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SUR   LA   FEMME. 


I 


Tout  livre  a  l'ambition  noble  d'être  une  œuvre  utile  ou  le  désir  louable 
de  répondre  à  un  naturel  besoin  de  plaisir  :  celui-ci  voudrait  être  un  mo- 
nument à  la  femme. 

La  femme,  «  Ange  de  paix  et  de  civilisation  !  »  ditMichelet.  La  femme,  de 
qui  la  vie  commence  par  l'amour ,  s'accomplit  par  le  dévouement  et  se 
résume  par  la  maternité  !  La  femme,  c'est-à-dire  la  famille,  point  de  dé- 
part et  point  d'arrivée,  principe  et  fin,  patron  idéal  de  toute  société  ! 

Pour  rassembler  les  éléments  de  ce  livre,  pour  le  commencer,  pour  en 
suivre  avec  sollicitude  la  publication,  ceux  qui  en  ont  conçu  l'idée,  et 
que  je  nommerai  tout  à  l'heure ,  ont  choisi  un  littérateur  encore  un  peu 
poète, —  que  son  époque  le  lui  pardonne!  —  Ce  littérateur-là  se  trouvait 
être  un  de  ces  hommes,  plus  nombreux  qu'on  ne  croit,  lesquels,  si  on  leur 
demandait  à  l'heure  où  l'approche  de  la  mort  fait  voir  clair  dans  la  vie  : 
«  A  qui  avez-vous  dû  le  meilleur  de  votre  existence  et  de  vous-même?  » 
répondraient  :  «  A  la  femme.  » 

Comme  Jacob,  couché  dans  un  champ  de  la  Mésopotamie,  admirait 

dans  sa  vision  radieuse  cette  échelle  symbolique  qui  allait  de  la  terre  au 

i 


—  2  — 

ciel,  et  que  les  anges  de  Dieu  montaient  et  descendaient,  ce  littérateur 
vit  dans  le  présent  livre  une  échelle  semblable  où,  montant  et  descendant 
entre  le  ciel  et  la  terre ,  les  anges  c'étaient  des  femmes  :  femmes  de  tous 
les  héroïsmes,  de  toutes  les  beautés,  de  tous  les  échelons;  femmes  dans 
le  plus  vrai  sens  du  mot,  égales  devant  Dieu  et  devant  les  consciences; 
femmes  de  qui  Ton  a  su  les  noms  qu'on  relira  dans  l'histoire. 

En  glorifiant  la  femme,  ce  livre  voudrait  consoler  les  femmes,  les  re- 
lever, les  venger,  ajouter  aux  efforts  qui  la  délivreront  les  forces  de 
l'exemple. 


II 


Le  plus  dur  ennemi  de  la  femme  c'est  celui  qui  lui  doit  tout ,  qui  ne  vit 
que  par  sa  vie  :  c'est  l'homme.  Celui-ci  n'adore  rien  autant  que  celle-là! 
Mais  lui ,  il  est  le  plus  fort.  Celui-ci  enferme  donc  celle-là  dans  des  lois 
faites  par  lui  ;  et  ces  lois  ont  la  vie  dure ,  car  nul  homme  ne  ressemble  à 
l'homme  d'il  y  a  dix  siècles  comme  l'homme  d'aujourd'hui. 

Léon  Gozlan,  vif  observateur,  droit  penseur,  inventeur  hardi, 
prosateur  artiste,  littérateur  digne;  Léon  Gozlan,  qui  était  un  vrai 
homme,  a  dit  entre  autres  paroles  non  assez  répétées,  cette  parole 
exquise  :  «  Dieu  a  fait  la  femme,  et  nous  la  dame.  »  Lequel  de  l'homme  ou 
de  Dieu  aurait  le  plus  à  se  glorifier?  Mais  si  Dieu,  ayant  fait  la  femme 
pour  le  bonheur  de  l'homme,  devait  en  répondre,  l'homme  doit  répondre 
de  la  dame;  car  dans  la  société,  telle  que  le  pouvoir  masculin  l'a  faite, 
quel  homme  peut  sans  iniquité  rendre  la  femme  responsable?  Le  bien 
qu'elle  accomplit  vient  d'elle  et  de  sa  nature  même  ;  le  mal  vient  de  nous. 

«  Que  l'on  nous  envoie  des  saints,  écrivait  Mme  Dorval  à  MŒe  Sand ,  et 
nous  serons  bien  vite  des  saintes.  »  Quels  saints  nous  sommes! 

Or,  l'incontestable  responsabilité  de  l'homme,  comment  l'homme  l'en- 
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tend-il?  Contradiction  vraiment  humaine ,  il  la  rejette,  la  nie  ou  l'oublie. 
Pas  de  droit  sans  devoir,  pourtant;  et  le  devoir  trahi  fait  le  droit  perdu  : 
Qu'importe  à  l'homme,  souverain  vieilli  dans  les  abus  de  son  pouvoir  ! 
Du  droit  qu'il  s'est  adjugé  sur  la  femme ,  il  méconnaît ,  dénature ,  trahit 
enfin  la  conséquence  devoir;  et  l'esprit  équitable  s'effraye  en  voyant  la 
femme  maintenue  dans  sa  faiblesse  et  dans  son  ignorance,  comme  un 
pupille  de  qui  le  tuteur  gaspille  les  biens. 

On  ne  peut  demander  compte  à  la  femme  que  des  enfants  qu'elle  élève, 
et,  autre  contradiction  saisissante,  cette  femme  à  laquelle  on  a  ôté  la  res- 
ponsabilité de  ses  propres  actes  peut  presque  toujours  répondre  avec 
honneur  des  enfants  qui  sortent  de  ses  mains. 

C'est  que,  entre  les  missions  dont  l'investit  fatalement  son  sexe,  il  y  a 
là  pour  elle  une  mission  naturelle  et  sociale  que,  seule,  elle  peut  rem- 
plir, et  qu'elle  remplit  avec  le  génie  de  la  nature  elle-même  et  dans  des 
joies  qui  restent  les  plus  grandes  de  sa  destinée. 

De  cette  mission,  remplie  ainsi,  les  effets  sont  sensibles  comme  ceux  de 
toute  influence  féminine  sur  nos  années  tendres,  avant  le  temps  de  l'en- 
seignement viril.  A  de  certaines  lacunes,  regrettables  toute  la  vie,  on  re- 
connaît l'homme  qui  n'a  pas  été  élevé  par  sa  mère.  Un  observateur 
pourrait  désigner  celui  qui  n'a  pas  eu  de  sœur,  aussi  facilement  qu'il 
pourrait  dire  si  tel  homme  a  commencé  par  aimer  ou  par  être  aimé , 
et  dire  d'un  autre  homme,  en  l'étudiant  un  peu,  à  quelle  femme  il  est 
uni. 

La  femme  a  donc  tout  au  moins  une  mission  dont  on  ne  peut  nier  le 
caractère  sacré  et  l'importance  sociale ,  ou  bien  il  faudrait  nier  la  part  du 
sentiment  dans  l'histoire  et  dans  la  vie;  et  aussi  le  sentiment  lui-même; 
nier  la  part  de  la  nature,  et  puis  la  nature,  et  puis  l'amour,  et  puis 
l'art,  et  bientôt  logiquement  la  société,  après  quoi  il  n'y  aurait  plus 
guère  à  nier  que  la  maternité  même. 

Eh  !  qui  donc,  par  exemple,  pourrait  prétendre  —  pour  ne  [se  laisser 
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aller  ici  qu'à  une  seule  parenthèse  —  que  le  sentiment  n'ait  pas  autant 
fait  que  le  feu,  les  armes  et  tous  autres  engins  destructeurs  dans  le  ren- 
versement de  la  Bastille? 

Restée  bien  plus  que  l'homme  à  même  la  nature ,  la  femme  tire  inces- 
samment de  la  nature  ses  forces  et  ses  influences,  lesquelles  se  traduisent 
par  le  sentiment. 


III 


Le  temps  est  loin  où  MaroAurèle  élevait  dans  le  Forum  un  temple  à  la 
Bonté.  En  nos  temps  de  civilisation  extrême,  la  bonté  n'est  plus  qu'une 
vertu  dédaignée,  raillée,  ridiculisée  à  ce  point  qu'on  l'assimile  à  la 
bêtise.  Ne  dit-on  pas  :  «  Est-il  bon!  »  là  où  l'on  disait  :  «  Est-il  bête!  » 
La  bonté,  cependant,  en  même  temps  qu'elle  est  une  des  forces  vives  du 
monde  moral,  c'est  la  vertu  mère,  la  première,  la  toute  féconde,  celle  qui 
fait  dire  à  Victor  Hugo  : 

«  La  bonté ,  c'est  le  fond  des  natures  augustes  ; 
a  D  une  seule  vertu  Dieu  fait  le  cœur  des  justes, 
«  Comme  d'un  seul  saphir  la  coupole  du  ciel.  » 

Heureusement,  la  femme,  tradition  incarnée,  est  le  dépositaire  de  la 
bonté ,  c'est-à-dire  de  l'amour,  c'est-à-dire  de  la  vie  qui  reste  à  vivre  au 
monde. 

On  ne  saurait  donc  trop  honorer  la  femme;  on  ne  saurait  lui  donner 
une  trop  grande  idée  d'elle-même  ;  on  ne  saurait  trop  lui  en  recomman- 
der le  soin  et  lui  en  inspirer  le  respect ,  au  nom  du  mariage  et  des  en- 
fants, au  nom  du  foyer  et  de  l'État. 

Mais  ce  ne  peut  être  là  qu'un  vœu,  et  la  nécessité  du  travail  pour  vivre 
imposée  aux  femmes  laisse  ce  vœu  à  l'état  de  rêve  et  de  poésie! 

C'est  à  l'homme,  pourtant,  que  Dieu  a  dit  :  «  Tu  gagneras  ton  pain  à  la 
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sueur  de  ton  front.  »  La  femme,  qui  pas  plus  que  l'homme  ne  doit  con- 
naître l'oisiveté ,  doit-elle  donc  travailler  pour  vivre?  Non ,  répondent  à 
la  fois  tout  cœur  aimant  et  toute  conscience  délicate;  non,  répond  aussi 
tout  jugement  assez  élevé  pour  voir  dans  les  sociétés  futures. 

Que  ce  ne  soit  pas  assez  pour  la  femme  de  préparer  l'avenir  par  les  en- 
fants, et  d'être  toute  sa  vie  la  gardienne  du  bonheur  de  l'homme;  qu'il 
lui  faille  encore  travailler  comme  l'homme  ;  qu'il  lui  faille  abdiquer 
son  sexe,  outrer  ses  forces,  se  déformer,  s'enlaidir,  se  dénaturer,  compli- 
quer son  état  maladif  inné  et  abréger  sa  vie  —  ce  qui  redevient  presque 
du  bonheur  —  pour  gagner  sa  part  de  pain,  c'est  la  honte  de  la  civilisa- 
tion. Que  l'homme  voie  cela  et  le  supporte,  qu'il  le  veuille  même!  et  l'en- 
courage; qu'il  ne  conçoive  pas  la  société  autrement  pour  sa  mère  et  sa 
sœur,  et  pour  la  mère  de  ses  filles  et  pour  ses  filles  elles-mêmes ,  et  pour 
son  propre  orgueil;  et  qu'au  XIXe  siècle,  dans  des  pays  où  régnent  la 
religion  et  la  morale,  la  philosophie  et  l'art,  des  hommes  s'enrichissent 
par  le  travail  des  femmes,  c'est  une  condamnation  éclatante  de  l'in- 
telligence de  l'homme,  c'est  le  plus  humiliant  triomphe  de  la  raison  du 
plus  fort. 

Et  quelle  ingratitude  ! 

Il  ne  manque  à  l'homme  que  d'oser  dire  maintenant  que  le  dépositaire 
de  la  bonté  ce  n'est  pas  la  femme. 

Ah  !  il  faut  bien  l'avouer  :  dans  la  route  ajide  et  ardue,  entre  les  rocs 
et  les  abîmes,  sous  le  soleil  brûlant  ou  par  le  froid  aigu,  prises  de  dé- 
couragement, de  fatigue  ou  de  faim,  il  y  en  a  qui  tombent.  A  qui  donc  la 
faute?  A  qui  la  faute  toujours?  Fussions-nous  sans  le  moindre  péché 
véniel,  ne  ramassons  pas  la  plus  petite  pierre.  Rougissons  avec  les  dé- 
faillantes et  détournons  les  yeux.  Même  celles-là  qui  tombent,  d'ailleurs, 
sont  aussi  des  instruments  de  la  Providence,  qui,  sous  ce  doux  nom  que 
la  foi  lui  donne,  est  toujours  la  justice. 
#  Mais  le  temps  redresse  tout.  La  Providence-Justice  a  ses  chemins  par- 


tout,  et  les  temps  qui  sont  en  route  pour  venir  trouveront  des  juges  plus 
intègres  pour  la  femme ,  des  maîtres  plus  doux  et  des  cœurs  plus  recon- 
naissants. 


IV 


On  a  beaucoup  écrit  sur  la  femme,  sur  sa  valeur  et  sur  ses  droits;  on  écrit 
tous  les  jours,  on  écrira  longtemps.  Ceux  qui  traitent  de  ce  sujet  éternel 
sont  toujours  de  deux  camps,  autant  dire  de  deux  tempéraments.  Les  uns 
qui  veulent  simplement  faire  des  femmes,  socialement,  les  égales  des  hom- 
mes; les  autres  qui  ne  peuvent  concevoir  vis-à-vis  d'elles  qu'une  immua- 
ble tyrannie.  Ceux  qui  les  aiment  le  plus  sont  ceux  qui  les  comprennent 
le  mieux,  ceux  qui,  n'admettant  d'ailleurs  aucune  tyrannie,  sentent  bien 
que  l'essence  même  de  la  femme  interdit  aux  femmes  l'égalité  devant 
tout.  C'est  parmi  ces  derniers  que  se  rangent  les  auteurs  de  ce  livre ,  et 
j'accepterais  volontiers  l'honneur  de  les  représenter. 

N'est-ce  pas  déclarer  qu'on  n'a  pas  voulu  aux  dépens  de  la  règle  sacrée 
glorifier  l'exception,  même  célèbre,  plus  qu'il  n'est  juste?  Être  femme, 
c'est  assez,  c'est  tout!  Être  plus  que  femme,  c'est  être  moins  peut-être. 

Admirons  les  héroïnes  :  cet  ouvrage  est  pour  elles  un  Panthéon,  mais 
n'encourageons  pas  celles  qui,  de  parti  pris ,  voudraient  les  imiter. 
La  nature  ne  veut  que  ce  qu'elle  sait  devoir  réussir  toujours. 

Lorsque  Jeanne  d'Arc  m'apparaît  dans  l'histoire,  je  salue  et  j'admire, 
sans  même  m'expliquer  beaucoup  mieux  l'héroïque  bergère  que  je  ne 
m'explique,  je  l'avoue  humblement,  celle  que  Lamartine  a  sacrée  et  con- 
damnée en  la  nommant  Y  Ange  de  V  assassinat;  mais  si  les  plus  grands  ce 
doit  être  ceux  qui  font  le  plus  de  véritable  bien ,  il  peut  y  avoir  des 
femmes  aussi  grandes  que  Jeanne  d'Arc  et  Charlotte  Corday.  Le  monde 
peut  les  ignorer  toujours  :  mais  ce  n'est  pas  l'éclat  qui  fait  la  grandeur. 
Il  est  dans  des  coins  obscurs  que  le  flambeau  de  l'histoire  n'éclairera 


jamais»  il  est  de  certaines  mères  auxquelles  l'humanité  doit  d'avoir  pu 
faire  de  nombreux  pas  en  avant  ;  il  est  aussi  des  femmes  de  qui  les 
époux  sont  devenus  de  grands  hommes  qui  sans  elles  n'eussent  été 
que  des  préparateurs.  Combien  de  pages  de  l'histoire  de  l'art  sont  con- 
stellées de  noms  de  femmes  demeurées  vraiment  femmes  ! 

Quand  le  conteur  oriental  veut  couronner  deux  existences  remplies 
d'épreuves  par  un  bonheur  plus  grand  que  ne  l'a  été  leur  malheur ,  par 
la  félicité  la  plus  absolue  que  son  imagination  de  poète  ait  pu  trouver, 
il  dit  :  «  Ils  furent  heureux  et  eurent  beaucoup  d'enfants.  » 

L'auteur  le  plus  inventif  ne  voit  rien  au-dessus  ;  le  lecteur  le  plus  exi- 
geant n'en  demande  pas  davantage.  L'apothéose  de  la  femme  est  dans 
ces  deux  mots  ;  dans  ces  deux  mots  le  paradis  tient. 


Aura-t-on  fait  toucher  par  ce  qui  précède  la  pensée  qui  gît  au  fond  de 
ce  livre?  11  conviendrait  alors  d'en  reporter  l'honneur  à  ceux  qui  l'ont 
conçue  :  M.  Albert  Lacroix,  l'éditeur,  et  M.  Charles  Vincent. 

La  littérature  a  perdu  il  n'y  a  pas  longtemps  un  homme  de  nature 
enthousiaste  qui  était  un  véritable  poète,  et  à  qui  le  temps  seul  a  fait  dé- 
faut pour  devenir  un  homme  admiré  :  je  nomme  Philoxène  Boyer.  Les 
écrivains  sincères,  ceux  pour  qui  le  bien-dire  et  le  bien-sentir  sont  à 
toujours  des  vertus  dans  les  lettres ,  furent  frappés  douloureusement  de 
cette  fin  hâtive  et  ils  l'exprimèrent  bien.  Un  des  premiers  d'entre  eux , 
Théophile  Gautier,  qui  avait  aimé  ce  poète  en  frère  aine  et' suivi  d'un 
œil  de  critique  artiste  sa  trop  rapide  existence,  écrivit  cette  ligne  triste 
à  la  fin  de  son  oraison  funèbre  :  «  Le  dernier  admirateur  est  mort.  »  C'était 
un  grand  éloge,  la  faculté  de  l'admiration  n'allant  pas  sans  d'autres 
facultés  précieuses.  Un  petit  esprit  ne  sait  pas  admirer,  un  méchant  ne  le 
peut  pas,  ni  un  lâche,  non  plus  un  déloyal.  Pour  ma  part ,  j'admire  les 
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admirateurs.  Théophile  Gautier  se  trompait  :  il  y  en  a  encore  au  moins 
un ,  et  c'est  Charles  Vincent.  «  —  Quel  homme  heureux!  »  dit-on  de  lui 
souvent.  Son  bonheur  est  beaucoup  fait  de  sa  faculté  d'admirer,  laquelle 
trouve  —  quel  bonheur!  —  à  s'exercer  souvent,  et  justement.  Avec  ce 
qui  est  beau  ou  grand,  il  admire  ce  qui  est  bon  ;  en  même  temps  que  les 
merveilles  de  l'art,  les  miracles  de  la  science,  les  conquêtes  de  l'indus- 
trie, il  admire,  en  homme  qui  est  dans  le  secret,  la  femme  et  la  famille. 
Il  a  rimé  des  chansons,  écrit  des  romans,  rédigé  et  dirigé  des  jour* 
naux  :  qu'il  fit  ceci  ou  cela,  qu'il  chantât  ou  qu'il  écrivit,  comme  dans 
son  beau  recueil  l'Illustrateur  des  Dames,  dont  la  mention  nous  ramène  à 
notre  sujet,  le  sentiment  admiratif  se  dégageait  toujours.  Rien  de  plus 
simple  dès  lors  que  Charles  Vincent  ait  eu  l'idée  du  Livre  dOr  des 
Femmes,  lequel  est  une  œuvre  d'admiration. 

Tel  qu'il  est,  ce  livre ,  par  l'unité  et  par  la  variété ,  par  son  caractère 
moral  et  sa  sincérité,  il  doit  sourire  à  toute  femme  ayant  le  sentiment  et 
le  respect  de  son  sexe,  à  toute  jeune  fille  de  qui  il  élèvera  l'esprit,  enfin  à 
tout  lecteur  de  bonne  foi.  Qu'il  soit  utile,  ce  sera  bien;  qu'il  plaise,  il 
sera  déjà  utile.  S'il  n'est  pas,  finalement ,  ce  qu'il  eut  voulu  être,  un  mo- 
nument à  la  femme,  il  sera  du  moins  une  pierre  apportée  à  l'édifice. 

Edouard  PLOUV1ER. 
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"DUCHESSE    D'ABRANTES 


MME  D'ABRANTÈS. 


En  1830,  quelques  jours  avant  la  révolution  de  Juillet,  Mme  d'Abrantès 
commença  d'écrire  ses  Mémoires ,  où  Ton  trouve  tant  de  choses  dont  elle 
a  été  l'historien  précieux,  et  tant  de  figures  dont  elle  reste  encore  le 
peintre  à  peu  près  le  plus  fidèle. 

La  France  a  toujours  aimé  ces  révélations  personnelles,  et  dans  la  col- 
lection complète  de  ces  témoignages  des  divers  siècles,  —  qui  passe  pour 
un  des  monuments  les  plus  importants  de  notre  littérature,  —  les  confi- 
dences et  les  chroniques  de  Mme  d'Abrantès  ne  sont  pas  les  moins  intéres- 
santes par  le  fond  et  même  parla  forme  ;  la  narratrice  a  parfois  des  finesses 
de  style  qui  rivalisent  avec  les  qualités  de  franchise  et  de  passion.  Dans 
les  Salons  de  Paris,  il  y  a  des  pages  dignes  de  Mme  de  Staël. 

La  duchesse  d'Abrantès  était  née  en  1784,  à  Montpellier,  —  un  ancien 
dirait  la  patrie  de  Sébastien  Bourdon ,  un  contemporain  dirait  la  patrie 
d'Alexandre  Cabanel.  —  Son  père,  M.  de  Permon,  se  trouvait  dans  la 
finance.  Il  avait  épousé  Mlle  de  Comnène,  descendante  en  ligne  directe 
des  Comnène  empereurs  de  Constantinople. 

La  Révolution  priva  Mlle  de  Permon  de  sa  fortune  pécuniaire;  mais  elle 
devait  lui  donner  la  fortune  du  soldat  et  de  la  gloire.  Après  le  9  thermidor, 
elle  vit  modestement  à  Paris,  qui  n'est  plus  Sparte,  et  qui,  ne  pouvant  être 
Athènes  ni  Rome,  devient  Gapoue  et  un  peu  Tibrée.  Le  18  brumaire  place 
Napoléon  Bonaparte  à  la  tête  du  gouvernement  qui  va  redevenir  un  et 
indivisible  de  par  César. 
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La  famille  de  Napoléon  avait  reçu  de  grands  services  de  la  famille  Per- 
mon.  Ces  faits  et  ces  choses  sont  racontés  dans  les  Mémoires  de  Mme  d'A- 
brantès  avec  une  délicatesse  exquise  d'esprit  et  de  cœur.  Les  détails  de 
la  jeunesse  de  l'empereur,  —  de  l'ami  de  Junot,  duc  d'Abrantès,  —  ont 
trop  de  charme  et  de  ûdélité  pour  que  la  génération  qui  a  lu  ait  pu  les  ou- 
blier dans  son  amusement  mondain  et  son  instruction  politique. 

Napoléon,  dans  son  temps  de  disgrâce,  après  l'illustre  et  immortel  siège 
deToulon,venaitsouventchezMme de  Permon,  mère  de  celle  quidevaitêtre 
Laure  d'Abrantès,  et  être  chantée  par  Victor  Hugo  devant  la  Chambre  des 
pairs  de  France.  Junot,  ce  brave  soldat.,  était  devenu  l'aide  de  camp  de 
Bonaparte  et  son  camarade  inséparable  ;  au  retour  d'Egypte,  le  général 
Junot,  commandant  la  place  de  Paris  pendant  que  Napoléon  commande  à 
la  France  et  à  presque  toute  l'Europe,  l'ancien  sergent  Junot  se  marie  à 
la  demoiselle  de  Permon.  Mlle  Laure  de  Permon  était  «  une  beauté  des  plus 
accomplies  » . 

Et  depuis,  Mme  Junot  vit  s'étendre  de  plus  en  plus  devant  sa  beauté,  sa 
fortune,  son  esprit,  cette  carrière  d'honneurs  qu'elle  devait  parcourir,  si- 
non remplir,  avec  tant  d'éclat  parisien.  Elle  ne  se  laissa  gâter  ni  l'esprit, 
ni  le  cœur,  ni  le  goût.  Elle  ne  perdit  ni  sa  noblesse  ni  sa  liberté ,  cette 
femme  du  meilleur  et  du  plus  aveugle  des  amis  de  Napoléon.  A  l'Empire, 
gouvernante  de  Paris,  ambassadrice  en  Portugal,  entourée  d'une  cour  pé- 
ninsulaire quasi-royale,  rien  ne  manqua  à  cette  existence  de  la  duchesse 
d'Abrantès,  ni  la  grandeur  de  la  destinée  et  l'aisance  naturelle  à  ce  niveau 
Impérieux ,  ni  ensuite  le  courage  et  la  dignité  pour  supporter  les  revers 
inattendus  —  ou  plutôt  très-attendus  —  de  l'empereur  et  de  «  l'homme 
du  siècle  ». 

Mme  d'Abrantès  avait  suivi  son  mari  en  Espagne,  au  milieu  de  cette  ter- 
rible guerre  de  l'Orient  du  nord.  On  y  vit  une  élégante  duchesse  de  la 
cour  des  Tuileries,  montée  sur  un  cheval  de  hussard,  essuyer  la  fusillade 
des  guérillas,  à  Ciudad-Rodrigo.  Elle  semblait  là  comme  une  fille  du  Cid  de 
Guilhem  de  Castro  et  de  Pierre  de  Corneille. 

Toute  mêlée  aux  gloires  de  l'Empire,  la  duchesse  d'Abrantès  ne  s'exila 
pas  des  désastres  de  Napoléon.  D'abord,  en  1813,  elle  perd  son  mari. 
Puis,  en  1814,  sa  fortune.  C'est  un  beau  fait  plutarchien,  dans  cette 
époque  d'affligeantes  transactions  diplomatiques ,  qu'une  mère  ait  préféré 
la  pauvreté  au  prix  de  l'achat  de  ses  enfants;  la  duchesse  d'Abrantès  re- 
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fusa  des  trésors  pour  ne  pas  laisser  sur  le  front  de  ses  fils  un  baptême  de 
naturalisation  prussienne.  Ce  jour-là,  il  était  sublime  de  ne  pas  renier  la 
France,  et  de  souffleter  d'un  refus  les  vainqueurs  qui  campaient  dans 
Paris. 

La  veuve  de  Junot  n'éloigna  pas  de  ses  lèvres  l'amer  calice  qui  la  con- 
damnait en  politique.  Seulement,  en  1819,  quand  les  Champs-Elysées 
furent  abandonnés  par  les  alliés,  le  pont  d'Iéna  rassuré  sur  sa  base,  les 
salons  de  Paris  rouverts  à  tous  ceux  qui  descendaient  des  Croisades  ou 
remontaient  aux  Jacobins,  une  pension  de  six  mille  francs  permit  à 
Mmo  Junot  d'abandonner  ce  Paris  dont  elle  avait  été  la  gouvernante  géné- 
rale. Elle  laissa  passer  un  peu  ces  spectacles  anti-bonapartistes  qui  déso- 
laient toutes  les  affections,  les  souvenirs  et  les  noblesses  de  son  âme. 
L'état  délabré  de  ses  affaires  ne  lui  laissait  plus  d'ailleurs  le  moyen  d'avoir 
un  modeste  état  de  maison  à  Versailles. 

Elle  sut  maîtriser  les  chances  mauvaises,  comme  on  paralyse  des  Eu- 
ménides.  C'est  avec  la  littérature  qu'elle  paralysa  Méduse.  Elle  mit  la 
plume  à  la  main.  Elle  commença  ses  «  Mémoires.  » 

Le  tout  Paris  passe  et  repasse  dans  les  Salons  de  Paris. 

Les  Mémoires  de  la  Restauration  sont  aussi  pleins  de  portraits  où  il  fal- 
lait une  main  exercée  dans  l'analyse  des  secrets  de  la  société.  C'est  appro- 
chant comme  un  livre  d'histoire  et  un  volume  de  roman,  mais  non  composé 
par  un  bas-bleu.  —  La  composition  d'un  livre  était  dans  le  talent  de 
Mme  d'Abrantès.  —  VAmirante  de  Castille  ne  manque  ni  d'habileté  dans  le 
développement  des  caractères ,  ni  de  la  science  de  l'écrivain  dans  la  pein- 
ture des  descriptions,  —  cet  art  si  difficile  aux  gens  du  monde.  —  Le  ro- 
man  de  Catherine  II  atteste  une  intelligence  mâle  et  une  portée  d'esprit 
qui  ne  sont  pas  vulgaires  chez  une  femme.  —  Hedwige^  sa  dernière  œuvre, 
fut  un  succès  de  plus,  et  c'est  pour  ainsi  dire  son  testament  au  profit  des 
réfugiés  de  la  Pologne. 

La  duchesse  d'Abrantès,  en  sept  ans,  publia  plus  de  cinquante  volumes. 
Je  ne  veux  pas  la  louer  de  sa  fécondité  littéraire,  mais  je  saluerai  son 
courage  inébranlable.  La  pauvre  femme  travaillait  pendant  les  nuits,  et 
malgré  les  maladies,  pour  «  faire  honneur  aux  difficultés  de  sa  position  ». 
Au  milieu  de  cette  lutte,  elle  mourut,  en  1838,  à  l'âge  de  cinquante- 
trois  ans,  —  deux  ans  de  plus  que  Napoléon.  —  Pauvre  amie  d'enfance  de 
Bonaparte  !  pauvre  grande  dame  de  l'Empire  !  pauvre  vice-reine  de  la  Pé- 
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ninsule  Ibérique  !  Qui  lui  eût  dit  qu'elle  expirerait  déshéritée  de  toutes  les 
éclatantes  et  douces  faveurs  de  la  fortune  et  du  bonheur?  Il  en  a  été  ainsi 
cependant  !  Gomme  si  tout  ce  qui  a  tenu  à  l'Empire  en  ce  temps-là  devait 
expier,  tôt  ou  tard,  ces  grandeurs  subites,  cette  gloire,  cette  fortune,  ce 
bonheur,  cet  éclat!  Gomme  si  tout  être  vivant,  homme  ou  femme.,  sur  qui 
s'étaient  arrêtés  les  rayons  de  l'étoile  impériale,  devait  avoir  nécessaire- 
ment son  douloureux  Sainte -Hélène! 

Depuis  longtemps  Mmo  d'Abrantès  était  attaquée  d'une  affection  au  cœur 
et  au  foie,  et  l'opium  était  son  unique  ressource;  mais  elle  ne  fumait  pas 
l'opium  dans  de  l'ambre,  comme  le  dit  Alfred  de  Musset.  Elle  aimait  les 
arts  et  les  artistes,  les  hommes  de  cœur  et  d'imagination.  Au  service  fu- 
nèbre de  l'église  de  Chaillot,  le  cortège  était  illustré  de  Chateaubriand, 
de  Hugo,  de  Ballanche,  de  Mlle  Mars,  d'Eugène  Delacroix ,  des  maréchaux 
littéraires  et  des  généraux  de  l'Empire.  Le  fils  de  la  veuve  Junot,  Napo- 
léon d'Abrantès,  dit  des  pleurs  sur  sa  tombe  ;  et,  en  plein  cimetière  Mont- 
martre, Gavarni  fut  prié  gar  tous  lesirarÇistes  de  graver  le  portrait  de  l'au- 
teur des  Salons  de  Parisv  ;  *  .  >  </.  • 
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LA  DUCHESSE    D'AIGUILLON. 


LA  DUCHESSE  D'AIGUILLON. 


Le  cardinal  de  Richelieu,  aussitôt  qu'il  fut  arrivé  au  pouvoir  par  le 
crédit  qu'il  avait  su  s'ouvrir  et  par  la  faveur  de  la  reine  Marie  de  Médicis, 
s'occupa  de  placer  à  la  cour  plusieurs  membres  de  sa  famille.  Sa  sœur 
Françoise  Du  Plessis  fut  d'abord  appelée  par  lui  et  installée  au  Louvre. 

A  la  mort  de  Françoise  Du  Plessis,  le  cardinal  produisit  dans  le  grand 
monde  sa  nièce  Marie-Madeleine  de  Vignerod ,  et  obtint  pour  elle  la  place 
de  dame  d'atours  de  Marie  de  Médicis. 

En  1620,  Madeleine  de  Vignerod  épousa  un  riche  seigneur  nommé  du 
Roure  de  Combalet.  Veuve  trois  ans  après,  elle  sut  conserver  son  emploi  à 
la  cour.  Cependant  elle  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  la  lutte  qui  ad- 
vint entre  la  reine  et  le  cardinal. 

Les  liens  de  la  famille  et  aussi  la  reconnaissance  l'attachaient  fortement 
à  son  oncle  ;  mais,  d'un  autre  côté,  la  reine  avait  été  très-bonne  pour  elle; 
sa  position  devint  donc  très-difficile.  Marie  de  Médicis  voulut  la  faire  en- 
lever ;  mais  Louis  XIII  la  prit  sous  sa  protection ,  et  son  oncle  voulut 
la  remarier  d'abord  au  comte  de  Soissons,  puis  à  un  proche  parent  du  car- 
dinal de  Lorraine;  mais  aucun  de  ces  deux  projets  ne  réussit. 

Le  cardinal  acheta  en  1638,  poyr  Moe  de  Combalet,  le  duché  d'Aiguillon, 
et  la  combla  de  bienfaits. 

Après  la  mort  de  son  oncle  et  tout-puissant  protecteur,  la  duchesse 
d'Aiguillon,  qui  ne  trouvait  probablement  plus  dans  le  monde  de  la  cour 
ce  qu'elle  avait  rêvé,  s'abandonna  toute  à  la  dévotion. 
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Elle  avait  été,  comme  son  oncle,  très-diplomate,  et  sa  conduite  envers 
Marie  de  Médicis  ne  fut  pas  toujours  sans  reproches  :  aussi  dut-elle 
éprouver  des  remords  lorsqu'elle  apprit  que  cette  malheureuse  reine,  après 
avoir  vécu  à  Cologne  dans  la  maison  hospitalière  de  Rubens,  était  morte  à 
Bruxelles,  au  sein  du  dénûment  le  plus  complet. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'en  perdant  l'appui  de  son  oncle  la  duchesse 
d'Aiguillon  ne  conserva  plus  la  moindre  influence. 
.  Elle  se  plaga  sous  la  direction  de  Vincent  de  Paul ,  qui  avait  déjà 
fondé  son  célèbre  institut,  et  prêta  son  concours  à  cet  apôtre  sincère  de 
la  charité  chrétienne  ;  elle  employa  son  immense  fortune  à  doter  plusieurs 
hôpitaux,  où  elle  introduisit  de  grandes  améliorations  pour  les  soins  des 
malades.  Elle  fit  racheter  à  ses  frais  les  captifs  chrétiens  devenus  esclaves 
des  pirates  d'Alger. 

Elle  fonda  l'Hôtel-Dieu  de  Québec,  au  Canada,  déployant  partout 
une  immense  activité  et  une  générosité  secondée  par  sa  fortune  princière. 

La  duchesse  d'Aiguillon  mourut  en  1675,  laissant  après  elle,  disent  les 
mémoires  du  temps,  une  "haute  idée  de 'son  esprit  et  de  ses  vertus.  Fléchier 
prononça  son  oraison  funèbre. 

Archambault. 
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JEANNE   D-ALBRET. 


JEANNE  D'ALBRET. 


fi  La  reine  Jeanne  d'Albret,  dit  Agrippa  d'Aubigné,  n'avait  de  femme 
que  le  sexe  ;  Pâme  entière  aux  choses  viriles,  l'esprit  puissant  aux  grandes 
affaires,  le  cœur  invincible  aux  adversités.  » 

Ce  magnifique  éloge,  écrit  par  un  des  hommes  les  plus  justement  cé- 
lèbres du  XVIe  siècle,  est  le  portrait  moral  de  la  mère  de  Henri  IV.  Jamais 
femme  ne  montra  plus  d'énergie  et  ne  fit  preuve  de  plus  de  dignité.  Si  vous 
passez  au  jardin  du  Luxembourg,  suivez  le  rond-point  qui  fait  face  au  Pan- 
théon, et  vous  trouverez  la  statue  de  la  Béarnaise  à  côté  de  celle  deMarie- 
Stuart;  le  sculpteur  s'est  inspiré  des  écrits  de  d'Aubigné  :*  c'est  la  même 
Jeanne  avec  sa  vertu  un  peu  raide,  avec  sa  virile  fierté,  sa  rare  prudence 
et  son  indomptable  énergie. 

Jeanne,  fille  et  héritière  de  Henri  d'Albret  et  de  l'incomparable  Margue- 
rite, fille  de  François  Ier,  naquit  en  Béarn  en  1521  ;  elle  n'avait  que  dix- 
sept  ans  lorsque  Charles-Quint  la  demanda  en  mariage  pour  son  fils  Phi- 
lippe IL  L'empereur,  ennemi  de  la  France,  fut  éconduit  sous  divers 
prétextes,  et,  en  1548,  Jeanne  épousa,  à  Moulins,  Henri  de  Vendôme, 
prince  de  Bourbon. 

En  1556,  la  reine  de  Navarre,  qui  avait  pris  part  au  mouvement  de  la 
Réforme,  embrassa  le  calvinisme» 

En  1557,  elle  donna  le  jour  à  un  jeune  prince  qui  fut  plus  tard  Henri  IV, 
roi  de  France. 

9 
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En  1567,  elle  publia  un  édit  en  faveur  de  l'établissement  de  la  Réforme 
dans  ses  Etats. 

En  1569,  après  la  bataille  de  Jarnac,  elle  conduisit  son  jeune  fils  à  l'ar- 
mée calviniste. 

En  1572,  elle  fut  attirée  à  Paris  sous  prétexte  du  prochain  mariage  de 
son  fils  avec  Marguerite  de  Valois. 

Cette  femme,  sincère  autant  que  vaillante»  tomba  au  milieu  des  intrigues 
qui  précédèrent  les  troubles  sanglants  de  la  Ligue.  Comme  elle  ne  dissi- 
mulait pas  sa  prédilection  pour  le  calvinisme,  elle  fut  environnée  d'es- 
pions ;  d'après  une  chronique  non  démentie  encore,  on  l'empoisonna  en 
lui  présentant  des  gants  parfumés.  On  accuse  Catherine  de  Médicis  de 
s'être  débarrassée  ainsi  d'une  rivale  qu'elle  redoutait.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  qu'elle  mourut  subitement,  deux  mois  avant  la  terrible  nuit  de  la 
Saint-Barthélemv. 

Fille  de  Marguerite  de  Navarre,  et,  à  travers  ses  mâles  qualités,  char- 
mante, spirituelle  comme  sa~mère,  Jeanne  prouva  souvent  par  son  énergie 
qu'elle  était  de  la  race  de. François  Ier.  ., 

\'1  r  >  L.  de  Peyrés. 
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MADAME-   ANGELOT, 
-  jl'aprês  Ai.ophie. 


MME  ANCELOT. 


La  part  que  les  femmes  ont  prise  au  mouvement  intellectuel  qui  s'est 
produit  depuis  le'  commencement  de  ce  siècle  leur  assure  une  place  des 
plus  nobles  dans  l'histoire  de  la  littérature  française.  Parmi  ces  femmes 
célèbres  par  leurs  écrits,  M™*  Ancelot  mérite  une  mention  spéciale.  Elle  lui 
est  due  autant  par  le  nombre  de  ses  ouvrages  que  par  le  constant  bon  goût 
qui  les  a  dictés. 

Certes,  elle  n'est  pas  au  niveau  de  Mme  de  Staël ,  de  George  Sand,  ni  de 
Mne  de  Girardin,  mais  son  apport  dans  le  roman  et  dans  la  littérature  dra- 
matique lui  assure  l'attention  et  l'estimer  de  tous  les  biographes. 

Marguerite  Chardon  naquit  à  Dijon  le  15  mars  1792;  elle  vint  à  Paris 
en  1804,  se  fit  remarquer  par  sa  beauté  et  le  charme  de  sa  conversation. 
Rien  ne  faisait  prévoir  pourtant  que  cette  jeune  fille  s'occuperait  bientôt 
de  littérature,  et  avec  succès. 

En  1818,  elle  épousa  M.  Ancelot,  alors  simple  employé  au  ministère  de 
la  marine.  Pendant  la  période" de  la  lune  de  miel,  le  jeune  mari  termina  sa 
tragédie  de  Louis  XI,  un  grand  succès  de  ce  temps-là,  qui  valut  à  l'au- 
teur la  faveur  royale  et  des  distinctions  fort  recherchées. 

Après  1830,  M.  Ancelot  abandonna  la  tragédie  pour  le  vaudeville  et 
travailla  pour  plusieurs  théâtres.  Sa  femme,  dont  il  reconnaissait  du  reste 
le  sens  littéraire  et  les  excellents  conseils ,  s'occupa  aussi  de  pièces  de 
théâtre;  en  1835,  elle  donna  le  Mariage  raisonnable,  qui  fut  son  heureux 
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début;  en  1836,  Marie,  ou  les  Trois  Époques ,  dont  Mlle  Mars  fit  un  succès 
de  vogue;  en  1837,  le  Château  de  ma  nièce;  en  1838,  Isabelle. 

Depuis,  elle  travailla  successivement  pour  le  Gymnase,  où  elle  fit  jouer 
Clémence,  ou  la  Fille  de  V avocat,  et  pour  le  Vaudeville,  et  elle  compta  plu- 
sieurs succès. 

Elle  donna  aussi  plusieurs  romans,  entre  lesquels  nous  devons  remar 
quer  Une  Famille  parisienne,  publiée  en  1856. 

Mme  Ancelot  a  collaboré  à  nos  principales  revues,  et  elle  a  été  souvent 
la  providence  de  plusieurs  de  nos  recueils  périodiques. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'en  1828  on  remarqua  beaucoup  à  l'exposition 
de  peinture  un  joli  tableau  de  chevalet  avec  ce  titre  :  Une  Matinée  chez 
M.  Ancelot.  Ce  tableau  était  de  Mme  Ancelot  elle-même,  qui  cultiva  avec 
succès  la  peinture  avant  de  se  livrer  à  la  littérature. 

C'est  bien  le  cas  de  citer  le  proverbe  :  Tous  les  arts  sont  frères.  Mme  An- 
celot l'a  une  fois  de  plus  prouvé,  en  mettant  tour  à  tour  au  service  de  la 
pensée  et  le  pinceau  et  la  plume. 

Paul  Verner. 
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JULIE    D'ANGENNES,    DUCHESSE    DE   MONTAUSIER, 
d'après  Mignaud. 


JULIE  D'ANGENNES 


DUCHESSE   DE    MONTAUSIER. 


La  beauté,  la  grâce»  la  vertu,  réunirent  leurs  attraits  pour  en  doter  cette 
femme  privilégiée,  dont  la  longue  jeunesse  fut  bercée  d'enchantements 
féeriques,  et  dont  la  vieillesse  s'écoula  douce  et  sereine  comme  un  beau 
soir  d'automne. 

Julie  d'Angennes  était  l'une  des  quatre  filles  de  la  belle  et  célèbre 
marquise  de  Rambouillet,  laquelle  donna  le  ton  aux  beaux  esprits  de  son 
époque ,  et  de  qui  les  réunions  littéraires  ont  eu  et  garderont  la  gloire 
d'avoir  inspiré  au  cardinal  de  Richelieu  l'idée  de  créer  l'Académie  fran- 
çaise- 
Julie  d'Angennes,  rare  et  charmant  esprit,  qui  écrivit  tant  de  pages 
charmantes  sous  le  nom  de  Voiture,  fut  l'âme  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  où 
fut  fondée  cette  véritable  puissance  de  la  conversation  qu'on  appelle  la 
causerie  :  ses  trois  sœurs  étaient  entrées  en  religion.  M""  de  Rambouillet 
reporta  sur  celle  qui  lui  restait  toute  l'affection  dont  son  cœur  était 
rempli.  Ce  fut  donc  au  milieu  des  hommages  d'une  cour  poétique  et 
assidue  que  la  jeune  fille  fit  l'apprentissage  de  sa  vie  élégante  et  facile. 
Les  poètes  chantaient  ses  louanges ,  les  peintres  et  les  sculpteurs  con- 
fiaient au  marbre  et  à  la  toile  son  beau  visage  épanoui. 

Un  soir  d'hiver  que  les  fleurs  manquaient  pour  composer  un  bouquet 
digne  de  la  belle  Julie,  M.  le  duc  de  Montausier  appela  à  son  aide  tous  les 
poètes  d'alors  qui  fréquentaient  l'hôtel  Rambouillet  et  pria  chacun  d'eux 
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d'apporter  une  fleur  littéraire  à  sou  choix  ;  tous  se  piquèrent  d'émulation, 
et  les  deux  Andilly ,  Chapelain ,  Racan,  Tallemant  des  Réaux,  Scudéry, 
Gombaud,  Colletet,  etc.,  arrivèrent  avec  un  quatrain  ou  un  madrigal  com- 
posé sur  une  fleur  :  ainsi  Colletet  avait  choisi  la  Rose;  Mme  de  Gombault, 
VAmaranthe;  d'Andilly,  le  Thym,  etc. 

Jarry,  le  maître  d'écriture,  fut  chargé  du  soin  de  transcrire  les  vingt- 
neuf  pièces  de  vers  sur  le  plus  beau  vélin  qu'il  put  trouver;  Robert  pei- 
gnit les  fleurs,  et  le  relieur  de  Richelieu,  le  fameux  Gasion,  relia  le  livre 
au  chiffre  de  Julie.  Livre  précieux,  s'il  en  fut,  qu'on  désigna  sous  le  nom 
de  Guirlande  de  Julie.  Julie  d'Angennes  épousa  en  4645  Charles  de  Sainte- 
Maure,  duc  de  Montausier ,  qui  avait  alors  trente-cinq  ans,  et  fut  succes- 
sivement gouverneur  de  l'Alsace,  de  la  Saintonge  et  de  la  Normandie,  pair 
de  France,  chevalier  des  ordres  du  roi,  et  enfin  gouverneur  du  grand  dau- 
phin, fils  de  Louis  XIV. 

Julie  d'Angennes,  devenue  duchesse  de  Montausier,  continua  à  fréquenter 
les  beaux  esprits  et  à  écrire,  et  elle  mourut  en  1671,  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Elle  laissa  une  fille  unique  mariée  au  duc  d'Uzès. 

Quant  à  la  Guirlande  de  Julie,  elle  paçsa  après  la  mort  de  celle  qui  l'a- 
vait inspirée  à  duchesse  d'Uzès;  puis  elle  fut  vendue  quinze  louis  au  valet 
de  chambre  du  duc  de  Bourgogne,  puis  à  l'abbé  de  Ruthelin,  à  M.  de 
Bozes,  à  M.  Caignat,  au  duc  de  la  Vallière,  et  enfin  elle  est  revenue  à  la 
famille  d'Uzès. 

H.    GOURDON   DE   GeNOUILLAC. 
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ANNE     DE    BRETAGNE 


ANNE  DE  BRETAGNE. 


Anne  la  Brète,  comme  disent  nos  vieux  chroniqueurs,  est  une  touchante 
et  gracieuse  physionomie  que  l'on  rencontre  vers  le  soir  du  moyen  âge  ou  à 
l'aurore  de  la  Renaissance.  Il  y  a  dans  cette  reine  la  mélancolie  de  ce  qu 
s'en  va  et  la  joie  de  ce  qui  vient. 

Voilà  pourquoi  la  poésie  et  la  peinture  se  sont  emparées  de  cette  per- 
sonnalité. Voilà  pourquoi  le  nom  d'Anne  de  Bretagne  est  à  la  fois  une 
peinture  de  missel  et  une  légende. 

Fille  unique  du  duc  François  II,  Anne  naquit  à  Nantes  en  1476.  À 
quatorze  ans  elle  se  trouva  héritière  de  la  Bretagne  ;  les  prétendants  les 
plus  illustres  se  mirent  sur  les  rangs  pour  obtenir  sa  main.  L'empereur 
d'Autriche,  Maximilien,  l'épousa  par  procuration;  mais  Anne  de  Beaujeu, 
régente  de  France,  et  puissante  femme  politique  par-dessus  tout,  fit 
annuler  le  mariage  par  le  Parlement. 

«  Il  ne  faut  pas,  dit  cette  reine,  laisser  entrer  le  loup  dans  la 
bergerie.  » 

Anne  de  Bretagne  fut  fiancée  au  jeune  roi  Charles  VIII  en  1461. 
Pendant  l'expédition  que  fit  son  mari  au  royaume  de  Naples,  elle  gou- 
verna avec  une  sagesse,  une  fermeté,  qui  lui  concilièrent  l'estime,  l'af- 
fection de  toute  la  France. 

A  la  mort  de  Charles  VIII,  le  gouvernement  anglais  fit  des  tentatives 
auprès  de  la  riche  héritière,  mais  elles  furent  déjouées,  et  Anne  épousa 
Louis  XII  en  1499.  De  ce  mariage  naquit  Claude  de  France,  qui  épousa 
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plus  tard  François  d'Angouléme,  roi  de  France  sous  le  glorieux  nom  de 
François  Ier,  A  l'avénemcnt  de  ce  prince,  la  Bretagne  fut  définitivement 
réunie  à  la  couronne  de  France,  au  grand  déplaisir  de  l'Autriche  et  de 
l'Angleterre,  qui,  selon  ses  traditions  politiques,  convoitait  cette  pro- 
vince. 

Anne  mourut  à  Blois  en  151 4,  un  an  avant  l'intronisation  de  son  gendre 
François  Ier. 

Elle  est  ainsi  placée  comme  un  point  de  démarcation  entre  le  moyen  âge 
et  les  temps  modernes,  inaugurés  par  celui  qu'on  a,  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, surnommé  le  Roi  Chevalier. 

Anne  aimait  les  lettres  :  elle  protégea  les  arts,  et  pendant  sa  vie  la 
cour  de  France  devint  un  centre  où  les  grandes  dames  purent  enfin  se 
montrer. 

Les  Heures  d'Anne  de  Bretagne,  dont  on  a  édité  de  nos  jours  un 
brillant  spécimen,  sont  un  des  plus  beaux  chefs-d'œuvre  delà  calligraphie 
et  de  l'iconographie  françaises. 

On  y  voit  le  portrait  de  cette  douceet  belle  reine,  et  ce  portrait  fait 
rêver  aux  époques  disparues.  .   / 

Charles  Hubert. 
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ANGÉLIQUE    ARNAUD, 
'  de  Port-RoyaL 


ANGÉLIQUE  ARNAULD 


ABBESSE  DE  PORT-ROYAL. 


Est-il  un  paysage  plus  propre  à  l'inspiration,  parmi  tous  ceux  des  en- 
virons de  Paris  si  pittoresques,  est-il  un  site  plus  favorable  à  la  prière 
que  l'admirable  vallée  de  Chevreuse  ? 

Telle  fut  l'opinion  de  Philippe-Auguste,  qui,  voulant  témoigner  de  sa 
reconnaissance  pour  le  calme  et  la  poésie  de  cette  nature,  donna  le  nom 
de  Port-Royal  à  la  retraite  la  plus  solitaire  de  la  vallée,  et  fit  vœu  d'y  fon- 
der un  monastère  entre  l'étang  qui  le  désaltérait  aux  jours  de  chasse  et 
les  bois  ombreux  où ,  loin  des  courtisans  ,  il  aimait  à  promener  ses  rêves 
de  grandeur. 

L'abbaye  de  Port-Royal  s'éleva  donc,  vers  4304,  sous  la  direction  de 
l'évèque  de  Paris,  Odon  de  Sully,  et  fut  peuplée  de  religieuses  de  l'ordre 
de  Gîteaux,  dites  Filles  de  Saint-Bernard.  La  communauté  prospéra  tout 
d'abord;  mais  ce  n'était  là  qu'un  succès  passager.  Soit  par  des  causes 
étrangères  et  défavorables,  soit  par  l'effet  d'un  manque  de  discipline  inté- 
rieure, toujours  est-il  que  ce  couvent  avait  perdu  toute  importance  et  lan- 
guissait dans  un  relâchement  absolu,  lorsqu'en  1608  une  abbesse  de  dix- 
sept  ans  vint  lui  rendre,  avec  toute  son  austérité,  un  lustre  tout  nouveau. 

Par  cette  jeune  fille,  l'Institut  de  saint  Benoit,  si  rigide ,  devint  la  règle 
scrupuleusement  observée  du  monastère,  et  les  religieuses,  animées  à  son 


—  26  — 

exemple  d'un  dévouement  sans  bornes,  Reprirent  leur  mission  première, 
l'éducation  de  la  jeunesse,  sans  jamais  oublier  l'aumône,  sans  négliger  le 
soin  des  malades. 

11  est  vrai  que  la  nouvelle  abbesse  s'appelait  Marie-Angélique  Arnauld, 
en  religion  mère  Angélique,  et  que,  —  fille  d'Antoine  Arnauld,  dit  le 
Probe,  avocat  au  Parlement,  conseiller  d'Henri  IV,  et  qui  de  ses  deniers 
restaura  le  couvent,  —  sœur  de  Robert,  le  traducteur  des  Confessions  de 
saint  Augustin,  et  d'Antoine,  le  célèbre  théologien  que  les  jansénistes 
appelèrent  «  le  grand  Arnauld  » ,  —  elle  était,  on  le  voit ,  de  ces  familles 
privilégiées  par  l'intelligence  et  par  le  cœur,  chez  lesquelles  toutes  les 
vertus  sont  de  tradition. 
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Entre  les  merveilles  de  la  «  grande  galerie  »  du  Louvre,  un  chef-d'œuvre 
de  Philippe  de  Ghampaigne  frappe  tout  visiteur  artiste  :  c'est  le  tableau 
connu  sous  cette  dénomination  :  les  Religieuses,  et  qui  fait  un  admirable 
pendant  au  Vœu  de  Louis  XIII,  du  même  peintre,  pensionnaire  de  la  cour 
de  France. 

Cette  Supérieure  écoutant  avec  une  gravité  si  bienveillante  les]  contri- 
tions de  Tune  de  ses  filles  en  Jésus-Christ,  c'est  la  mère  Angélique  Ar- 
nauld à  quarante  ans.  Un  long  voile  noir  recouvre  'sa  coiffe  blanche.  La 
robe  est  de  bure,  blanche  aussi,  à  plis  majestueux ,  et  sur  la  poitrine 
se  détache  une  large  croix  rouge.  Quelle  pâleur!  Le  corps  déjà  plie  sous 
le  faix.  Mais  quel  éclair  dans  le  regard!  Son  âme  ardente  ne  veut  pas 
connaître  le  repos.  Et  que  lit-on  dans  l'ensemble  sympathique  de  ces 
traits  émaciés?  L'énergique  abnégation ,  la  rectitude  des  idées,  une  iné- 
puisable charité. 

Dans  ces  conditions  d'actif  dévouement,  dix-sept  années  suffirent  à  la 
mère  Angélique  pour  faire  sa  communauté  si  florissante  que  bientôt  il 
fallut  établir,  en  1625,  une  maison  succursale  à  Paris,  rue  de  la  Bourbe, 
sous  le  nom  de  Port-Royal-de-Paris ,  nouvelle  retraite  qui  fut  témoin  de 
renoncements  célèbres.  La  mère  Angélique  en  garda  naturellement  la 
direction  suprême;  mais,  pour  la  surveillance  en  sous-ordre,  elle  s'ad- 
joignit une  de  ses  sœurs  comme  coadjutrice,  la  mère  Agnès,  auteur  de 
quelques  traités  religieux. 

Onze  ans  plus  tard,  comme  les  religieuses  de  Port-Royal-des-Champs 
s'étaient  toutes  réunies  à  la  maison  de  Paris,  l'antique  monastère  devint 
là  retraite  d'un  certain  nombre  d'hommes  de  lettres,  Antoine  Arnauld  et 
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Arnauld  d'Andilly,  entre  autres  ;  Lemaistre  de  Sacy  et  ses  deux  frères,  tous 
trois  neveux  de  la  mère  Angélique  ;  Nicolle,  Lancelot  et  Lenaiû  de  Tille- 
mont.  Ils  vivaient  là  en  ermites  travailleurs,  produisant,  le  plus  souvent 
en  commun,  leurs  remarquables  ouvrages  classiques  a  Logique,  Méthodes 
grecque  et  latine,  Essais  de  morale,  Bible,  Histoire  ecclésiastique;  comptant 
enfin  parmi  leurs  élèves  Racine,  les  deux  Bignon,  Achille  du  Harlay  et 
tant  d'autres,  qui  devaient  être  la  gloire  de  leurs  maîtres  et  de  leur  siè- 
cle. Mais  un  zèle  trop  ardent  pour  le  jansénisme  devait  les  faire  chasser, 
en  4656,  de  cette  retraite  laborieuse,  à  la  requête  diffamatoire  des  jé- 
suites, sur  Tordre  de  Louis  XIV. 

Les  religieuses  elles-mêmes,  imbues  des  idées  de  leurs  pensionnaires, 
et  dés  lors  refusant  de  signer  le  formulaire  du  pape  qui  condamnait  les 
propositions  de  l'évêque  Jansénius  comme  contraires  à  l'orthodoxie,  furent 
bientôt  inquiétées. 

C'est  au  milieu  de  ces  luttes,  chaque  jour  plus  vives,  que  la  mère  Angé- 
lique, affaiblie  d'ailleurs  par  ses  austérités ,  succombant  à  ses  appréhen- 
sions pour  l'avenir,  rendit  à  Dieu  sa  belle  âme. 

Elle  mourait  à  temps,  la  sainte  femme,  pour  ne  pas  voir  la  dispersion, 
l'anéantissement  de  l'œuvre  qui  avait  été  le  but,  la  consolation,  le  légi- 
time orgueil  de  sa  vie.  Le  plus  grand  nombre  des  religieuses  n'avait 
pas  cédé  aux  exhortations  de  Rome,  aux  tentations  de  tout  genre  faites 
pour  les  ramener  à  l'interprétation  commune  des  textes;  aussi  Port-Roy  ai- 
des-Champs, où  presque  toutes  elles  étaient  revenues  depuis  cinquante  ans, 
fut-il  fermé  le  29  octobre  4  709  ;  puis ,  cette  mesure  ne  paraissant  pas 
encore  assez  exemplaire ,  la  calme  et  poétique  vallée  de  Chevreuse ,  si 
longtemps  consacrée  à  l'étude  et  aux  pieuses  méditations,  fut  envahie  par 
des  hommes  d'armes  qui  rasèrent  les  bâtiments  et  profanèrent  les  sé- 
pultures. 

Quant  aux  quelques  religieuses  restées  au  couvent  de  Paris  et  qui  se 
montrèrent  plus  dociles,  leur  communauté  subsistait  encore,  mais  lan- 
guissante et  sans  prestige,  en  1790,  lorsqu'elle  fut  supprimée  par  la  Ré- 
volution. Ces  bâtiments,  pendant  quelques  années,  servirent  alors  de  pri- 
sota;  puis,  en  1814,  leur  rendant  une  destination  plus  digne  de  leur  ori- 
gine, l'État  y  installait  l'hospice  de  la  Maternité. 

Telle  est  l'histoire  trop  sommaire  de  l'abbaye  de  Port-Royal ,  célèbre  à 
tant  de  titres,  et  que  Racine,  dom  Clémencet,  puis  Sainte-Beuve,  l'illustre 
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écrivain,  ont  racontée  dans  tons  ses  détails,  avec  leur  zèle,  leur  exacti- 
tude ,  leur  incomparable  talent  ;  telle  est  aussi  la  vie  d'Angélique  Ar- 
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nauld,  si  profondément  liée  aux  destinées  de  ce  monastère,  et  qui,  louée 
par  les  écrivains  de  son  temps,  bénie  des  pauvres ,  honorée  de  tous  les 
gens  de  bien,  sut  remplir  cette  parole  de  l'Ecriture  :  Transiit  bene  faciendo: 
«  Elle  traversa  notre  monde  en  y  semant  des  bienfaits.  » 

Victor  Poupin. 
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M""»    LE0N1K    D'AUNET. 


MOT  LÉONIE  D'AUNET. 


C'est  à  un  double  titre  que  Mme  Léonie  d'Aunet  prend  sa  place  dans  notre 
galerie  de  femmes  célèbres  :  elle  y  figurerait  comme  voyageuse  célèbre, 
si  elle  n'y  était  appelée  comme  écrivain. 

Elle  naquit  dans  les  dernières  années  de  la  Restauration.  Sa  famille  ma- 
ternelle était  de  bonne  noblesse  picarde  ;  son  père,  M.  Th.  d'Aunet,  ori- 
ginaire de  Québec,  mourut  colonel  d'artillerie. 

Mlle  Léonie  d'Aunet,  mariée  fort  jeune  à  un  peintre  de  talent,  M.  Biard, 
accompagna  son  mari  dans  une  expédition  scientifique  aux  régions  bo- 
réales. Elle  écrivit  la  relation  de  ce  voyage  ;  ce  fut  son  début  dans  les 
lettres. 

On  hésite  à  louer  ceux  qu'on  aime  :  on  redoute  toujours  d'être  accusé, 
même  par  eux,  de  partialité.  C'est  pourquoi  nous  laisserons  la  parole  à 
un  des  plus  distingués  et  des  plus  francs  esprits  de  ce  temps.  Voici  ce  que 
disait  M.  Edmond  About,  dans  la  Revue  de  l'instruction  publique,  après 
l'apparition  du  Voyage  d'une  femme  au  Spitzberg. 

«  La  reine  des  touristes  français ,  si  ce  peuple  nomade  se  soumettait  au 
pouvoir  monarchique,  serait  une  belle  et  spirituelle  voyageuse ,  qui  signe 
Léonie  d'Aunet. 

«  Mme  d'Aunet  a  fait  le  voyage  du  Spitzberg  sans  aucune  arrière-pensée 
scientifique  et  sans  la  moindre  espérance  de  trouver  le  passage  nord- 
ouest. 

«  Elle  a  entrepris  une  course  plus  longue  et  plus  hasardeuse  que  celle 
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—  so- 
dés Argonautes,  sans  avoir  la  plus  petite  toison  d'or  à  conquérir.  Pourquoi 
donc  faire  un  voyage  qui  épouvante  les  hommes  les  plus  hardis?  Pour  le 
faire,  ou  plutôt  pour  l'avoir  fait,  pour  le  plaisir  d'étonner  ceux  qu'on 
n'avait  pu  que  charmer,  pour  acquérir  un  droit  de  plus  à  l'admiration 
des  hommes. 

«  Mme  d'Aunet  a  beau  être  artiste  et  philosophe  :  artiste,  pour  causer 
avec  Thorwaldsen ;  philosophe,  pour  s'entretenir  avec  M.  de  Humboldt; 
elle  est  femme  et  Parisienne  avant  tout... 

«  Ce  cachet  parisien  qu'elle  sait  donner  à  toutes  choses  ajoute  une  part 
d'originalité  à  un  livre  où  tout  est  distinction. 

((  Mais  ce  qui  sera  peut-être  encore  plus  vivement  senti  par  l'élite  des 
lecteurs/  c'est  un  certain  nombre  de  petits  drames  familiers,  épisodes 
simples  et  touchants  dont  le  récit  est  parsemé.  L'auteur  a  le  don  de  sentir 
vivement  les  choses,  et  le  privilège  moins  [commun  de  faire  partager  son 
émotion  à  ses  lecteurs. 

«  Il  ne  faut  qu'un  rien  :  un  bouquet,  un  poignard,  un  perroquet,  une 
conversation  de  matelots,  pour  faire  naître  un  de  ces  élans  de  sensibilité 
contagieuse.  »  "'    *-•;;  -j^jr: 

Cette  excursion  de  M*f  d'Aunet*  k  travers  les  glaces  du  Spitzberg  lui 
donne  une  place  unique  parmi  les  voyageuses  célèbres  :  jamais  femme 
avant  elle  ne  l'avait  entrepris ,  et  depuis  lors  les  régions  polaires  sont  res- 
tées inexplorées,  du  moins  par  des  expéditions  françaises. 

Les  qualités  si  bien  appréciées  par  M.  Edmond  Aboutse  retrouvent  dans 
ceux  des  ouvrages  de  Mme  d'Aunet  qui  suivirent  le  Voyage  au  Spitzberg  :  le 
Mariage  en  Province,  publié  dans  la  Presse;  Une  Vengeance,  É tienne tte, 
l'Héritage  du  marquis  (TElsigny,  les  Prétendants  de  Marthe,  tous  publiés  à 
la  librairie  Hachette,  ont  conquis  à  leur  auteur  une  place  distinguée  dans 
les  lettres.  Mme  d'Aunet  a  aussi  abordé  le  théâtre,  et  la  Porte-Saint-Martin 
a  représenté  un  drame  émouvant,  Jane  Osborn,  si  dramatiquement  inter- 
prété par  la  regrettée  Lucie  Mabire ,  cette  artiste  qui  mettait  tant  d'âme 
dans  ses  créations,  qu'elle  s'envola  épuisée  au  milieu  de  succès  si  vifs 
qu'on  les  compterait  aujourd'hui  pour  des  triomphes.  Ce  beau  drame 
fait  regretter  que  Mme  d'Aunet  se  soit  arrêtée  en  si  bon  chemin. 

H.  d'Isle. 
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M»"   LA   COMTESSE   DE  BASSANVILLE. 


MME  DE  BASSANVILLE. 


MBe  de  Bassan ville  est  née  en  1803.  Son  père,  qui  fit  la  campagne 
d'Egypte,  devint  membre  de  l'Institut,  et  Tut  attaché  plus  tard  à  la  maison 
de  l'impératrice  Joséphine. 

Son  mari  était  de  la  famille  du  consul  Lebrun,  archi-trésorier  de 
l'Empire  et  frère  de  la  duchesse  de  Laviano,  ambassadrice  de  Naples. 

C'est  à  Ecouen,  et  sous  la  conduite  de  Mme  Campan,  que  Mme  de  Bas- 
sanville  eut  le  bonheur  de  faire  son  éducation,  qu'elle  termina  à  la 
maison  de  Saint-Denis. 

Je  n'entreprendrai  pas  d'énuraérer  les  titres  des  ouvrages  dont  Mrae 
de  Bassanville  a  enrichi  les  journaux  et  les  revues.  Le  plus  important  de 
ces  ouvrages  est  sans  contredit  celui  qui  a  pour  titre  :  Les  Salons 
d'autrefois. 

Mais  je  m'efface  pour  céder  la  place  à  une  plume  plus  autorisée  que  la 
mienne.  C'çpt  à  mon  confrère  M.  Louis  Enault  que  j'emprunte  les  lignes 
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suivantes  : 

«  Mme  de  Bassanville  a  eu  raison  de  faire  revivre  dans  son  livre 
ces  Salons  d'autrefois,  que  rien  ne  nous  rendra,  et  dont  nous  sommes 
heureux  de  retrouver  du  moins  chez  elle  une  image  et  un  écho. 

«  Riche  de  souvenirs,  Mme  la  comtesse  de  Bassanville  nous  donne 
beaucoup  et  nous  promet  davantage,  car  son  curieux  volume  n'est  que  le 
début  heureux  d'une  série.  Pour  commencer,  elle  nous  conduit,  —  et  ce 
début  indique  un  choix  habile,  —  dans  les  salons  de  Mmela  princesse 
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de  Vaudemont,  de  Mm'  de  Rurafort,  d'Isabey  et  de  M.  de  Bourrienne. 
Tous  les  contrastes  de  la  société  se  retrouvent  dans  ces  quatre  salons. 
Chez  la  princesse  de  Vaudemont,  c'est  l'ancienne  aristocratie,  et  la  fleur 
des  pois  de  ce  qui  sera  plus  tard  le  parti  légitimiste  ;  chez  M.  de 
Bourrienne,  cet  ami  de  Bonaparte  qui  ne  fut  pas  le  courtisan  de  Napoléon, 
ce  fidèle  de  Joséphine  qui  servit  loyalement  Louis  XVII I,  comme  il  faut 
servir  les  rois  et  les  femmes,  —  en  les  aimant,  —  chez  M.  de  Bourrienne, 
disons-nous,  les  hommes  de  l'Empire  et  de  la  Restauration  se  donnent  la 
main  ;  chez  Isabey,  c'est  le  monde  artiste  avec  son  entrain,  sa  gaieté  et  ce 
flic-flac  de  l'esprit  qui  pétille  ;  chez  Mma  de  Rumfort,  par  une  sorte 
d'éclectisme  avant-coureur  de  l'autre  et  incontestablement  plus  amusant, 
ces  divers  mondes  se  rencontrent,  se  juxtaposent,  ou  plutôt  se  combinent 
de  manière  à  former  un  tout  harmonieux  et  une  de  ces  assemblées  rares 
que  l'on  ne  retrouverait  peut-être  point  dans  une  autre  capitale  que 
Paris. .. 

«  Mme  de  Bassanville  est  du  monde  dont  elle  parle,  et  ce  n'est  point 
par  ouï-dire  qu'elle  connaît  les  salons  où  elle  nous  mène.  Son  caractère  et 
son  talent  les  lui  eussent  ouverts  ;  comme  quelques  autres,  elle  y  fût 
entrée  par  la  brèche,  et  l'ont  eût  respecté  chez  elle  le  droit  de  conquête  ; 
mais  elle  avait  aussi  le  droit  de  naissance,  bonne  précaution  en  attendant 
l'autre.  Mme  la  duchesse  de  Laviano,  sa  belle-sœur,  ambassadrice  de 
Naples  à  Paris,  la  prit  par  la  main  toute  jeune  et  la  conduisit  à  la  princesse 
de  Vaudemont.  Son  père  était  l'ami  intime  d'Isabey;  les  deux  hommes 
s'étaient  liés  dans  l'intimité  aimable  et  facile  de  la  Malmaison;  l'aimable 
enfant,  qui  joua  avec  le  crayo»  avant  de  se  servir  de  la  plume,  esquissa 
des  bonhommes  sur  les  cartons  d'Isabey.  Un  des  oncles  de  Mme  de 
Bassanville,  qui  avait  fait  la  campagne  d'Egypte  et  partagé  avec  Bour- 
rienne les  bivouacs  du  général  Bonaparte,  n'eut  pas  besoin  de  son  crédit 
d'ambassadeur  pour  faire  de  sa  nièce  une  des  habituées  de  la  maison 
très-hospitalière  de  l'ancien  secrétaire  intime  du  premier  Consul,  du 
ministre  du  Roi.  Quant  au  salon  de  Mmc  de  Rumfort,  les  alliances  de  la 
comtesse  avec  les  grandes  maisons  parlementaires  delà  Provence,  les 
Forbin-Janson ,  les  Portalis  et  les  Mirabeau,  lui  devaient  rendre  inutile 
l'intervention  de  tout  introducteur.  Elle  entrait  de  plain-pied. 

«  La  voici  donc  dans  ce  monde  d'élite,  souverainement  intelligent,  un 
monde  à  part,  exceptionnel  dans  notre  histoire... 
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«  Elle  est  jeune,  elle  est  vive,  elle  a  l'esprit  prompt  et  le  tact  fin  ;  elle 
sait  déjà  parler,  elle  sait  déjà  se  taire,  ce  qui  est  souvent  plus  difficile  aux 
gens  d'esprit.  Le  poste  est  bon  pour  elle ,  et  elle  observe.  Tout  ce  qui 
passe  à  sa  portée  est  exactement  noté  ;  elle  rassemble  les  détails  ;  elle 
collectionne  l'anecdote  qui  fera  un  jour,  —  elle  ne  s'en  doute  pas 
encore,  —  la  fortune  de  son  petit  volume  On  comprend  donc,  sans  que 
nous  ayons  besoin  d'insister,  tout  ce  que  cet  aimable  livre  des  Salons 
^autrefois  présente  au  lecteur  d'attrait  et  de  curiosité.  Mme  de  Bassan- 
ville,  c'est  là  un  de  ses  principaux  mérites,  a  su  fixer  les  traits  déjà  un 
peu  incertains  et  pâlissants  de  cette  période  originale,  intéressante, 
digne  de  l'histoire.  —  Elle  fa  reproduite  avec  la  fidélité  d'un  da- 
guerréotype... 

«  Dans  un  livre  comme  celui-ci,  dont  la  trame  est  légère,  qui  vaut 
surtout  par  la  broderie,  et  où  la  forme  n'est  pas  moins  importante  que  le 
fond,  on  sent  que  la  question  d'art  est  beaucoup  :  qu'il  nous  soit  donc 
permis  d'ajouter  que  la  forme  est  heureuse.  Mme  de  Bassanville  a  une 
façon  à  elle,  tout  à  fait  originale,  que  le  lecteur  ne  tardera  point  à 
reconnaître,  et  qu'il  aimera;  il  goûtera  singulièrement  ce  style  plein  de 
netteté  et  de  franchise,  qui  coule  d'une  veine  facile,  égale,  prime-sautière, 
un  peu  brusque  parfois  et  d'allure  sautillante,  mais  exempt  de  toute 
manière,  —  la  manière,  cette  coquetterie  de  l'esprit  qui  gâte  parfois  les 
œuvres  des  femmes,  comme  l'autre  coquetterie,  trop  souvent  aussi  !  gâte 
leur  cœur. — Mm*  de  Bassanville  sait  ce  qu'elle  veut  dire,  et  elle  le  dit.  Elle 
écrit  un  peu  comme  on  parlait  à  la  fin  du  dernier  siècle;  il  semble  qu'elle 
a  recueilli  ces  traditions  de  l'esprit  français  dont  nous  avons  vu  le 
dernier  reflet  dans  la  conversation  de  quelques  grandes  dames,  charme 
de  notre  jeunesse  qui  vit  leurs  derniers  jours.  Mme  de  Bassanville  n'a  point 
du  tout  l'horreur  du  mot  propre  qu'affectait  Boileau;  loin  de  le  fuir,  elle 
le  cherche,  le  trouve  et  l'emploie  avec  à-propos  et  justesse  :  sa  phrase  est 
jetée  dans  un  moule  vraiment  français;  français  aussi  est  l'esprit  de 
Mne  de  Bassanville,  dans  l'acception  la  plus  complète  du  mot.  Elle  n'a 
rien  emprunté  à  l'école  romantique  :  les  brumes  de  la  Tamise  et  les 
brouillards  du  Rhin,  qui  se  sont  infiltrés  peu  à  peu  dans  notre  littérature, 
ont  glissé  sur  ce»  cerveau  lucide  sans  y  laisser  de  traces  ni  d'ombres  ;  la 
poésie  mouillée  des  Lakistes  ne  l'a  pas  affadie,  et  au  milieu  des  mélan- 
colies plus  ou  moins  poitrinaires  de  tant  de  dixièmes  Muses 9  elle  est 
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restée  robuste,  bien  portante  et  gaie...  ;  et  la  gaieté  est  chose  si  rare 
aujourd'hui! 

«  Encore  un  mot  pour  finir  :  Mme  de  Bassanville  aime  le  travail  ; 
mais  le  travail  le  lui  rend  bien.  Avec  elle,  chaque  effort  est  un  succès,  son 
livre  sur  l'Éducation  des  femmes  a  reçu  la  consécration  des  meilleurs 
juges,  son  Voyage  à  Naples,  impression  vive  et  sincère,  obtient  un 
succès  de  vogue.  Les  Salons,  d'autrefois  seront  bientôt  dans  toutes 
les  mains,  —  et  on  peut  les  confier  aux  plus  innocentes  et  aux  plus  pures. 
—  La  présente  édition  est,  comme  disaient  nos  pères  :  A  l'usage  du 
dauphin.  » 

Je  n'ajouterai  qu'un  mot  aux  lignes  éloquentes  et  vraies  de  M.  Louis 
Énault  :  Mme  de  Bassanville  a  publié  depuis  lors  un  livre  qui  fera  époque  : 
Le  Code  du  Cérémonial  véritable  va  de  mecum  des  gens  du  monde,  et  dont 
quelque  Balzac  futur  tirera  profit  pour  dépeindre  les  us  et  coutumes  de 
notre  société  contemporaine.  Ce  livre  a  déjà  eu  les  honneurs  de  la  parodie. 

N'oublions  pas  les  Lettres  à  ma  Nièce,  qui  respirent  la  morale  la 
plus  pure,  et  dans  lesquelles  sont  semés  à  pleines  mains,  avec  une 
affabilité  gracieuse,  les  bons  conseils"  eP  les  avis  pratiques,  et  qui  ont 
accoutumé  depuis  longtemps  les  lectrices  de  l'Illustrateur  à  aimer  celle 
dont  nous  leur  offrons  aujourd'hui  le  portrait.  Enfin,  dans  ce  même  Illus- 
trateur des  Dames  déjà  nommé  et  qui  a  souvent  la  primeur  des  belles 
et  bonnes  choses,  en  littérature  comme  en  toilettes  nouvelles,  Mme  de 
Bassanville  donne  un  pendant  à  son  Code  du  Cérémonial,  sous  ce  titre  : 
L'Art  de  bien  tenir  une  maison.  Cet  ouvrage  promet  d'être  le  code  des 
dames  et  toutes  y  trouveront,  j'en  suis  sûr,  honheur  et  profit. 

Francis  Tesson. 
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MADAME    DE   BAWR. 


M"  .DE  BAWR. 


Voici  une  femme  de  lettres  dans  toute  l'acception  du  mot,  mieux  encore 
une  Dame  de  lettres,  dont  les  productions  nombreuses  ont  eu  un  grand 
retentissement  pendant  plus  d'un  siècle,  de  qui  quelques  ouvrages  reste- 
ront au  répertoire  des  théâtres  et  dans  l'histoire  de  la  littérature  spé- 
ciale à  l'éducation. 

Sa  monographie  est  des  plus  incidentées;  nous  ne  pouvons  cepen- 
dant la  Traiter  qu'en  quelques  mots. 

Àlexandrine-Sophie  Gourty  de  Grandchamps  naquit  à  Stuttgart, 
(royaume  de  Wurtemberg)  en  1776,  d'une  famille  française  dont  le  blason 
remonte  aux  premières  époques  de  la  monarchie.  Sa  famille  tenait  à  hon- 
neur de  recevoir  les  étrangers  les  plus  illustres  et  les  mieux  titrés.  Parmi 
ces  voyageurs  se  trouva  un  jour  le  comte  de  Saint-Simon ,  qui  devait 
jouer  bientôt  un  rôle  important  dans  l'économie  sociale.  Le  comte  fut  * 
séduit  par  la  beauté,  par  l'esprit  de  M"r  de  Grandchamps,  et  il  obtint  sa 
main. 

Ce  mariage,  très-heureux  sous  le  rapport  des  inclinations  réciproques 
des  deux  époux,  fut  rompu  pour  une  cause  en  apparence  bizarre,  mais 
très-sérieuse  au  fond. 

Le  comte  de  Saint-Simon  voulait  associer  sa  femme  à  la  pensée  des 
réformes  qu'il  préparait;  la  jeune  comtesse  opposa  une  résistance  invin- 
cible, et  le  divorce  fut  prononcé  en  1801.  Le  comte  de  Saint-Simon  pleura 
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devant  le  tribunal  et  déclara  que  sa  femme  avait  droit  à  toute  sa  ten- 
dresse (1). 

L'aimable  veuve,  par  voie  judiciaire,  épousa  en  secondes  noces  le  ba- 
ron de  Bàwr,  gentilhomme  allemand  ;  malheureusement  le  baron  mourut» 
en  1812,  écrasé  par  une  voiture  chargée  de  pierres. 

La  baronne  fut  quelque  temps  inconsolable  ;  puis  son  existence  mal  as- 
surée lui  fit  un  devoir  de  se  vouer  au  travail  le  plus  opiniâtre. 

Elle  avait  déjà  publié  plusieurs  ouvrages,  lesquels  avaient  obtenu  un 
brillant  succès  ;  elle  aborda  des  genres  tout  à  fait  opposés,  tant  était  souple 
son  imagination  aussi  brillante  que  féconde.  Sous  le  Consulat,  elle  com- 
posa des  romances  dont  Grétry,  son  maître,  voulut  bien  faire  la  musique. 

Elle  donna  au  théâtre  plusieurs  pièces  dont  quelques-unes  réussirent 
beaucoup;  de  ce  nombre  est  la  Suite  d'un  bal  masqué,  qui  est  restée  au 
répertoire  de  la  Comédie-Française. 

Les  romans  de  Mrae  de  Bawr  sont  très-nombreux. 

Elle  a  aussi  publié  plusieurs  livres  consacrés  à  l'éducation.  En  1853  pa- 
rurent les  Soirées  des  jeunes  personnes;  en  1855,  les  Nouveaux  Contes  pour 
les  enfants,  récit  dont  la  popularité  n'a  rien  encore  perdu  de  sa  fraîcheur. 
Ce  livre  fait  partie  de  la  Bibliothèque  des  chemins  de  fer. 

En  1855,  Mme  de  Bawr  publia  ses  Souvenirs,  où  Ton  trouve  des  détails 
très-curieux,  des  révélations  très-piquantes  sur  des  hommes  et  des  choses 
de  la  première  moitié  du  XIXe  siècle. 

L.  de  Peyrès. 


(i)  Cette  cause  de  divorce,  en  apparence  bizarre  selon  M  de  Peyrès,  et  sérieuse  au 
fond,  n'est-elle  pas  de  nature  à  attrister  l'historien  penseur,  comme  tout  apôtre  de  la  vraie 
femme?  Au  contraire,  les  larmes  pleurées  par  le  comte  de  Saint-Simon  devant  le  tribunal 
ne  font-elles  pas  le  plus  grand  éloge  du  réformateur  célèbre,  de  qui  Béranger  a  dit  parmi 
d'admirables  strophes  : 

«  Plein  de  son  œuvre  commencée, 

Vieux,  pour  elle  il  tendait  la  main,  } 

Sûr  qu'il  embrassait  la  pensée 

Qui  doit  sauver  le  genre  humain.  » 

E.  P. 
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ANNE  DE  BEAUJEU. 


Parmi  les  grandes  et  illustres  dames  de  marbre  qui  forment  une  magni- 
fique galerie  demi-circulaire  derrière  le  palais  du  Luxembourg ,  il  en  est 
une  devant  laquelle  nous  nous  sommes  arrêté  souvent.  Le  socle  porte  ces* 
simples  mots  :  Anne  de  Beaujeu. 

Hâtons-n$us  de  le  dire  :  le  statuaire  a  très-heureusement  reproduit  la 
physionomie  historique  de  la  fille  de  Louis  XI.  L'altitude  révèle  le  cou- 
rage, l'audace  de  celle  qui  étouffa  la  guerre  folle;  les  lignes  du  visage  in- 
diquent la  finesse  de  vue,  la  pénétration,  la  persévérance  dans  les  idées, 
la  ténacité  même  dans  les  projets;  qualités  que  possédait  en  propre  — 
vertus  héréditaires  —  celle  que  le  vieux  roi  avait  choisie  pour  mettre  un 
frein  à  l'ambition  des  princes  du  sang. 

Avec  cela  les  grâces  de  la  femme  dans  la  plénitude  de  ses  moyens  de 
plaire. 

C'est  Louis  XI  en  robe  de  velours. 

Le  roi  diplomate,  qui  avait  initié  sa  fille  bien-aimée  aux  secrets  de  sa  po- 
litique, lui- donna  pour  mari  Piefoe  II,  de  Bourbon,  sire  de  Beaujeu  et 
grand  connétable  de  France,  tant  que  vécut  son  frère  Jean.  À  sa  mort,  le 
roi  la  choisit  pour  régente  du  royaume,  à  l'exclusion  absolue  de  tous  les 
princes  de  la  famille,  qui  allongeaient  la  main  pour  saisir  le  sceptre.  Rare- 
ment choix  fut  mieux  justifié. 

A  la  mort  de  son  père,  Charles  VIII  avait  à  peine  treize  ans;  Anne  de 
Beaujeu,  sa  sœur  ainée,  qui  avait  moins  du  double  de  son  âge,  vingt- 
deux  ans,  se  mit  aussitôt  en  possession  de  l'autorité.  Mais  il  n'était  pas 
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aisé  de  satisfaire  le  duc  d'Orléans  (depuis  Louis  XII),  prince  du  sang,  et 
dont  les  prétentions  à  la  couronne  étaient  excitées  par  la  santé  chance- 
lante du  jeune  roi.  Il  avait  parmi  les  seigneurs  un  parti  considérable  ; 
la  régente,  effrayée,  crut  pouvoir  rompre  l'espèce  de  ligue  formée  en 
faveur  de  ce  prince  en  comblant  de  faveurs  les  principaux  membres,  sur- 
tout le  comte  de  Dunois,  qui  en  était  l'âme,  et  le  duc  d'Orléans  lui-même. 
Cette  ligue,  parodie  de  la  ligue  du  Bien  public,  fut  en  effet  rompue,  et  le 
duc  d'Orléans,  fait  prisonnier,  resta  deux  ans  dans  la  tour  de  Bourges. 
Toutefois,  d'après  l'avis  d'ailleurs  très-motivé  de  ses  amis,  elle  convoqua 
les  états  généraux. 

L'un  des  premiers  actes  de  sa  régence  fut  de  livrer  à  la  justice  trois  des 
ministres  ou  confidents  de  son  père.  OUivier  le  Daim,  qui  de  barbier  était 
devenu  ministre ,  convaincu  de  rapines  et  de  concussions ,  fut  pendu  ; 
Jean  de  Doyac  ou  Doyat,  procureur-général  au  parlement  de  Paris,  eut  la 
langue  percée  et  les  deux  oreilles  coupées,  comme  calomniateur  ;  Jean 
Cotlier,  ex-médeciu  de  Louis  XI,  fut  condamné  à  une  amende  de 
150,000  livres. 

Les  états  généraux  s'assemblèrent  à  Tours  le  14  janvier  1484,  sous  la 
présidence  du  chancelier  Rochefort.  Anne  eut  cependant  l'adresse  de 
faire  assister  le  roi,  qui  se  trouvait  ainsfen  réalité  présider.  Il  fut  décidé 
qu'on  ne  nommerait  pas  de  régent  et  que  la  personne  du  roi  resterait, 
comme  par  le  passé,  confiée  aux  soins  de  sa  sœur  Anne,  hommage  rendu 
à  la  fermeté  comme  à  la  sagesse  de  cette  femme  d'État. 

Anne  de  Beau  jeu,  «  fine  et  déliée  s'il  en  fut  oncques,  comme  dit  Bran- 
tôme, et  vraie  image  en  tout  de  son  père  »,  profondément  dévouée  aux 
intérêts  français ,  maria  Charles  VIII  à  la  fille  unique  du  duc  de  Bre- 
tagne, malgré  les  efforts  de  l'Angleterre,  de  l'Aragon  et  de  l'Autriche, 
et  cette  belle  province  se  trouva  ainsi  réunie  à  la  couronne.  L'œuvre  de 
Louis  XI  était  achevée  et  l'aristocratie  féodale  réduite  à  néant. 

Ce  fut  le  dernier  acte  de  la  vie  politique  de  M,ne  de  Beaujeu.  Le  jour  où 
Charles  VIII,  devenu  majeur,  prit  le  gouvernement,  elle  se  voua  à  une  re- 
traite absolue;  elle  vécut  jusqu'en  1522  et  mourut  âgée  de  soixante  ans 
au  commencement  du  règne  de  François  Ier. 

F.  M.  de  Lyden. 
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M»    BÊNAKD,    l'HÉHQIKK   DE    SENS. 


MME  BENARD. 


L'HÉROÏNE     DE     SENS. 


Heureuses  et  justement  fières  sont  les  villes  qui,  dans  leurs  annales, 
comptent  de  ces  dévouements  devant  lesquels  tous  s'inclinent. 

Sens  n'est  pas  seulement  célèbre  par  sa  gothique  cathédrale,  Tune  des 
plus  belles  de  France  ;  par  ses  fameux  conciles,  dont  l'un  décida  la  con- 
damnation d'Abélard  :  Sens  est  surtout  marquée  dans  l'histoire  au  coin  du 
patriotisme  le  plus  pur. 

Sens  n'a  pas  seulement  résisté  longtemps  aux  légions  formidables  de 
Jules  César,  repoussé  les  Francs,  les  Sarrasins  et  les  Normands,  mais 
encore,  en  1814,  dans  un  jour  de  terreur  et  de  sang  répandu,  elle  a  fait 

surgir  un  de  ces  dévouements  héroïques,  qui  trouve  naturellement  sa  place 

•  •  •  '. 

ici. 

Voici  le  fait  dans  toute  sa  simplicité  : 

Une  armée  de  vingt-sept  mille  hommes,  gpmposée  de  Wurtembergeois, 
de  Saxons,  de  Bavarois  et  de  Cosaques,  entourait  Sens  depuis  douze 
jours  sans  pouvoir  obtenir  la  capitulation  de  cette  petite  ville,  trans- 
formée en  place  de  guerre  par  le  général  Alix,  lequel  commandait  quel- 
ques volontaires  et  cinq  cents  conscrits  bretons  qui  ne  connaissaient  pas 
même  le  maniement  du  fusil. 

Une  si  ferme  résistance  contribua  au  succès  de  la  bataille  de  Mon- 
ter eau,  en  retardant  la  réunion  du  prince  de  Wurtemberg  à  l'armée  au- 
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trichienne.  Ne  pouvant  vaincre  par  la  force»  l'ennemi  soudoya  un  men- 
diant qui-  lui  livra  l'entrée  de  la  ville  par  une  poterne  fraîchement  murée. 
La  soldatesque  étrangère  se  précipita,  furieuse  d'avoir  été  si  longtemps 
repoussée,  et  se  livra  aux  plus  honteux  excès.  Les  églises  même  ne  furent 
.  pas  un  refuge  contre  la  rage  de  ces  vainqueurs. 

C'est  alors  que  la  femme  d'un  orfèvre  de  la  ville,  —  elle  était  jeune  et 
aussi  belle  que  brave,  —  Mme  Bénard,  après  avoir  embrassé  son  mari 
et  ses  deux  petites  filles,  quitte  sa  maison.  Seule,  debout,  dans  cette 
large  rue  Dauphine,  si  noblement  historique,  marchant  au  milieu  des 
victimes,  elle  s'avance  vers  la  place  Saint-Étienne,  sous  une  pluie  de 
balles,  et  arrive  saine  et  sauve  jusqu'au  prince  de  Wurtemberg,  ému 
et  désarmé  par  tant  de  courage. 

Elle  se  jette  à  ses  pieds  et  réclame,  avec  une  sublime  énergie,  la  sau- 
vegarde des  habitants  sans  défense. 

«  —  Je  ne  puis  supprimer  le  pillage  promis  à  mes  soldats  irrités, 
«  mais  je.  vais  faire  cesser  le  feu,  »  répondit  le  commandant  ennemi. 

En  effet,  les  coups  de  feu  s'éteignirent,  et  la  ville,  qui  eut  été  peut-être 
incendiée  tandis  qu'on  aurait  passé  ses  habitants  par  les  armes,  dût  son 
salut  à  cette  noble  femme  dont  l'histoire  gardera  le  nom. 

Félix  Guênin. 


MADAME    DU   BOCAGE. 


M"E  DU  BOCAGE. 


o  Vous  êtes  comme  une  montre  bien  réglée  qui  marche 
sans  qu'on  aperçoive  le  moutement.  » 

Maman. 


Un  académicien,  astronome  doublé  d'un  mathématicien,  adressait, 
vers  1760,  à  la  dame  poète  dont  nous  allons  écrire  la  biographie,  les 
paroles  qui  servent  d'épigraphe  à  cette  notice. 

Cette  dame,  qui  vécut  près  d'un  siècle,  reçut  les  adorations  respec- 
tueuses et  les  félicitations  de  tous  les  hommes  distingués  de  son  temps. 
Voltaire  l'accueillit  avec  toutes  sortes  d'égards  à  Ferney;  il  lui  mit  sur 
la  tête  une  couronne  de  laurier,  en  lui  disant  : 

«  Madame,  c'est  tout  ce  qui  manquait  à  votre  coiffure.  » 

Fontenelle  l'appelait  sa  fille.  Clairaut  la  comparait  à  Mme  du  Ghatelet. 

Philosophes,  poètes  et  encyclopédistes  brûlèrent  tous  un  peu  d'encens 
en  l'honneur  de  cette  Sapho  du  XVIIIe  siècle,  qui  fut,  selon  nous,  trop  van- 
tée par  ses  contemporains,  et  n'est  pas,  en  revanche,  suffisamment  appré- 
ciée par  les  nôtres. 

Afin  d'établir  une  sorte  d'équilibre,  esquissons  la  monographie  deMmo  du 
Bocage  : 

Elle  se  nomma  d'abord  Marie-Anne  Lepage.  Elle  naquit  à  Rouen  en 
1710;  elle  fut  élevée  à  Paris  dans  le  couvent  de  l'Assomption,  où  elle  se 
fit  si  bien  remarquer  par  ses  aptitudes  littéraires,  qu'on  la  nomma  bientôt 
répétiteur  de  ses  compagnes. 
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En  sortant  du  couvent,  elle  épousa  Fiquet  du  Bocage ,  receveur  des 
tailles  de  Dieppe.  Veuve  quelques  années  après,  elle  revint  à  Paris  et  s'y 
créa  de  brillantes  relations. 

D'une  beauté  remarquable,  aimable,  spirituelle,  presque  riche,  elle 
réunit  chez  elle  toutes  les  célébrités  littéraires  et  scientifiques,  qui  la  van- 
taient avec  enthousiasme. 

Forma  Venus ,  arte  Minerva!  avait  dit  d'elle  un  académicien. 

«  Par  la  beauté  c'est  Vénus,  par  l'art  c'est  Minerve.  » 

Cette  devise  de  Mme  du  Bocage  suffit  pour  donner  une  idée  de  l'enthou- 
siasme qu'elle  excita  chez  ses  contemporains. 

Cependant,  elle  ne  débuta  dans  les  lettres  que  vers  1746,  à  l'âge  de 
trente-six  ans;  il  est  vrai  qu'elle  vécut  jusqu'en  1802. 

Pour  son  début,  elle  remporta  le  prix  de  poésie  à  Rouen,  sa  ville  natale. 
Deux  ans  après,  elle  publia  une  imitation  du  Paradis  perdu,  de  Milton,  en 
six  chants.  Ce  poëme  renferme  de  magnifiques  parties  ;  il  contient  des 
détails  charmants,  mais,  dans  l'ensemble,  il  est  fort  au-dessous  du  modèle. 

Elle  donna  ensuite  la  Mort  d'Abel,  imitée  de  Gessner.  En  1749,  la  Co- 
médie-Française  joua  les  Ama%ones>  qui  n'eurent  que  onze  représentations  ; 
sort  pareil  à  celui  du  Gensérie  de  Mme  Deshoulières;  Mm*  du  Bocage 
échoua  dans  la  tragédie,  par  cette  raison  que  l'esprit  de  la  femme  ne  peut 
guère  aborder  les  hautes  conceptions  du  domaine  tragique,  la  harpe  ne 
pouvant  rendre  les  sons  du  clairon.  La  Colombiade,  poëme  consacré  à 
l'immortel  navigateur  qui  découvrit  l'Amérique,  eut  un  succès  à  peu  près 
incontesté. 

Nous  venons  de  relire  les  œuvres  complètes  de  Mroe  du  Bocage,  et  nous 
affirmons  que  ses  lettres  sont,  sans  contredit,  son  plus  beau  titre  de  gloire. 
Il  y  a  des  détails  aussi  charmants  que  dans  les  lettres  de  M,ue  de  Sévigné. 

Les  poésies  et  les  lettres  de  Mme  du  Bocage  furent  traduites  en  anglais,  en 
italien,  en  espagnol  et  en  allemand.  On  le  voit,  les  étrangers  eux-mêmes 
rendaient  hommage  à  son  mérite.  Toutes  les  académies  européennes  tin- 
rent à  honneur  de  la  compter  parmi  leurs  membres. 

En  Angleterre  on  plaça  son  buste  à  l'Académie  des  Beaux-Arts. 

Archambault. 
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MADAME   DE  GAMPAN. 


MME  CAMPAN, 


Le. nom  de  M10*  Carapan  doit  occuper  un  des  premiers  rangs  dans 
l'histoire  de  l'éducation  des  femmes  telle  que  nous  l'entendons  aujour- 
d'hui; elle  a  continué  l'œuvre  de  Mœe  de  Maintenon.  Saint-Ouen  et  Saint- 
Denis  perpétuent  les  traditions  de  la  maison  de  Saint-Cyr,  fondée  par 
Louis  XIV. 

Voici,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  cette  institutrice  célèbre  : 

Jeanne-Louise-Henriette  Genest  naquit  à  Paris  le  6  octobre  1752.  Son 
père,  premier  commis  au  département  des  affaires  étrangères,  de  par  la 
protection  du  duc  de  Choiseul  lu?  fit  donner  une  excellente  éducation,  afin 
de  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait  du  côté  de  la  naissance.  11  voulut  la  pro- 
duire à  la  cour. 

Son  éducation  terminée,  Mlle  Genest  obtint,  par  le  crédit  de  M1U  de 
Choiseul  et  de  quelques  amies,  la  place  de  lectrice  de  Mesdames  les  filles 
de  Louis  XV.  Elle  n'avait  alors  que  quinze  ans,  et  sa  position,  bien  que 
brillante  en  apparence,  avait  peu  de  réel  attrait  pour  une  personne  de  son 
âge.  On  dit  (1)  qu'un  jour  Louis  XV,  passant  dans  les  appartements  de 
Mesdames  et  s'arrêtant  devant  la  jeune  lectrice,  lui  dit  : 

«  Mademoiselle  Genest,  on  prétend  que  vous  êtes  fort  instruite  et  que 
vous  parlez  quatre  ou  cinq  langues  étrangères? 


(I)  Mme  Campan  elle-même  dans  ses  mémoires,  où  elle  avoue  pareillement  la  joie  orgueil- 
leuse qu'elle  ne  put  s'empêcher  de  ressentir  lorsqu'elle  fut  présentée. 

E.  P. 
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—  Je  n'en  sais  que  deux,  sire. 

—  Lesquelles? 

—  L'anglais  et  l'italien. 

—  Les  parlez-vous  parfaitement  ? 

—  Oui,  sire,  très-familièrement. 

—  En  Yoilà  bien  assez  pour  faire  enrager  un  mari ,  »  dit  le  roi ,  et  il 
continua  sa  route  en  riant. 

La  jeune  daupbine,  Marie-Antoinette,  remarqua  Mlle  Genest  chez 
Mm*  Victoire  de  France,  la  prit  en  tendresse,  et,  voulant  la  marier  de  sa 
main,  lui  choisit  un  époux  dans  la  personne  de  M.  Campan,  gentilhomme 
béarnais,  de  qui  le  père  était  son  secrétaire  intime  (1).  Mm0  Campan  par- 
vint bientôt  au  rang  de  première  femme  de  chambre,  fut  investie  de  la 
confiance  de  la  dauphine  devenue  reine,  et  jouit  presque  toujours  pendant 
vingt  ans  de  la  plus  grande  faveur. 

Après  1789,  il  y  eut  méfiance,  parce  qu'on  soupçonnait  Mme  Campan 
de  favoriser  les  idées  constitutionnelles.  Ce  qui  est  certain ,  c'est  qu'on 
choisit,  pour  tenter  le  voyage  de  Yarennes ,  la  semaine  où  elle  n'était 
pas  de  service  (2). 

Mais  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  des  dissentiments  qui  s'éle- 
vèrent entre  la  famille  royale  et  Mme  Campan,  laquelle  s'est  justifiée 
dans  ses  Mémoires. 

Nous  avons  hâte  d'arriver  aux  travaux  de  l'institutrice. 

Après  le  9  thermidor,  Mme  Campan,  se  trouvant  dans  le  dénûment  le 

(1)  Le  nom  authentique  de  M.  Campan  était  Berthollet.  Il  était  parent  du  grand  chimiste. 
Campan  n'était  qu'un  surnom,  lequel  venait  d'une  vallée  de  Bagnêres  de  Bigorre,  d'où  les 
Berthollet  étaient  originaires. 

(2)  Elle  connut  la  faveur,  elle  connut  la  disgrâce. 

Elle  eut  à  subir  la  fatalité  de  ces  naissances  qui,  aux  courtes  vues,  semblent  privilégiées, 
et  qui,  vous  poussant  sur  le  chemin  des  rois,  vous  arrachent  vos  droits  dans  votre  propre 
vie,  vous  enlèvent  toute  responsabilité  devant  l'histoire,  mais  aussi  toute  gloire  person- 
nelle. 

La  fille  de  Marie-Thérèse  n'apportait  d'égalité  ni  dans  l'humeur  ni  dans  l'affection;  et, 
comme  ses  diverses  amies  de  la  Cour  de  Versailles,  comme  la  princesse  de  Lamballe  elle- 
même,  Mmt  Campan  l'éprouva  :  elle  qui  jusqu'au  10  août  ne  voulut  pas  quitter  la  reine, 
elle  qui  la  même  année  reçut  en  dépôt  de  la  confiance  de  Louis  XVI  les  papiers  les  plus 
secrets  du  pauvre  roi,  elle  qui  poussa  le  dévouement  jusqu'à  vouloir  se  faire  enfermer  aussi 
au  Temple,  —  ce  qu'empêcha  la  seule  volonté  du  rigide  Pétion. 

E.  P. 
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plus  complet,  eut  l'idée  de  fonder  un  pensionnat  de  demoiselles  à  Saint-* 
Germain-en-Laye. 

«  Telle  était  ma  pénurie,  dit-elle,  que,  hors  d'état  de  faire  imprimer  des 
prospectus,  j'en  copiai  cent  de  ma  main  et  les  répandis  parmi  les  gens  qui 
avaient  survécu  à  la  révolution.  » 

Le  succès  dépassa  les  espérances  :  au  bout  de  deux  ans,  son  établisse- 
ment comptait  cent  élèves. 

Joséphine  Beauharnaislui  amena  sa  fille  et  sa  nièce,  et  lui  confia  la  sur- 
veillance de  l'éducation  d'Eugène. 

Quelque  temps  après,  le  général  Bonaparte,  devenu  le  mari  de  José- 
phine, mit  lui-même  ses  deux  plus  jeunes  sœurs  en  pension  à  Saint-Ger- 
main. 

En  1805,  l'empereur,  ayant  résolu  de  fonder  un  établissement  modèle 
où  les  sœurs,  les  filles,  les  nièces  des  chevaliers  de  la  Légion  d'honneur 
recevraient  une  éducation  distinguée,  en  confia  la  haute  direction  à 
M"*  Gampan. 

Ce  fut  elle  qui  rédigea  les  statuts  de  cet  établissement ,  alors  placé  à 
Écouen;  elle  prit  le- titre  de  surintendante  avec  celui  de  baronne. 

De  l'aveu  de  toutes  les  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la  question  de 
l'enseignement,  Écouen  fut,  à  l'époque  où  on  le  fonda,  une  magnifique 
création  pour  l'éducation  des  femmes. 

Le  titre  d'élève  dJ Écouen  a  été  longtemps  regardé  comme  un  titre  d'hon- 
neur dans  le  plus  beau  monde,  et  plusieurs  de  nos  grand'mères  parlent 
encore  de  cette  maison  avec  un  attendrissement  filial. 

En  1811,  on  créa  une  succursale  d'Écouen  à  Saint-Denis  ;  Mme  de  Cam- 
pan  n'en  fut  pas  nommée  surintendante  :  c'était  un  commencement  de  dé- 
faveur. 

Trois  ans  plus  tard,  à  la  rentrée  des  Bourbons,  on  supprima  la  surin- 
tendance et  la  maison  d'Écouen. 

Brusquement  déchue  de  sa  haute  position,  Mm*  Campan  s'éloigna  de 
Paris  et  se  réfugia  à  Mantes,  auprès  d'un  ami.  Des  chagrins  domestiques 

« 

y  altérèrent  sa  santé;  elle  y  mourut  le  16  mars  1822. 

Cette  dame ,  dont  les  biographes  ont  dit,  les  uns  trop  de  bien  et  les 
autres  trop  de  mal,  mérite  incontestablement,  comme  institutrice,  même 
l'estime  de  la  postérité. 
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«  Je  veux  que  vous  soyez  en  état  de  vous  suffire  à  vous-mêmes,  disait- 
elle  à  ses  élèves.  Ayez  des  habitudes  simples;  habituez-vous  aux  soins  du 
ménage,  aux  travaux  d'aiguille  ;  ne  restez  étrangères  à  aucune  des  occu- 
pations de  votre  sexe.  » 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  elle  disait  à  ses  amis  : 

«  Gréer  des  mères,  voilà  toute  l'éducation  des  femmes  »  (1). 

Admirables  paroles!  qu'on  aurait  dû  graver  sur  son  tombeau,  lequel  se 
voit  encore  dans  le  cimetière  de  Manies. 

Baronne  de  Rotival. 


(1)  C'est,  avec  quelque  différence  dans  l'expression,  la  pensée  de  Napoléon  sur  le  rôle 

de  la  femme.  Il  ajoutait  qu'elle  était  «  née  pour  plaire  %  et  il  s'adressait  à  Mm"  de  Staël, 

—  qui  lui  plaisait  si  peu. 

E.  P. 
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LOUISE    CAVELIER,    DA.ME  L'EVÈQUE. 


LOUISE  CAVELIER,  DAME  L'ÉVÈQUE 


Louise  Cavelier  naquit  à  Rouen,  en  1703,  d'une  famille  dont  plusieurs 
membres  avaient  occupé  un  rang  élevé  dans  le  parlement  de  Normandie. 
Son  père  était  simple  procureur  ;  homme  très-lettré,  comme  Tétaient  alors 
presque  tous  les  magistrats,  il  donna  les  soins  les  plus  assidus  à  l'éduca- 
tion de  sa  fille. 

Douée  de  tous  les  charmes  de  son  sexe,  spirituelle  et  bonne  entre  toutes» 
MIU  Cavelier  épousa,  à  l'âge  de  vingt  ans,  M.  L'Évêque,  gendarme  de  la 
maison  du  roi. 

Elle  vint  à  Paris,  où  elle  se  fit  bientôt  remarquer  par  son  esprit  autant 
que  par  sa  beauté.  Elle  aurait  pu  facilement  se  faire  admettre  à  la  cour  et 
y  occuper  un  rang  distingué  ;  mais  ses  goûts  littéraires  l'entraînaient  irré- 
sistiblement vers  la  société  des  écrivains,  et  les  plus  renommés  d'entre  eux 
lui  firent,  du  reste,  l'accueil  le  plus  empressé.  La  belle  Mme  L'Évêque  eut 
bientôt  un  petit  cercle  où  l'on  pouvait  voir  réunis  philosophes,  poètes  et 
romanciers. 

Encouragée  par  les  suffrages  de  ses  amis,  elle  publia  en  1731  son  pre- 
mier ouvrage,  intitulé  Lettres  et  Chansons  à  Céphise.  C'était  un  bien  léger 
bagage  poétique,  mais  il  y  avait  de  la  grâce,  de  l'abandon,  des  pensées 
ingénieuses  :  ce  petit  recueil  eut  donc  un  succès  du  temps,  un  assez  bril- 
lant succès.  En  1733,  elle  publia  un  roman  allégorique  intitulé  Célénie; 
en  1736,  un  joli  petit  poëme  intitulé  Minet;  et  dans  la  même  année  pa- 
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rurent  les  Mémoires  du  comte  de  Solinville,  ainsi  que  les  Amusements  du 
cœur  et  de  l'esprit. 

m 

Mne  L'Évêque  voulut  aussi  travailler  pour  le  théâtre  ;  elle  composa  un 
opéra  en  cinq  actes  intitulé  Judith,  mais  elle  ne  trouva  pas  de  composi- 
teur qui  consentit  à  en  faire  la  musique  :  on  en  trouva  les  vers  médiocres, 
la  conception  mauvaise,  de  sorte  que  cette  pièce  n'a  jamais  été  jouée;  elle 
prouve  d'ailleurs  que  le  talent  de  Mme  L'Évêque  n'avait  pas  l'ampleur 
nécessaire  à  la  littérature  dramatique. 

Mais  le  théâtre  semblait  l'entraîner  d'une  manière  irrésistible  :  en  1740, 
par  ses  instances,  par  l'influence  de  ses  nombreux  amis,  elle  fit  repré- 
senter une  comédie  intitulée  Amour  fortuné.  L'insuccès  ayant  été  com- 
plet, ce  fut  sa  dernière  tentative  :  elle  ne  s'occupa  plus  que  de  poésie  et 
de  littérature;  elle  fut  une  des  dames  qui  travaillèrent  avec  le  plus  de 
succès  au  Cabinet  des  Fées,  recueil  qui  eut  une  vogue  immense  pendant  la 
seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle. 

M™6  L'Évêque  mourut  en  1745,  à  peine  âgée  de  quarante  deux  ans. 


Charles  Hubert. 


*  * 
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MADAME    ROSE    CHERI, 
d'après  une  photographie. 


ROSE  CHÉRI. 


Chaque  homme,  dit-on,  rencontre  une  fois  la  fortune  sur  son  chemin  : 
je  crois  que  dans  le  chemin  suivi  par  les  vrais  artistes,  et  dans  lequel  ils 
trouvent  moins  d'oasis  et  de  fontaines  que  de  coupe-gorges  et  de  fon- 
drières, la  providence  de  leur  art  leur  ménage  aussi  cette  rencontre.  Je 
crois,  quant  aux  comédiens  sincères ,  que  ce  bonheur  leur  est  dû ,  et 
accordé,  de  mettre  tôt  ou  tard  la  main  sur  un  rôle  qui  les  fait  adopter 
par  le  public,  et  leur  donne  en  une  soirée  la  récompense  de  persévérants 
et  courageux  efforts. 

«Un  soir  de  juillet  1842,  au  théâtre  du  Gymnase-Dramatique,  alors  dirigé 
par  M.  Delestre-Poirson ,  on  allait  jouer  Une  Jeunesse  orageuse,  de 
M.  Charles  Desnoyers.  Il  y  avait  peu  de  monde.  Il  faisait  encore  grand 
jour  sur  le  boulevard.  La  clarté,  de  juillet,  qui  par  les  fenêtres  des  cou- 
loirs pénétrait  dans  la  salle,  venait  lutter  ironiquement  avec  les  rayons 
rouges  du  lustre,  et  projetait  un  éclairage  bâtard  et  mélancolique  sur 
les  amateurs  épars  çà  et  là. 

Tout  à  coup,  et  avant  que  la  sonnette  d'annonce  ait  retenti ,  le  rideau 
se  lève  silencieusement.  —  M.  Monval,  le  régisseur,  s'avance,  et,  après 
les  trois  saluts  d'usage  : 

«  Messieurs,  dit-il,  une  indisposition  subite  ne  permet  pas  à  Mlltt  Na- 
thalie de  se  rendre  au  théâtre...  »  —  Ah!  ah!  —  Chut  donc!  —  Ce 
n'est  pas  vrai!  —  Écoutez!  —  Non!  —  Si!  —  Nathalie!  — Silence!  — 
Laissez  donc  parler  l'orateur!  —  (Rires;  on  se  tait.)  —  «  ...  ne  permet 
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pas  à  MI,e  Nathalie  de  se  rendre  au  théâtre.  Afin  de  ne  pas  changer  le 
spectacle,  nous  vous  prions  d'agréer,  pour  la  remplacer,  une  jeune 
débutante  qui  sait  le  rôle  et  réclame  toute  votre  indulgence.  » 

M.  Monval  se  retire,  le  rideau  baisse;  l'ouverture  commence  et  le  ri- 
deau se  *  relève.  — Dès  la  première  scène,  le  public  aperçoit,  assise  près 
d'un  guéridon,  un  ouvrage  de  femme  à  la  main,  une  jolie  personne  au 
maintien  gracieux  et  distingué,  Henriette,  dont  le  doux  regard  — 
semble  implorer  un  indulgent  accueil. 

Elle  parle  : 

«  —  Il  est  vrai,  ma  cousine,  j'ai  sujet  d'être  triste...  inquiète...  plus 
que  jamais....  »  —  Comme  je  le  disais,  il  y  a  des  récompenses  providen- 
tielles. Dans  toute  cette  première  scène,  Henriette  doit  être  émue,  trou- 
blée... et  je  vous  laisse  à  penser  si  la  débutante,  —  quel  que  fût  son  talent 
réel,  —  devait  se  trouver  dans  l'esprit  de  son  rôle. 

Bientôt  on  applaudit.  La  débutante  prend  courage  et  se  livre  davantage. 
On  avait  d'abord  remarqué  sa  beauté,  sa  décence,  et  voilà  qu'on  se  sent 
charmé  par  une  voix  fraîche,  sonore,  sympathique ,  par  une  justesse  d'in- 
tonations parfaite.  Si  bien  qu'à  la  fin  de  la  pièce  la  débutante  est  rap- 
pelée à  grands  cris  par  tous  les  spectateurs. 

Puis,  on  veut  savoir  son  nom!  Ce  succès  ne  doit  pas  rester  anonyme,  et 
c'est  à  l'occasion  de  ce  baptême  improvisé  que,  selon  la  chronique  du 
théâtre,  eut  lieu  alors  derrière  le  rideau  le  petit  colloque  suivant  : 

«  Quel  est  son  nom?  demandait  M.  Monval  au  père  de  la  débutante. 

—  Marie  Rose  Cizos,  lui  répondait-on. 

—  Cizos...  diable...  je  n'aime  pas  beaucoup  ce  nom-là! 

—  C'est  le  nôtre  cependant.  Préférez-vous  mon  nom  de  théâtre, 
Chéri  ? 

—  Rose-Chéri  !...  à  la  bonne  heure!  celui-là  c'est  d'heureux  augure.  » 
Et  M.  Monval  vint  annoncer  que  la  débutante  s'appelait  M11"  Rose- 
Chéri.  Nom  euphonique,  charmant,  auquel  le  public,  en  le  prononçant, 
ajoutait  un  e  muet. 

Maintenant,  quelle  était  cette  véritable  artiste  qui ,  à  dix-sept  ans  et 
au  pied  levé,  recueillait  si  victorieusement  des  mains  de  M1Ie  Nathalie  la 
succession  de  Mme  Volnys  (qui  avait  créé  le  rôle  d'Henriette)?  Elle  était 
née  àËtampesen  1825;  elle  était  l'enfant  d'un  artiste  sincère  et  croyant 
comme  elle  :  M.  Chéri-Cizos.  Directeur  privilégié  d'une  troupe  de  corné- 
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diens,  M.  Chéri  l'avait  composée  principalement  des  membres  de  sa  fa- 
mille, et  il  y  jouait  lui-même.  —  Bercée  avec  des  refrains  de  vaudeville, 
Rose  s'endormit  plus  d'une  fois  dans  les  plis  du  manteau  du  Cid.  Aussi, 
dès  l'âge  de  dix  ans,  elle  avait  dans  le  midi  de  la  France  la  vogue  et  la 
réputation  dont  Léontine  Fay  jouit  à  Paris  jusqu'à  ce  qu'elle  s'appelât 
Mme  Volnys.  —  Bourges,  Bayonne,  Poitiers,  Périgueux,  ont  gardé  le 
souvenir  des  grâces  enfantines,  de  l'intelligence  précoce  et  de  l'ingénuité 
vraie  de  M11*  Chéri.  A  quatorze  ans,  elle  était  déjà  devenue  une  excel- 
lente actrice  (1). 

Mlle  Rose-Chéri  continua  ses  débuts  dans  le  Premier  chapitre,  de  M.  L. 
Laya.  Jamais  rôle  d'ingénue  ne  fut  mieux  joué  au  théâtre.  C'était  bien  la 
jeune  fille  qui  s'ignore  elle-même  dans  la  pureté  et  l'innocence  de  son 
cœur.  Avoir  vu  M11*  Rose-Chéri  dans  la  comédie  de  M.  L.  Laya,  je  dis  le 
premier,  je  crois,  qu'elle  devait  rappeler  M1,e  Mars.  J'étais  trop  jeune  pour 
avoir  vu  celte  grande  comédienne,  mais  je  me  croyais  sûr  qu'à  dix-sept 
ans  elle  Rêvait  être  ainsi.    - 

A  partir  de  ce  moment,  les  créations  ou  plutôt  les  succès  se  suivirent 
rapidement.  Ce  fut  d'abord  le  Mariage  de  Scarron,  puis  la  Marquise  de 
Rantzau,  ce  charmant  succès  de  notre  pauvre  ami  J.  de  Prémaray.  Ce  soir- 
là,  le  public  du  foyer  nomma  hautement  la  marquise  de  Rantzau  :  «  la  Mars 
du  Gymnase.  »  Vint  ensuite  Georges  et  Thérèse,  de  M.  Laurencin.  MIle  Anna- 
Chéri,  mariée  depuis  à  l'admirable  comédien  Lesueur,  jouait,  en  travesti, 
le  rôle  de  Georges ,  frère  de  Thérèse.  La  ressemblance  qui  existait  alors 
entre  les  deux  sœurs  rendait  les  situations  tout  à  fait  nouvelles  et  tou- 


(1)  Un  détail  oublié  par  ces  biographes,  et  qui  pourtant  a  sa  valeur  dans  une  carrière 
d'artiste  :  Rose- Chéri  était  musicienne,  et  musicienne  de  talent.  —  Voici  ce  qu'écrivait 
d'elle  la  Gazette  des  Théâtres,  à  la  date  du  4  novembre  1839  : 

«  Il  y  a  sans  doute  témérité  de  notre  part  à  vouloir  faire  ici  un  tableau  exact  du  mérite 
«  de  cette  aimable  enfant,  riche  de  beauté,  de  jeunesse  et  de  savoir.  Que  de  grâce,  de  naï- 
«  veté  et  même  de  sensibilité  n 'al- elle  pas  déployé  dans  le  rôle  d'Estelle?  C'est  la  na- 
«  ture  prise  sur  le  fait!  —  Mlle  Rose  n'est  pas  seulement  actrice  achevée,  elle  est  encore 
«  musicienne  parfaite.  Cette  belle  enfant  a  exécuté  dans  les  Deux  Jumelles  un  air  varié  sur 
t  le  piano  d'une  manière  qui  ne  laissait  rien  à  désirer;  aussi  a-t-elle  recueilli  les  applau- 
«  dissements  unanimes  de  l'assemblée.  » 

En  effet,  M.  Chéri- Cizos,  excellent  musicien,  avait  enseigné  le  piano  k  sa  fille.  Par  la 
suite,  ce  fut  M.  Zimmermann  qui  perfectionna  son  éducation  musicale  en  mettant  Rose- 
Chéri  au  rang  de  ses  meilleures  élèves. 
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chantes;  Clarisse  Harlowe  enfla,  la  pièce  de  Léon  Guillard,  je  dirai  pres- 
que l'œuvre»  vit  accourir  tout  Paris  quatre  mois  durant.  Chacun  voulait 
voir  Clarisse  «  qui  mourait  si  bien!  qui  mourait  comme  un  angel  » 

Certes»  Richardson  n'eût  pas  rêvé  une  autre  Clarisse»  et  une  vraie 
Clarisse  ne  fût  pas  morte  plus  admirablement  ! 

Nous  ne  pouvons  suivre  Mme  Rose-Chéri  à  travers  son  répertoire  si 
riche  et  si  fleuri  de  palmes  et  de  couronnes.  Disons  simplement  que  la 
comédienne  qui  la  veille  sait  être  Clarisse  Harlowe  et  le  lendemain  la  Niaise 
de  Saint-Flour  est  une  grande  comédienne. 

Avant  de  prêter  les  grâces  de  sa  personne  et  les  puissances  de  son  talent 
aux  héroïnes  de  George  Sand,  de  Dumas  fils,  et  aux  douces  figures  de 
Barrière  et  d'Emile  Augier,  un  soir  qu'elle  jouait,  je  crois,  la  Protégée  sans 
le  savoir,  la  jeune  comédienne  vit  venir  à  elle  M.  Scribe,  qui,  disait-il,  lui 
apportait  un  rôle  charmant,  tout  à  fait  original  et  entièrement  nouveau. 

«  Un  rôle  dramatique.? 

—  Dramatique!  oh!  non,  j'espère  bien  que  non  ! 

—  J'entends.  La  pièce  finit  par  un  mariage  ? 

—  Point  !  c'est  au  contraire  par  un  mariage  qu'elle  doit  commencer.  >» 
La  charmante  protégée  n'y  était  plus  du  tout,  lorsque  enfin  M.  Scribe 

s'expliqua. 

Au  nom  de  M.  Lemoine-Montigny,  directeur  du  théâtre  du  Gymnase,  un 
des  hommes  les  plus  honorables  qu'on  puisse  connaître,  un  des  directeurs 
les  plus  intelligents  qu'on  puisse  souhaiter,  M.  Scribe  venait  demander  sa 
main  à  MUe  Rose-Chéri-Cizos. 

Le  mariage  eut  lieu  le  12  mai  1847. 

Telle  fut  M1U  Rose-Chéri,  telle  est  Mme  Montigny  :  une  femme  uni- 
versellement respectée»  une  comédienne  admirable  et  universellement 
applaudie. 

Jules  Adenis. 
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Un  soir  de  septembre  1861,  de  grands  événements  s'étaient  accomplis 
depuis  ceux  que  M.  Jules  Adenis  vient  de  redire  ;  une  révolution  avait 
passé  ;  Rose  Chéri  avait  ajouté  à  ses  belles  premières  créations  des  créa- 
tions splendides  comme  celles  du  Fils  de  famille,  de  Diane  de  Lys,  du  Ma- 
riage de  Victorine,  de  Flaminio,  du  Demi-Monde,  du  Gendre  de  M.  Poirier... 
Enfin,  Mme  Montigny  était  plusieurs  fois  devenue  mère.  —  Il  y  avait  fête 
de  famille  dans  la  villa  Montigny,  à  Passy,  à  l'occasion  du  retour  de 
Loïsa  Puget  (Mme  Gustave  Lemoine). 

«  Rose,  »  dit  en  parlant  de  cette  journée  une  personne  qui  ne  l'ou- 
bliera jamais,  «  Rose  s'était  parée  d'une  robe  de  mousseline  blanche  et 
s'était  couronnée  de  fleurs  naturelles.  Nous  fûmes  tous  frappés  de  sa 
grâce.  Elle  n'avait  jamais  été  plus  charmante  et  semblait  rayonner  au 
milieu  des  enfants  et  des  êtres  aimés  qui,  sans  le  savoir,  la  voyaient 
pour  la  dernière  fois.  —  «  Ah  !  s'écriait  par  instants  l'adorable  femme  au 
«  faîte  de  sa  vie,  de  sa  gloire,  de  son  bonheur  :  que  je  suis  heureuse  et 
a  que  je  vous  aime  tous  !  » 

Chéri,  l'aîné  de  ses  fils,  jouait  dans  le  jardin.  Tout  en  sueur,  il  envoyait 
à  ses  camarades  et  recevait  d'eux  lui-même  de  longues  fusées  d'eau 
froide,  avec  la  pompe  qui  servait  à  arroser  le  jardin. 

La  mère,  surprenant  Chéri  au  milieu  de  ce  jeu  mortel,  l'arrêta  soudain 
et  l'emmena.  Il  était  déjà  trop  tard.  Dans  la  nuit,  Chéri  fut  pris  de  fièvre. 
Malgré  des  soins  inouïs,  ce  mal  féroce,  impitoyable,  grand  pourvoyeur 
de  la  mort,  l'angine  couenneuse  enfin,  s'était  abattue  sur  le  pauvre  en- 
fant, et  vers  le  matin  il  allait  mourir.  La  mère  alors  tomba  à  genoux, 
et,  avec  la  sublime  foi  de  la  vraie  chrétienne,  elle  demanda  à  Dieu  de  lui 
laisser  prendre  pour  elle  la  maladie  de  son  fils.  Dieu  exauça  cette  prière. 
Au  moment  où  le  médecin  déclarait  Chéri  hors  de  danger,  Anna  Lesueur 
sentit  sa  sœur  Rose  défaillir  dans  ses  bras.  —  «  Ce  n'est  rien,  dit  cette  sainte 
victime,  c'est  la  joie.  »  C'était  la  mort,  qui  renonçait  à  l'enfant  et  s'empa- 
rait de  la  mère.  Le  lendemain  22  septembre,  en  pleine  existence,  en  pleine 
célébrité,  en  plein  bonheur,  Mme  Rose  Montigny  expirait. 

Ainsi  mourut  cette  mère,  ainsi  disparut  cette  figure  douce,  plus  noble  et 
plus  pure  qu'aucune  figure  royale  ;  cette  héroïne  du  foyer  que  ceux  qui 
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l'ont  connue  véritablement  appellent  toujours  entre  eux  :  La  Femme  du 
devoir. 

C'est  la  paraphrase  éloquente  de  ce  que  notre  introduction  aurait  voulu 
éloquemment  dire  :  une  femme  complète  et  plus  grande  artiste  qu'une 
autre  dans  son  art,  parce  que,  plus  encore  qu'une  autre  femme,  elle  a 
été  fille,  épouse  et  mère. 

Edouard  Plouvier. 
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ASTOR,  LENOX   AND» 
TILDES    FO'JNOATIONS. 


ELISABETH,  SOPHIE    GHËRON. 


ELISABETH-SOPHIE  CHËRON. 


Elisabeth-Sophie  Chéron,  fille  d'un  peintre  en  émail  de  la  ville  de  M  eaux, 
naquit  à  Paris  en  1648;  elle  eut  son  père  pour  maître.  A  l'âge  de  quatorze 
ans,  le  nom  de  cette  enfant  était  déjà  célèbre  et  éclipsait  celui  de  son  père. 
L'illustre  Le  Brun  la  présenta  en  1672  à  l'Académie  de  peinture  et  de 
'  sculpture,  qui  couronna  ses  talents  en  lui  donnant  le  titre  d'académi- 
cienne. Cette  fille  illustre  se  partageait,  toute  jeune  encore,  entre  la  pein- 
ture, les  langues  savantes,  la  poésie  et  la  musique.  Elle  a  dessiné  beau- 
coup de  pierres  gravées ,  travail  pour  lequel  elle  possédait  un  talent  parti- 
culier. Ses  tableaux  n'étaient  pas  moins  rccommandables  par  le  bon  goût 
du  dessin  et  par  une  facilité  de  pinceau  singulière,  un  beau  "ton  de  cou- 
leur et  une  grande  intelligence  du  clair-obscur.  Toutes  les  manières  de 
peindre  lui  étaient  familières.  Elle  a  excellé  dans  l'histoire,  dans  la  pein- 
ture à  l'huile,  dans  la  miniature  en  émail,  dans  le  portrait,  et  surtout 
dans  les  portraits  de  femmes  ;  le  seul  qui  nous  reste  de  Mme  Deshoulières 
est  de  sa  main.  On  dit  qu'elle  peignait  souvent  de  mémoire  des  personnes 
absentes,  avec  autant  de  ressemblance  que  si  elle  les  avait  eues  sous  les 
yeux.  Elle  aimait  surtout  à  conserver  les  portraits  de  ses  amies,  pour 
avoir  le  plaisir,  disait-elle,  de  s'entretenir  avec  elles  en  leur  absence. 
L'Académie  des  Ricovrati  de  Padoue  l'honora  du  surnom  d'Erato  et  lui 
donna  une  place  dans  sa  compagnie.  Une  si  grande  réunion  de  talents  lui 
fît  accorder  par  Louis  XIV  une  pension  de  cinq  cents  livres.  Elle  mourut  à 
Paris,  le  3  septembre*! 711,  âgée  de  soixante-trois  ans,  aussi  estimable 
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par  les  qualités  du  cœur  que  par  celles  de  l'esprit.  Elle  avait  été  élevée 
dans  la  religion  protestante,  mais  elle  la  quitta  pour  la  religion  catho- 
lique. 

On  a  de  cette  femme  célèbre: 

Essai  des  psaumes  et  cantiques  mis  en  vers,  ouvrage  enrichi  de  figures, 
et  publié  à  Paris  en  1693.  Les  figures  sont  de  Louis  Chéron,  son  frère, 
bon  graveur  "et  peintre  habile,  né  à  Paris  en  1660,  et  mort  à  Londres 
en  1723. 

Le  Cantique  d'Habacuc  et  le  Psaume  CIII,  traduits  en  vers  français,  et 
publiés  en  1717  par  Le  Hay,  ingénieur  du  roi,  qui  avait  épousé  cette 
femme  remarquable. 

Les  Cerises  renversées,  pièce  ingénieuse  et  plaisante,  que  le  poëte 
J.-B.  Rousseau  estimait  beaucoup  et  qui  fut  publiée  en  1717. 

La  poésie  de  Mme  Chéron  est  pourtant  faible  et  ne  vaut  pas  ses  ta- 
bleaux; il  y  a  néanmoins  quelques  jolis  détails,  et  Y  Ode  sur  le  jugement 
dernier  est  un  ouvrage  estimable  et  estimé. 

L'abbé  Bosquillon  fit  les  vers  suivants  pour  le  portrait  de,  Mme  Chéron  : 


•*/■  V 
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De  deux  lalents^exquis  l'asséftiblage  nouveau 
Rendra  toujours  Chéron  l'ornement  de  la  France. 
Rien  ne  peut  de  sa  plume  égaler  l'excellence , 
Que  les  grâces  de  son  pinceau. 


Archambauld. 
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SAINTE  GLOTILDE,  seine   di  France. 


SAINTE  CLOTILDE, 


REINE  DE  FRANCE. 


Depuis  cinquante  ans  les  Bourguignons,  peuple  de  la  Germanie  orien- 
tale et  de  la  secte  d'Arius,  étaient  établis  en  Gaule,  dans  la  partie  de  la 
Suisse,  de  la  Savoie  et  du  Dauphiné  actuels,  lorsque  mourut,  en  463,  leur 
roi  Gondise,  laissant  ses  Etats  à  ses  quatre  fils  :  Chilpéric,  Gondebaud, 
Gondemar  et  Godégisile. 

Pendant  quelques  années  les  quatre  princes  exercèrent  pacifiquement 
en  commun  l'autorité  paternelle  sous  la  suprématie  de  leur  aine,  Chil- 
péric, lequel  avait  épousé  une  noble  Romaine  appartenant  à  la  religion 
catholique.  Mais,  en  473,  poussé  par  son  ambition,  Gondebaud,  arien 
fanatique  et  qui,  par  suite,  avait  les  sympathies  de  la  nation,  fit  périr, 
de  concert  avec  Godégisile,  ses  deux  autres  frères,  Chilpéric  et  Gon- 
demar, ainsi  que  leur  famille. 

Deux  filles  de  Chilpéric,  encore  dans  l'enfance,  furent  seules  épargnées, 
grâce  sans  doute  à  leur  jeunesse  et  à  leur  sexe.  Elles  s'appelaient  Chrona 
et  Clotilde,  et  leur  mère  les  avait  pieusement  élevées  dans  la  religion 
catholique. 

Dès  qu'elle  fut  en  usage  de  se  consacrer  à  Dieu,  Chrona,  l'aînée,  prit 
l'habit  que  portaient  alors  les  filles  qui  renonçaient  au  mariage,  et  Clo- 
tilde, appelée  par  la  Providence  à  faire  entrer  une  grande  nation  dans  la 
religion  du  Christ,  resta  à  la  cour  de  Gondebaud. 
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A  seize  ans,  Clotilde  était  une  princesse  accomplie;  aux  charmes  phy- 
siques les  plus  séduisants  elle  réunissait  toutes  les  qualités  morales; 
aussi  sa  douceur,  sa  bonté,  sa  piété,  son  intelligence,  la  rendirent-elles 
bientôt  l'objet  de  l'estime  et  de  l'admiration  de  tous  les  États  de  Bour- 
gogne; sa  belle  renommée  s'étendit  même  dans  les  pays  voisins. 

Mais,  conservant  tristement  dans  son  cœur  le  souvenir  du  meurtre  de 
ses  parents,  la  jeune  orpheline  menait  une  existence  grave,  recueillie, 
qu'elle  consacrait  à  la  prière  et  au  soulagement  de  toutes  les  infortunes. 
Aussi  préférait-elle  aux  plaisirs  bruyants  de  la  cour  de  Gondebaud  une  vie 
paisible  et  solitaire  dans  un  château  près  de  Genève,  dont  les  malheu- 
reux connaissaient  bien  le  chemin. 

Un  matin,  à  l'heure  habituelle  où  Clotilde,  vêtue  simplement  d'une  robe 
noire ,  les  longues  tresses  de  sa  chevelure  couvertes  d'un  voile  de  lin 
laissant  à  découvert  son  beau  visage  empreint  d'une  mystique  mélancolie, 
distribuait  ses  aumônes  à  la  porte  intérieure  de  sa  demeure,  elle  re- 
marqua dans  la  foule  des  mendiants  qui  l'entouraient  un  étranger  dont 
la  noble  figure  contrastait  singulièrement  avec  son  humble  posture  et  les 
vêtements  misérables  qui  le  couvraient.  Pleine  de  compassion  pour  une  si 
grande  infortune,  peut-être  imméritée,  elle  lui  donna  un  sou  d'or.  Mais  le 
mendiant  s'inclinant  avec  respect,  baisa  la  main  qui  le  secourait  et,  rete- 
nant-la  charitable  princesse  par  un  coin  de  son  manteau,  il  lui  fit  entendre 
qu'il  désirait  lui  parler  sans  témoins. 

«  Dieu  me  garde ,  répondit  Clotilde,  de  repousser  les  envoyés  de  la 
Providence  »  ;  et  elle  autorisa  l'inconnu  à  se  présenter  devant  elle  après 
l'heure  de  la  prière. 

Le  soir  venu,  pendant  que  la  jeune  princesse  travaillait  à  quelque  ou- 
vrage de  femme,  le  mendiant  fut  introduit  auprès  d'elle. 

«  Qui  es-tu?  lui  demanda  Clotilde.  . 

—  Je  m'appelle  Florentin  Aurélien,  de  noble  souche  romaine  ;  je  suis 
attaché  à  la  personne  du  roi  Clovis,  le  jeune  et  valeureux  chef  des  Francs- 
Saliens,  dans  la  Gaule;  je  suis  chargé  par  mon  maître  d'un  message  im- 
portant et  secret  pour  votre  royale  personne;  connaissant  votre  noble 
charité,  j'ai  pris  l'humble  déguisement  qui  me  couvre  pour  avoir  un  accès 
plus  facile  auprès  de  vous  sans  exciter  les  soupçons  de  votre  oncle  Gon- 
debaud. 

—  Qu'as- tu  à  me  dire?  Parle! 
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—  Noble  princesse,  je  vous  apporte  l'anneau  royal  de  Clovis,  qui  désire 
dans  son  cœur  vous  avoir  pour  épouse.  Si  vous  daignez  approuver  son 
désir,  il  demandera,  selon  la  coutume,  votre  main  au  roi  de  Bourgogne.  » 

Clotilde  baissa  les  yeux  et  se  troubla.  La  brillante  renommée  du  chef 
des  Francs-Saliens  était  venue  jusqu'à  elle.  Après  quelques  instants  de 
réflexion,  elle  releva  gravement  la  tête  et  dit  :  «  Je  suis  chrétienne»  et  les 
lois  de  l'Église  me  défendent  de  prendre  pour  époux  un  païen. 

—  Mais  les  saints  évêques  de  la  Gaule  désirent  ardemment  cette  union, 
noble  princesse,  répliqua  respectueusement  Aujélien  ;  sur  elle  ils  fondent 
de  vastes  espérances  pour  le  bonheur  de  la  Gaule  et  pour  le  succès  de  la 
Toi  catholique  :  une  épouse  fidèle  liée  à  un  époux  infidèle  adoucira  son 
cœur  et  préparera  sa  conversion  à  la  religion  du  Christ.  » 

En  ce  moment  Clotilde,  pensant  à  la  gloire  qu'il  y  aurait  pour  elle  de 
tirer  de  l'erreur  un  jeune  roi  barbare  dont  la  renommée  s'étendait  déjà 
dans  tout  l'Occident,  et  d'ea  faire  l'épée  de  l'Église,  s'écria  :  «  Si  telle  est 
la  volonté  de  Dieu,  qu'elle  soit  faite  ipiTbas  comme  dans  les  cieux.  » 

Elle  accepta  alors  d'Àurélien  l'anneau  royal  de  Clovis ,  gage  des  fian- 
çailles ,  et  à  son  tour  elle  lui  remit  le  sien  en  lui  disant  :  «  Remets  cet 
anneau  à  ton  maître,  et  dis-lui  que  j'accepte  sa  promesse.  » 

Les  fiançailles  de  Clovis  et  de  Clotilde  étant  ainsi  accomplies,  Aurélien, 
joyeux  de  ce  succès  inespéré,  s'en  retourna  sous  son  déguisement  auprès 
du  roi  des  Francs,  emportant  avec  l'anneau  de  la  jeune  fille  les  destinées 
de  la  Gaule  et  l'avenir  du  monde  chrétien. 

Quelques  mois  plus  tard,  en  l'année  493,  fut  célébré  à  Soissons,  au  mi- 
lieu des  plus  grandes  réjouissances,  le  mariage  de  Clovis  et  de  Clotilde, 
la  seule  femme  catholique  qu'il  y  eût  alors  dans  les  familles  des  rois 
barbares,  union  qui  ne  tarda  pas  à  changer  la  face  de  la  Gaule  par  les  con- 
séquences qu'elle  produisit  dans  l'ordre  politique  comme  dans  l'ordre  re- 
ligieux. 

Bientôt,  en  effet,  par  la  bienfaisante  influence  de  Clotilde  et  de  saint 
Rémi,  et  à  la  suite  de  la  bataille  de  Tolbiac,  Clovis  reçut  dans  la  basilique 
de  Reims,  en  496,  le  baptême  avec  son  peuple;  et  l'Église  catholique, 
mettant  en  lui  toute  sa  confiance ,  le  proclamait  le  Fils  unique  de  V Église 
entre  les  rois  d'Occident,  d'où  est  venu  le  titre  de  Fils  aîné  de  V Église 
que  les  rois  de  France  se  sont  fait  gloire  de  porter  après  le»  rois  francs. 

Dix  ans  plus  tard,  grâce  à  sa  conversion  et  aux  sages  conseils  de  Clo- 
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tilde,  Clovis  dominait  dans  toute  la  Gaule ,  et  couvrait  ce  vaste  pays  d'é- 
glises et  de  monastères. 

A  la  mort  de  Clovis,  arrivée  en  511,  Clotilde  se  retira  à  l'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Tours  pour  se  consacrer  à  la  prière  et  au  soulagement  des  mal- 
heureux. Mais  sa  vieillesse  fut,  comme  sa  jeunesse,  abreuvée  de  douleurs 
par  le  meurtre  des  enfants  de  Clodomir,  son  fils  chéri,  que  leurs  oncles 
Childebert  et  Clotaire  égorgèrent  impitoyablement  pour  s'emparer  de 
leur  héritage. 

La  pieuse  Reine  mourut,  vers  l'an  545,  dans  sa  retraite  de  Tours, 
pleurée  de  tous.  Après  sa  mort  ses  restes  furent  transportés  à  Paris  et 
inhumés  dans  la  basilique  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  auprès  de  son 
époux,  de  ses  petits-fils  et  de  sainte  Geneviève,  son  humble  amie,  laquelle 
a  aussi  contribué  puissamment  à  la  propagation  de  la  foi  catholique  dans 
la  Gaule. 

En  récompense  de  ses  vertus  et  de  son  zèle  ardent  pour  la  religion  du 
Christ,  Clotilde  a  étér,.misë/japV^oo|bî^  des  saints ,  et  l'Église  célèbre  sa 
fête  le  3  du  mois  de  juin...  •   ..  V  uy: 

>  Joseph  Bertal. 
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HENRIETTE  DE  COLIGNY, 


COMTESSE   DE    LA  8UZE. 


Henriette  de  Côligny  naquit  en  1618.  Petite-fille  de  Gaspard  de  Ghâ- 
tillon,  sire  de  Coligny,  amiral  de  France,  si  lâchement  assassiné  lors  des 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy.  Belle  entre  toutes  les  belles,  disent  les 
mémoires  du  temps,  déjà  connue  par  ses  essais  poétiques,  elle  épousa 
en  1642  un  jeune  gentilhomme  écossais,  Thomas  Hamilton,  comte  de 
Hadington;  elle  le  suivit  à  Edimbourg,  mais,  veuve  au  bout  d'un  an,  elle 
revint  à  Paris. 

Sa  mère,  protestante  fanatique,  la  maria  en  secondes  noces  à  Gaspard 
de  Champagne,  comte  de  La  Suze.  «  Ce  huguenot,  disent  les  contemporains, 
était  borgne,  ivrogne  et  très- endetté.  »  Triste  mari  pour  unfe  femme  jeune, 
belle,  spirituelle  et  lettrée. 

Pour  se  distraire  de  ses  ennuis,  Mme  de  La  Suze  entretint  une  correspon- 
dance  philosophique  et  littéraire  avec  Balzac,  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa 
renommée ,  et  avec  ce  trop  spirituel  Saint-Évremond,  qui  par  une  simple 
raillerie  sur  la  paix  des  Pyrénées  encourut  la  disgrâce  de  Louis  XIV,  et 
n'échappa  aux  tortures  de  la  Bastille  qu'en  s'exilant  en  Angleterre,  où  il 
mourut,  l'implacable  monarque  lui  ayant  refusé  pendant  vingt-huit  ans 
l'autorisation  de  revenir  dans  la  mère-patrie.  Cette  correspondance  ne 
suffisant  pas  à  son  besoin  d'expansion  littéraire,  Mm*  de  La  Suze  ouvrit  un 
salon  que  fréquentaient  assidûment  les  beaux-esprits.  Parmi  les  habitués 
de  ce  salon,  qui  fut  le  rival  du  fameux  hôtel  de  Rambouillet,  on  remar- 
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quait  Ménage»  Segrais,  Pélisson,  Subligny,  Montplaisir.  On  a  prétendu 
que  plusieurs  pièces  de  vers  publiées  sous  le  nom  de  la  belle  comtesse 
sont  de  Segrais,  d'autres  de  Montplaisir,  et  que  Pélisson  ne  dédaigna  pas 
de  rimer  pour  elle.  Mais  ne  lui  suffisait-il  pas  d'être  affable  et  jolie  pour 
que  la  malignité  vît  dans  ses  courtisans  assidus  des  secrétaires  complai- 
sants prêts  à  écrire  sous  son  nom?  Ce  que  Ton  ne  peut  nier,  c'est  qu'il  fal- 
lait être  une  femme  de  grand  esprit  et  de  grand  talent  pour  mériter  de  cor- 
respondre avec  un  écrivain  et  un  penseur  comme  le  fut  Balzac,  l'un  des 
rares  génies  qui  ont  donné  à  la  langue  française  cette  élégance  et  cette 
harmonie  dont  nous  sommes  si  fiers. 

Mme  de  La  Suze,  au  grand  étonnement  de  sa  petite  cour  de  poètes  et  de 
lettrés,  abjura  le  protestantisme  en  1GS3  ;  elle  venait  de  perdre  sa  mère  et 
se  trouvait  libre  de  suivre  ses  inclinations.  Après  sa  conversion,  elle  se 
retira  pendant  quelque  temps  aux  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques,  à 
Paris,  où  elle  put  se  rencontrer  avec  Mrae  dç  La  Vallière,  mais  elle  ne  resta 
pas,  comme  elle,  dans  cet  austère  couvent  :  elle  rentra  triomphalement 
dans  le  monde,  poursuivit  la  cassation  de  son  mariage,  et  l'obtint  par 
arrêt  du  Parlement. 

Elle  mourut  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  très-recherchée  pour  son 
esprit  autant  que  pour  sa  grâce  affable. 

Les  œuvres  de  Mme  de  La  Suze  tiennent  un  rang  honorable  parmi  les 
productions  si  riches  et  si  variées  des  grandes  dames  du  XVIIe  siècle.  Ses 
élégies  sont  regardées  avec  raison  comme  des  modèles  de  sensibilité,  de 
délicatesse,  de  grâce  exquise.  Le  recueil  complet  de  ses  poésies  se  trouve 
dans  deux  beaux  volumes  intitulés  :  OÈuvres  galantes  en  prose  et  en  vers,  par 
Mme  de  La  Suze.  On  sait  qu'au  XIVe  siècle  le  mot  galant  était  synonyme 
d'aimable.  Et  nulle  plus  que  Mme  de  La  Suze  n'avait  le  droit  de  qualifier 
ainsi  les  productions  de  son  esprit,  dont  l'amabilité  était  un  des  princi- 
paux charmes. 

Charles  Vincent. 


MADEMOISELLE   CONTAT, 
d'après  Dévéria.. 


{ 


MUK  CONTAT. 


Beauté  de  figure,  taille  élégante»  port  de  reine,  sourire  à  la  fois  mélan- 
colique et  spirituel,  conversation  charmante,  finesse  d'esprit,  bonté  de 
cœur,  relations  affables  et  distinguées...  Tel  est,  en  raccourci,  le  portrait 
de  MUe  Contât,  une  des  plus  célèbres  artistes  de  la  Comédie-Française; 
elle  précéda  Mll°  Mars,  dont  elle  avait  la  haute  et  inimitable  distinction, 
et  elle  transmit  au  XIXe  siècle  les  traditions  de  Molière,  pieusement  con- 
servées au  Théâtre- Français. 

LéonieContat  naquit  à  Paris  en  1760;  dès  son  enfance,  elle  témoigna 
d'un  goût  si  prononcé  pour  le  théâtre,  que  ses  parents  lui  donnèrent  pour 
institutrice  la  célèbre  Mme  Préville,  qui  s'attacha  d'autant  plus  à  son  élève, 
que  les  progrès  de  celle-ci  furent  très-rapides. 

A  l'âge  de  seize  ans,  M11*  Contât  fit  ses  débuts ,  qui  furent  des  plus  heu- 
reux. Admise  définitivement  en  1777,  elle  se  fit  remarquer  par  son  jeu 
décent  et  gracieux,  par  beaucoup  de  finesse  et  une  rare  intelligence. 

«  Contât  est  la  digne  élève  de  Mmr  Préville,  »  disait-on  à  la  Comédie- 
Française. 

Cependant  la  jeune  actrice  n'avait  pas  eu  encore  un  de  ces  succès  qui 
font  un  nom  au  théâtre  et  donnent  la  renommée  ;  le  hasard,  s'il  faut  appeler 
ainsi  un  concours  de  circonstances  heureuses,  vint  tout  à  coup  lui  ouvrir 
les  portes  de  la  célébrité. 

Beaumarchais  venait  de  faire  recevoir  son  Mariage  de  Figaro.  Homme 
du  monde  (1),  très-habile  à  apprécier  les  facultés  artistiques,  Beaumar- 
chais résolut  de  confier  le  rôle  de  Suzanne  à  MUc  Contât. 


(1)  Homme  de  génie ,  peut-être  «  à  force  d'esprit  »,  ce  que  me  disait  un  jour  de  Voltaire 
Alfred  de  Vigny.  E.  P. 
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«  Y  pensez-vous?  lui  dirent  ses  amis...  Cette  actrice  est  fort  jolie»  elle 
dit  bien,  mais  elle  n'a  pas  l'entrain  qu'il  faut  pour  bien  remplir  le  rôle  de 
Suzanne. 

—  Je  suis  d'un  avis  contraire,  répondit  Beaumarchais;  le  rôle  lui  met- 
tra le  diable  au  corps...  J'ai  trouvé  ma  Suzanne.  » 

Beaumarchais  avait  bien  jugé  Mlle  Contât.  Le  succès  qu'elle  obtint  dans 
Suzanne  fut  immense.  Le  vieux  Préville  se  précipita  dans  les  coulisses 
pour  la  féliciter  ! 

A  dater  de  la  première  représentation  du  Mariage  de  Figaro,  Mlle Contât 
n'eut  que  des  succès;  elle  joua  successivement  Elvire  dans  Tartufe,  Céli- 
mène  dans  le  Misanthrope,  et  plusieurs  rôles  dans  les  comédies  de  Mari- 
vaux, dont  elle  rendit  presque  naturel  l'esprit  très-souvent  quintessencié, 
tant  elle  y  mettait  de  charme  et  de  finesse. 

En  1793,  suspectée  pour  une  lettre  où  elle  parlait  de  la  reine  Marie-An- 
toinette, elle  dut  s'éloigner  du  théâtre;  on  la  revit  sous  le  Directoire,  et , 
comme  elle  avait  pris  de  l'embonpoint,  elle  eut  le  bon  esprit  de  prendre  les 
rôles  de  mères,  qu'elle  remplit,  du  reste,  d'une  manière  ravissante. 

Il  y  avait  au  commencement  de  ce  siècle,  au  Journal  des  Débats,  un  cri- 
tique de  théâtre  nommé  Geoffroy,  dont  l'esprit  n'a  jamais  été  contesté, 
mais  dont  les  appréciations  le  furent  beaucoup  à  divers  titres.  Geoffroy 
se  montra  beaucoup  trop  sévère  envers  MUe  Contât,  et  eut  même  la  fai- 
blesse de  la  railler  sur  son  embonpoint. 

MUe  Contât,  froissée  de  ces  attaques,  renonça  au  théâtre  à  peine  âgée  de 
cinquante  ans. 

Elle  avait  épousé  M.  de  Parny,  neveu  du  célèbre  auteur  de  VArt  d'aimer, 
qu'on  a  surnommé  généreusement  le  Tibulle  français.  Sa  maison  fut  le 
rendez-vous  des  hommes  de  lettres  les  plus  distingués  ;  et  les  diplomates, 
les  grands  dignitaires  tinrent  à  honneur  d'être  admis  à  ces  réunions,  dans 
lesquelles  la  grande  actrice,  devenue  grande  dame,  brilla  quelques  années 
encore  —  elle  mourut  en  1813  —  par  son  esprit,  sa  grâce  et  son  exquise 
affabilité. 

L.  de  Peyrês. 
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CHARLOTTE  CORDAY. 


Marie-Charlotte  Corday  d'Armont  naquit  le  28  février  1768  au  bourg 
de  Saint-Saturnin,  qui  fait  aujourd'hui  partie  du  département  de  l'Orne. 
Elle  perdit  sa  mèrejdans  sa  première  enfance,  et  son  père,  pauvre  gentil- 
homme de  campagne,  la  fit  admettre  à  treize  ans  au  couvent  de  l'Abbaye- 
aux-Dames  de  Caen. 

Après  la  suppression  des  ordres  monastiques,  Charlotte  se  réfugia  à 
Caen  chez  une  vieille  tante,  Mme  de  Breteville.  Elle  avait  accueilli  avec  en- 
thousiasme la  Révolution  de  i  789  ;  elle  était  républicaine  ;  mais  la  proscrip- 
tion des  députés  Girondins,  qu'elle  considérait  comme  les  seuls  défenseurs 
de  la  liberté,  l'attrista  d'abord  et  produisit  ensuite  dans  son  cœur  une 
violente  indignation.  Plusieurs  Girondins  s'étant  rendus  à  Caen,  elle  eut 
occasion  de  les  voir.  Elle  demanda  à  Barbaroux  une  lettre  de  recomman- 
dation et  partit  pour  Paris,  où  elle  arriva  le  11  juillet  1793,  vers  midi: 

Dans  quel  but  était-elle  venue  à  Paris?  Elle  seule  le  savait;  mais  ce  ter- 
rible secret  devait  bientôt  être  dévoilé.  Dans  la  journée,  elle  alla  voir  le 
député  Duperret  pour  remplir  un  devoir  d'amitié  et  retirer  des  pièces 
utiles  à  M11*  Forbin,  émigrée.  Elle  se  fit  ensuite  indiquer  le  Palais-Royal, 
chercha  un  coutelier,  et  acheta  deux  francs  un  couteau,  à  manche  d'ébène, 
qu'elle  cacha  sous  son  fichu. 

Vers  sept  heures  du  soir,  le  13  juillet,  elle  prit  une  voiture  publique  à 
la  place  des  Victoires,  et,  traversant  le  Pont-Neuf,  descendit  à  la  porte  de 
Marat,  rue  des  Cordeliers,  n°  20,  aujourd'hui  rue  de  l'École-de-Médecine, 
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n°  18  :  c'est  la  grande  et  triste  maison  avant  celle  de  la  tourelle  qui  fait 
l'angle  de  l'ancienne  rue  du  Paon. 

Marat  demeurait  au  premier  étage,  réduit  triste  et  sombre,  mais  très- 
commode  pour  le  journaliste  et  le  tribun  populaire. 

Charlotte  Corday  monta  sans  s'arrêter  à  la  consigne  de  la  portière,  qui  la 
rappelait  en  vain.  Elle  avait  un  costume  plein  de  grâce  et  de  simplicité. 
Catherine  Evrard,  femme  de  confiance  de  Marat,  eut  d'abord  quelques 
soupçons  et  voulut  l'empêcher  d'entrer;  mais  Marat,  qui  était  au  bain,  or- 
donna impérieusement  qu'on  introduisît  la  jeune  fille. 

La  pièce  était  très-obscure;  Charlotte  put  à  peine  distinguer  dans 
l'ombre  la  tête  de  Marat  hors  de  la  baignoire.  Elle  avait  promis  des  nou- 
velles de  Normandie  dans  une  lettre  adressée  au  tribun.  Celui-ci  lui  de- 
manda les  noms  des  députés  réfugiés  à  Caen.  Elle  les  nomma,  et,  comme 
il  écrivait  ces  noms,  Charlotte  tirade  son  sein  le  couteau,  acheté  deux  jours 
avant,  et  le  plongea  tout  entier  jusqu'au  manche  dans  le  cœur  de  Marat. 

«  A  moi,  ma  chère  amie!  »  cria  le  tribun,  et  il  expira  au  milieu  des  flots 
de  sang  qui  sortaient  de  sa  blessure; 

Catherine  Evrard  accourut,  et  ses  cris  portèrent  l'alarme  dans  le  quar- 
tier. La  foule  furieuse  voulait  immoler  Charlotte  ;  la  garde  nationale  eut 
beaucoup  de  peine  à  empêcher  qu'on  ne  la  mit  en  pièces  pendant  le  trajet 
de  la  rue  des  Cordeliers  à  l'Abbaye,  où  elle  fut  interrogée  dans  la  nuit. 

Le  16,  elle  fut  transférée  de  l'Abbaye  à  la  Conciergerie.  Traduite 
presque  immédiatement  devant  le  tribunal  révolutionnaire ,  elle  eut  pour 
défenseur  Chauveau-Lagarde.  Sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  pendant  les 
débats,  qui  durèrent  en  tout  une  demi-heure.  Elle  fut  condamnée  à  avoir 
la  tête  tranchée  sur  la  place  de  la  Révolution,  et  à  être  conduite  au  sup- 
plice en  chemise  rouge,  comme  les  parricides.  Elle  passa  ses  derniers 
instants  avec  le  peintre  Hauer,  qui  put  ainsi  terminer  son  portrait  com- 
mencé à  l'audience.  Le  19  juillet  1793,  elle  reçut  le  coup  mortel  vers 
sept  heures  et  demie  du  soir,  sans  avoir  montré  la  moindre  faiblesse  de- 
vant le  terrible  appareil  de  l'échafaud. 

L.  de  Peyrès. 
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MME     C0TTIN. 


Née  aux  environs  de  Bordeaux,  amenée  tout  enfant  à  Paris,  où  son 
intelligence  et  sa  grâce  précoces  la  firent  vite  remarquer,  Sophie  Ristaud 
épousait  à  dix-sept  ans  M.  Cottin,  un  des  riches  banquiers  de  l'époque; 
puis,  veuve  trois  années  plus  tard,  et  alors  qu'elle  cherchait  seulement 
dans  la  littérature  un  allégement  à  son  deuil,  elle  devait  y  trouver  la  célé- 
brité. • 

Son  premier  roman,  Claire  d'Albe,  publié  en  1796  pour  secourir  un 
ami  dans  la  détresse,  obtint  le  plus  grand  succès;  puis  vinrent,  parmi  ses 
œuvres  principales:  Malvina,  Amélie  Mansjield,  Elisabeth,  dont  le  sujet 
rappelle  le  joli  récit  de  la  Jeune  Sibérienne,  de  X.  de  Maistre,  Mathilde,  épo- 
pée chevaleresque  inspirée  par  les  légendes  héroïques  des  Croisades,  et 
un  manuscrit  inachevé  :  La  Religion  prouvée  par  le  sentiment. 

Mieux  qu'une  longue  analyse,  quelques  citations  feront  saisir  les  côtés 
heureux  du  talent  de  Mme  Cottin,  et  peut-être  ne  saurait-on  mieux  débuter 
que  par  ce  tableau  de  famille  d'une  simplicité  poignante  : 

«  Comment  entreprendre  de  tracer  cette  scène  de  terreur  et  d'affliction 
où  deux  orphelins  se  virent  privés  du  meilleur  des  pères,  de  leur  unique 
appui?  Tous  deux  l'un  contre  l'autre,  à  genoux  près  de  son  lit,  n'ayant  plus 
d'espérance,  nous  ne  formions  qu'un  seul  vœu,  c'était  de  mourir  avec  lui. 
La  nuit  s'avançait;  nous  frémissions  de  voir  renaître  le  jour,  qu'on  nous 
avait  annoncé  devoir  être  le  dernier  des  siens.  Mon  père,  qui  sentait  son 
état,  fit  un  effort  pour  parler:  «  Écoute-moi,  Albert,  dit-il.  »  A  ces  mots, 
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prononcés  d'une  voix  éteinte,  mon  frère  étouffa  ses  sanglots  ;  je  soulevai 
la  tête,  et  ma  tante»  qui  n'avait  point  voulu  se  coucher,  s'avança  de  l'autre 
côté  du  lit,  en  face  de  moi.  Mon  père  reprit:  «  Albert,  je  te  connais  bien 
a  et  je  suis  sûr  de  toi  :  ni  l'adversité  ni  les  passions  ne  dégraderont  ton  âme 
«  vertueuse;  mais  cette  pauvre  orpheline...  (et  il  étendit  vers  moi  une  main 
que  je  saisis  en  la  baignant  de  larmes),  il  ne  lui  r$ste  plus  que  toi...  Mon 
«  fils,  sers-lui  de  père,  de  mère,  deviens  sa  providence.  J'ignore  si  l'époux 
«  qui  lui  est  destiné  doit  faire  son  bonheur;  si  tu  ne  le  pensais  pas  et  qu'une 
«  répugnance  invincible  lui  fit  redouter  celte  union,  Albert,  ne  permets  point 
«  qu'elle  s'accomplisse,  et  que  mon  Amélie  ne  soit  jamais  forcée...  »  A  ce 
mot,  je  vis -en  a  tante  tressaillir;  elle  fit  un  mouvement  pour  parler,  l'état 
de  mon  père  la  retint.  Il  y  eut  un  long  silence  :  mon  père  regarda  Albert, 
il  semblait  attendre  une  réponse;  hors  d'état  de  la  faire,  mon  frère  me 
serra  dans  ses  bras  avec  transport,  en  élevant  les  yeux  au  ciel  comme  pour 
le  prendre  à  témoin  du  serment  qu'il  faisait  d'exécuter  religieusement  les 
volontés  de  son  père.  Touché  de  notre  tendresse-fraternelle,  ses  yeux  mou- 
rants se  ranimèrent,  il  se  souleva,  mit  entre  ses  mains  la  main  d'Albert  et 
la  mienne,  en  demandant  à  Dieu  de  bénir  ses  enfants  comme  il  les  bénis- 
sait lui-même...  Sa  tête  retomba  sur  son  oreiller,  et  quelques  minutes 
après  il  expira...  0  mon  excellent  père!  je  vous  perdis,  et  mes  malheurs 
commencèrent.  » 

Mme  Cottin  ne  saurait  passer  à  côté  d'un  sentiment  juste  sans  en  affirmer 
avec  énergie  la  valeur  : 

<(  Je  n'ai  jamais  pu  souffrir  ces  gens  dont  la  conscience  vit  en  paix  avec 
leurs  fautes,  surtout  lorsqu'ils  se  donnent  aux  caractères  faibles  et  aux 
imaginations  vives  comme  un  modèle  à  suivre...  C'est  le  dernier  degré  de 
la  corruption  que  d'y  vivre  sans  honte  et  de  préférer  cette  paix  criminelle, 
qui  est  comme  la  mort  de  l'âme,  au  remords  salutaire  qui  nous  repousse 
vers  la  vertu,  et  en  est  le  supplément,  si  la  vertu  peut  en  avoir.  » 

Et  pour  finir,  quelle  ravissante  scène,  pleine  des  émotions  les  plus  hon- 
nêtes de  la  vie  ! 

«  Comment,  ai-je  interrompu,  est-il  possible,  madame,  que  vous  corn- 
«  preniez  dans  vos  aumônes  un  homme  qui  a  mérité  son  sort  par  sa  mau- 
«  vaise  conduite  ?  N'est-ce  pas  là  un  abus  de  la  charité  ?  » 

«  Amélie  a  pris  un  air  un  peu  grave  et  m'a  dit  :  «  Si  vous  aviez  mieux 
a  réfléchi,  M.  Semler,  peut-être  n'auriez-vous  pas  fait  cette  question  et 
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«  n'aurais-je  pas  encouru  votre  blâme  ;  je  suis  sûre  que  votre  cœur  est  trop 
«  généreux  pour  adopter  l'opinion  des  riches  sans  pitié,  qui,  pour  se  dis- 
«  penser  d'adoucir  le  malheur,  commencent  toujours  par  s'informer  s'il  ne 
«  peut  pas  être  attribué  à  quelque  faute.  Quand  ils  professent  que  les  .bien- 
ci  faits  ne  doivent  être  distribués  qu'à  des  hommes  irréprochables,  croyez 
a  qu'ils  n'ont  d'autre  intention  que  de  garder  leur  or,  sans  perdre  l'estime 
«  de  ceux  qui  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'examiner  si  l'avarice  ne  se 
«  déguise  pas  sous  une  apparence  d'équité.  Sans  doute  il  y  a  eu  des  torts, 
«  et  ils  ne  manquent  pas  de  les  découvrir;  mais  ont-ils  recherché  avec  le 
«même  soin  s'ils  n'étaient  pas  expiés  par  les  souffrances,  et  si  la  sincérité 
«  du  repentir  ne  devait  pas  rappeler  la  miséricorde?...  » 

ce  Elle  s'est  arrêtée  un  moment,  et  puis,  reprenant  son  discours  d'une 
voix  émue,  elle  a  dit  :  a  Ce  pauvre  François,  il  était  parvenu,  par  son 
«  industrie,  à  être  chef  d'une  manufacture;  il  se  lia  avec  des  gens  au-dessus 
«  de  lui  qui  l'entrainérent  à  un  jeu  ruineux,  à  des  prêts  inconsidérés,  à  de 
«  folles  dépenses,  et  qui  l'abandonnèrent  dès  qu'il  fut  tombé  dans  la  misère; 
«  mais  il  lui  restait  du  courage  et  la  volonté  de  réparer  son  imprudence.  Il 
«  ne  fit  aucune  plainte,  ne  sollicita  aucun  secours,  rentra  dans  la  classe  des 
«  simples  ouvriers,  et  depuis  il  n'a  cessé  de  se  livrer  aux  travaux  les  plus 
«  rudes.  Tout  ce  qu'il  gagne,  il  l'apporte  à  sa  femme,  ne  se  réserve  rien, 
«  consacre  les  dimanches  et  les  fêtes  à  l'instruction  de  sa  nombreuse  famille. 
«  Il  vivait  de  l'ouvrage  que  lui  procure  mon  oncle,  lorsqu'un  accident  funeste 
«  l'a  forcé  de  garder  le  lit...  Eh  quoi!  dans  cet  état,  cinq  années  de  sueurs, 
«  de  patience,  de  privations  et  d'une  conduite  exemplaire  ne  le  rendraient 
«pas  digne  d'indulgence?  Et  M.  Semler  méjugerait  coupable  d'avoir  engagé 
«  mon  oncle  à  suppléer  par  ses  secours  au  pain  que  ce  malheureux  ne  peut 
«  plus  donner  à  ses  enfants  par  son  travail?...  » 

«  L'ange  avait  cessé  de  parler  depuis  longtemps,  que  son  oncle  et  moi 
écoutions  encore,  hors  d'état  tous  deux,  de  proférer  une  parole.  A  la  fin, 
M.  Grandson  m'a  dit,  en  me  prenant  la  main  :  «  Eh  bien,  mon  ami,  à  ma 
«  place,  n'auriez-vous  pas  été  persuadé  et  auriez-vous  refusé  des  secours  à 
«  François?  »  J'ai  voulu  répondre,  je  n'ai  pu  ;  les  larmes  m'étouffaient.  Je  suis 
sorti  du  salon  ;  j'ai  été  dire  à  cette  terre  qui  la  porte,  à  cet  air  qu'elle  res- 
pire^ ces  arbres  qui  la  couvrent,  à  ce  ciel  qui  la  contemple,  que,  tant  qu'il 
restera  une  étincelle  de  vie  dans  mon  cœur,  je  rendrai  à  cet  unique  assem- 
blage de  vertus,  de  grâces  et  de  charmes,  le  culte  sacré  qui  lui  est  dû.  » 
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En  résumé,  Mme  Cottin,  —  talent  fait  de  grâce  sensible,  succès  fait 
d'émotions  tendres,  —  n'a  jamais  visé  plus  haut  que  le  charme  d'un  récit 
palpitant.  Elle  consacra  d'ailleurs  le  produit  de  ses  ouvrages  aux  œuvres 
de  son  inépuisable  bienfaisance. 

«  La  mélancolie  est  friande  »,  a  dit  notre  grand  philosophe  Montaigne. 
Le  but  littéraire  de  Mme  Cottin  fut  rempli  quand  nos  grand'-mères  eurent 
pleuré  tout  leur  cœur  sur  les  amours  malheureuses  de  ses  héroïnes,  et,  si 
maintenant  le  style  de  ces  romans  semble  un  peu  vieilli,  cette  lecture  n'en 
laisse  pas  moins  encore  d'agréables  impressions. 

Les  femmes  de  lettres,  aujourd'hui,  celles  de  la  haute  littérature,  ont  un 
tout  autre  idéal.  Applaudies  par  le  public  éclairé,  il  ne  leur  suffit  plus  des 
habiles  combinaisons,  des  sinuosités  ingénieuses  d'une  émouvante  intrigue, 
—  agréable  mais  éphémère  surprise,  semblable  à  celle  que  procurent  les 
capricieuses  mosaïques  d'un  kaléidoscope.  Elles  aspirent  plus  haut,  elles 
arrivent  plus  loin.  C'est  ainsi  que  George  Sand,  et,  dans  le  sillon  lumineux 
ouvert  par  elle,  MMe*  Gagneur,  Claude  Vignon,  d'Aunet,  André  Léo,  etc., 
sans  rien  négliger  des  éléments  dramatiques,  sans  plus  exclure  la  fan- 
taisie de  la  pensée  que  les  brillantes  arabesques  du  style,  emploient  seu- 
lement la  forme  du  roman  pour  donner  un  nouvel  attrait  aux  thèses  d'in- 
térêt général  qu'elles  développent  :  tout  livre,  à  leurs  yeux,  devant  être  un 
enseignement,  «  une  tribune  philosophique  du  haut  de  laquelle  le  poète 
appelle  les  hommes  à  la  fraternelle  communion  des  grandes  vérités  hu- 
maines. » 

Mme  Cottin  mourut  de  mort  violente.  On  se  rappelle,  en  cette  doulou- 
reuse circonstance,  l'ironie  du  vers  de  Byron  :  «  Les  mortels  aimés  des 
dieux  ne  vivent  pas  longtemps  !  »  En  effet,  elle  voulut  quitter  la  vie  à 
trente-quatre  ans,  en  pleine  réputation,  au  moment  où  son  talent  et  son 
cœur,  —  sa  plus  grande  beauté,  —  jetaient  leur  plus  vif  éclat. 

Victor  Poupin. 


THE  NEW  YORK 

PUBLIC  LIBRARY. 


*ATCft,,  létaO*  AND 


MADAME   DACIEK. 


M™  DACIER. 


Trop  longtemps  les  femmes,  même  les  plus  intelligentes,  furent  condam- 
nées à  une  sorte  d'ignorance  en  laquelle  la  mode  voulut  voir  un  signe  de 
noblesse,  d'aristocratie;  au  moyen  âge  les  châtelaines  savaient  à  peine 
lire,  à  l'exemple  de  leurs  vaillants  époux. 

Mais,  à  dater  du  XVIe  siècle,  la  femme,  éclairée,  réchauffée  par  le  soleil 
de  la  Renaissance,  donna  son  cœur  et  ouvrit  son  âme  aux  idées  nouvelles. 
Ellç  redevint  l'éternelle  muse  des  grands  poètes,  comme  aux  temps  an- 
ciens; et,  plus  tard,  des  dames  de  distinction  signèrent  des  ouvrages  qui 
ont  trouvé  place  dans  les  fastes  de  la  philosophie  et  de  la  littérature. 

Ce  fut  surtout  au  XVIIe  siècle  que  les  dames  se  livrèrent  à  l'étude,  et  ce 
fut  avec  une  ardeur  qui  leur  valut  les  plus  éclatants  succès. 

Parmi  ces  savantes,  on  doit  une  mention  spéciale  à  Mme  Dacier, 
qui  sut  faire  revivre  dans  notre  langue  plusieurs  des  chefs-d'œuvre  de  la 
Grèce  et  de  Rome. 

Anne  Tanneguy-Lefèvre  naquit  à  Saumur,  en  1651,  d'un  père  qui  ap- 
partenait à  la  religion  réformée  et  jouissait  d'une  grande  renommée  comme 
helléniste.  Il  donna  les  soins  les  plus  assidus  à  l'éducation  de  sa  fille,  qui 
profita  admirablement  de  ses  leçons. 

A  cette  même  époque,  Lefèvre  avait  pour  élève  un  jeune  protestant  de 
Castres,  nommé  Dacier.  Ce  jeune  homme,  associé  aux  études  de  MUe  Le- 
fèvre, conçut  pour  elle  l'affection  la  plus  tendre,  et  il  la  demanda  en  ma- 
riage. 
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Leur  union  eut  lieu  en  1683,  et  Ménage  écrivit,  à  ce  sujet,  cette  phrase 
devenue  historique  : 

<(  Le  grec  vient  d'épouser  le  latin.  » 

Dacier  vint  à  Paris  avec  sa  jeune  compagne»  qu'il  associa  aux  travaux 
de  l'édition  des  auteurs  pour  le  Dauphin,  ad  usum  Delphini,  dont  il  avait 
été  chargé  par^Montausier. 

Mme  Dacier  commenta  Victor,  Florus,  Eutrope,  etc.  Elle  traduisit  Ana- 
créon,  Sapho,  Plaute,  Térence,  VI  lia  de  et  l'Odyssée. 

En  1685,  elle  renonça,  avec  son  mari,  à  la  religion  réformée,  après  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Cette  conversion  la  mit  en  grande  faveur  à 
la  cour. 

Mme  Dacier  vécut  jusqu'en  1720,  entourée  d'affection  et  d'estime. 

Elle  révéla  Homère  à  un  immense  nombre  de  ceux  qui,  au  dix-septième 
siècle,  l'ignoraient  encore.  C'est  là  sa  gloire  :  elle  est  légitime. 

Francis  Tesson. 
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Voici  encore  une  monographie  de  bourgeoise  parisienne  au  moyen  âge. 
Il  ne  faut  pas  demander  à  ces  physionomies  modestes,  bien  que  très-ac- 
centuées par  leurs  actes,  l'auréole  brillante  qui  entoure  les  figures  des 
reines  et  des  princesses.  Mais  on  y  trouve  une  grâce  naïve  et  touchante  et 
cette  douce  poésie  qui  réjouit  le  foyer  domestique. 

Nous  aurons  à  parler  d'une  bourgeoise  du  quartier  Saint-Jacques-Ja- 
Boucherie  qui  dota  splendidement  l'église  de  ce  nom  et  fut  l'amie  de  Ni- 
colas Flamel. 

Voici  une  autre  bienfaitrice  de  cette  même  église,  spécialement  consa- 
crée aux  bourgeois  et  marchands,  desquels  les  magasins  et  les  ateliers 
étaient  alors  groupés  dans  cette  partie  de  la  capitale,  aujourd'hui  com- 
plètement transformée. 

Jeanne  Damiens,  dit  la  chronique,  appartenait  à  une  famille  très-consi- 
dérée  dans  la  corporation  des  pelletiers,  un  des  plus  riches  entre  les  six 
corps  de  la  marchandise  parisienne.  À  l'âge  de  vingt  ans ,  elle  épousa  un 
négociant  nommé  Taillefer,  dont  le  nom  figure  sur  les  registres  de  l'Hôtel- 
de-Ville  parmi  les  bourgeois  de  la  capitale  les  plus  imposés  au  XIVe  siècle. 
Les  cahiers  de  la  taille  de  1361  en  font  foi.  Jean  Taillefer  était,  dit-on, 
orfèvre-argentier  sur  le  Pont-au  Change,  et  rivalisait  d'opulence  avec 
le3  lombards,  ou  banquiers,  dont  les  comptoirs  se  trouvaient  réunis  sur 
ce  pont,  alors  très-fréquenté  par  la  noblesse  et  la  haute  bourgeoisie. 

Jeanne  Damiens  donna  à  l'argentier  son  époux  une  nombreuse  famille  , 
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dont  l'éducation  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  à  une  inépuisable  charité, 
ce  qui  lui  valut  sans  doute  une  notoriété  si  grande  que  son  nom  béni  a 
traversé  les  siècles. 

On  la  voyait  tous  les  jours,  assidue  à  l'église  de  Saint- Jacques-la-Bou- 
cherie,  vidant  son  aumônière  dans  les  mains  des  pauvres  et  des  souffre- 
teux, donnant  l'exemple  de  toutes  les  vertus  d'une  bonne  et  tendre  mère. 

Elle  obtint,  par  faveur  insigne,  une  entrée  particulière,  c'est-à-dire  le 
droit  de  posséder  une  clef  de  la  grande  porte  :  plusieurs  dames  pieuses 
sollicitaient  ce  privilège,  afin  de  pouvoir  entrer  pour  prier  à  toute  heure 
du  jour  et  même  de  la  nuit. 

Jeanne  Damiens  enrichit  son  église  chérie  d'ornements  de  grand  prix 
qu'on  acheta  pour  elle-à  Venise,  à  Milan,  à  Rome.  Vers  la  un  de  sa  vie,  elle 
légua  au  curé  huit  livres  parisis  de  rente  pour  les  frais  d'une  messe  qu'on 
devait  célébrer  le  jour  anniversaire  de  sa  mort. 

En  nous  transmettant  ce  nom,  célèbre  en  son  temps,  les  chroniques  ne 
nous  révèlent  aucun  fait  particulier;  cependant,  ce  qui  lui  eût  mérité  à 
cette  époque  un  prix  Montyon  lui  vaudra  du  moins  de  prendre  place  dans 

-  •  •  * 

ce  livre,  où  doivent  rayonner  toutes:  les-gloires  et  toutes  les  vertus. 

Elle  décéda  vers  1380,  et  fut  enterrée  dans  l'abside  de  son  église  bien- 
aimée,  .  *  •  -: 

L.  DE  Peyrès. 
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MME  LA  COMTESSE  DASH. 


C'est,  en  plein  siècle  dix-neuvième,  une  femme  du  grand  siècle,  Mme  de 
Lafayette  avait  eu  l'honneur  d'ouvrir  le  roman  français  par  un  chef- 
d'œuvre,  la  Princesse  de  Clèves.  Après  elle,  le  sentiment,  l'esprit,  le 
goût,  se  sont  transmis  de  grande  dame  en  grande  dame  jusqu'à  nos  jours  ; 
et  après  le  grand  style  de  Mmc  de  Lafayette ,  le  slyle  charmant  de  toutes 
les  femmes  du  XVIIIe  siècle.  Sous  la  Révolution  et  l'Empire,  Mme  de  Staël 
est  poétique  jusque  dans  sa  critique.  Nous  avons  eu  ensuite  Mme  de  Duras, 
Mme  de  Bawr,  Mme  Guizot,  laquelle  n'a  jamais  écrit,  même  pour  les 
mères,  même  pour  les  enfants,  sans  avoir  dans  la  pensée  quelque  vue 
philosophique;  Mme  de  Rémusat,  qui  faisait  passer  la  métaphysique  par 
un  vrai  cœur  de  femme.  Mme  Desbordes-Valmore,  M™  Anaïs  Ségalas,  sont 
les  deux  muses  de  la  famille,  comme  Delphine  Gay  la  muse  de  la  patrie.  A 
côté  d'elles,  M,,,e  la  comtesse  Dash  remonte  aux  études  sentimentales  du 
grand  siècle,  qui  est  celui  de  Louis  XIV,  et  du  siècle  galant,  qui  est  celui 
de  Louis  XV  ;  dans  tous  ses  livres,  dans  tous  ses  articles,  dans  toutes  ses 
fantaisies  tracées  au  vol  de  l'esprit  et  du  cœur,  elle  garde  les  traits  et  la 
tradition  de  ses  nobles  aïeules. 

Elle  est  de  sang  patricien,  issue  d'une  grande  famille  d'Auvergne.  Poi- 
tiers Ta  vu  naître.  Peut-être  est-elle  sortie  de  ce  puits  enchanté  qui, 
selon  la  tradition  populaire  en  Poitou,  est  l'œuvre  de  la  fée  Mélusine ,  et 
qui  communiquait  avec  le  château  de  Lusignan.  MUe  Gabrielle-Anna  de 
Cisternes,  douée  d'une  beauté  égale  à  sa  distinction ,  d'une  grâce  égale  à 
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sa  noblesse,  épousa  très-jeune  le  marquis  de  Poillou  de  Saint-Mars,  capi- 
taine des  dragons,  mort  depuis  général. 

La  fortune  ennemie,  ou  plutôt  la  bonne  fortune  amie  des  lettres,  voulut 
que  Mme  la  marquise  de  Saint-Mars  se  décidât  à  faire  usage  de  son  éduca- 
tion littéraire.  Elle  prit  héroïquement  la  plume  sous  le  pseudonyme  de 
comtesse  Dash,  dont  la  sacrèrent  un  beau  soir  les  Paul  Lacroix,  les 
Alexandre  Dumas ,  les  Charles  Nodier,  les  Victor  Hugo,  dans  le  salon 
même  de  la  marquise  de  Saint-Mars. 

C'est  depuis,  et  sous  ce  nom,  qu'elle  a  écrit  cette  variété  de  livres  :  le 
Jeu  de  la  Reine,  Madame  de  la  Sablière,  les  Bals  masqués,  le  Comte  de  Som- 
breuil,  un  Procès  criminel,  Arabelle,  la  Priticesse  de  Conti,  les  Parents  ri- 
ches, Quatorze  de  Dames,  l'Abbé  de  Bourbon,  la  Princesse  Palatine,  la  Bien- 
Aimée  du  Sacré-Cœur. 

Avec  le  pseudonyme  Jacques  Reynaud ,  elle  a  publié  les  portraits  des 
contemporains  peints  sur  nature  Elle  les  a  visités  de  près,  dans  les  salons 
de  Paris,  au  théâtre,  chez  elle,  dans  les  bureaux  de  journaux.  M,,c  lacom- 
tesse  Dash  a  signé  des  nouvelles  et  des  variétés,  des  feuilletons  et  des  bio- 
graphies, dans  les  revues  consacrées  et  les  journaux  quotidiens  :  la  Presse, 
V Artiste,  la  Revue  de  Paris,  la  Mode,  l'Illustrateur  des  Dames:  du  roman, 
de  la  causerie,  de  la  fashion,  de  la  critique,  de  l'imagination,  tout  ce  qui 
peut  sortir  de  la  plume  d'une  grande  dame  tentée  un  jour  par  la  popula- 
rité. —  On  pourrait  dire  peut-être  :  Mme  la  comtesse  Dash  est  l'Alexandre 
Dumas  féminin  dtf  la  littérature. 

A.  Hugues  Roy. 


MADAME    DU    DEFFANT. 


M"  DU  DEFFANT. 


«  J'ai  acquis  un  fond  très-profond  de  mépris  pour  les  hommes;  je  n'en 
«  excepte  pas  les  dames.  Au  contraire»  je  les  crois  bien  pis  que  les 
«  hommes.  » 

L'illustre  dame  qui  a  écrit  ces  lignes  par  trop  sévères,  nous  dirons 
même  injustes,  brilla  comme  une  des  étoiles  les  plus  brillantes  du  XVIIIe 
siècle. 

Voici  son  existence  : 

Marie  de  Vichy  Chamrond  naquit  en  Bourgogne,  d'une  famille  noble,  en 
1697.  Cette  famille  était  peu  fortunée  ;  aussi  la  jeune  Marie*,  qu'on  avait 
élevée  dans  un  couvent,  accepta-t-elle  le  premier  parti  convenable  qui  lui 
fut  offert;  à  la  fleur  de  l'âge,  elle  épousa  le  marquis  du  Deffant,  déjà  vieux. 
Faut-il  s'en  étonner?  cette  union  ne  fut  point  heureuse. 

La  jeune  marquise  eut  alors  le  bon  esprit  et  l'adresse  de  faire  de  sa  mai- 
son le  rendez-vous  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  célèbre  en  Europe  par  le 
génie,  par  l'esprit,  par  la  beauté.  Elle  épousa  d'esprit,  pourrait-on  dire, 
les  hommes  de  génie  et  de  talent  de  son  temps.  Les  grands  seigneurs,  les 
ministres,  les  femmes  les  plus  aimables,  tinrent  à  honneur  d'être  reçus 
dans  ses  salons,  qui  furent  comme  un  dernier  reflet  des  réunions  acadé- 
miques de  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Mœe  du  Deffant  eut  un  tort  impardonnable,  celui  de  s'ennuyer  et  d'en- 
nuyer un  peu  ses  contemporains  :  dans  toutes  ses  lettres,  elle  parle  de  sa 
tristesse. 
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À  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  elle  perdit  la  vue  ;  elle  avait  fait  à  peu 
près  à  la  même  époque  la  connaissance  de  Mlle  de  Lespinasse.  Mais  celle-ci 
déserta  biei  tôt  ses  salons  pour  fonder  un  salon  rival,  où  le  parti  des  en- 
cyclopédistes se  groupa  comme  une  phalange. 

Le  célèbre  Anglais  Walpole  consola  la  célèbre  ennuyée  de  la  petite  tra- 
hison de  M,le  de  Lespinasse,  qui  avait  eu  l'adresse  de  s'entourer  aussi  de 
tous  les  hommes  qui  faisaient  et  défaisaient  les  réputations.  Ses  fré- 
quentations avec  Walpole  donnèrent  lieu  à  une  correspondance  qu'on  a 
publiée  depuis,  et  qui  est  le  véritable  titre  de  gloire  de  Mroe  du  Deffant. 
Elle  y  juge  les  hommes  de  son  temps  avec  une  très-grande  sévérité ,  mais 
l'ensemble  de  son  opinion  sur  la  littérature  du  XVIIIe  siècle  est  très- 
juste  et  témoigne^d'une  grande  délicatesse  de  goût.  On  l'avait  surnom- 
mée, du  reste,  Y  Aveugle  clairvoyante.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  Mme  du  Deffant 
se  livra  avec  ardeur  à  la  pratique  de  la  religion;  elle  mourut  le  27  sep- 
tembre 1780,  dans  sa  84e  année. 

Comme  Mme  de Sévigné,  elle  s'est  iipmortalisée  par  ses  lettres,  surtout 
celles  qu'elle  adressa  à  Walpole,  ou  plutôt  à  l'avenir. 

a    •  Auguste  Lepage. 
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MADAME     DEINSAG, 
d'après  Letuaike. 


HT  DEINSAC 


Mm*  Deinsac.  Pourquoi  ce  nom,  obscur  pour  la  plupart  des  lecteurs, 
au  milieu  de  ces  célébrités  dont  les  seuls  noms  éclairent  une  époque?  C'est 
que  sous  son  aspect  modeste,  disons  presque  vulgaire,  et  pourtant  sym- 
pathique, Mm*  Deinsac  possède  un  grand  et  noble  cœur,  une  flamme  huma- 
nitaire peu  commune  et  une  rare  délicatesse  de  sentiments. 

11  y  a  des  femmes  qui  naissent  mères,  comme  d'autres  naissent  pour  les 
dissipations  du  monde  :  celles-ci  répudient  les  charges  et  les  devoirs  de 
leur  sexe,  celles-là  les  recherchent  au  contraire  avec  passion  ;  se  dévouer 
est  leur  propre.  Un  mari,  des  enfants,  ce  n'est  point  encore  assez  :  à  leur 
amour  immense  il  faut  l'humanité;  faire  le  bien  pour  le  bien,  d'instinct, 
en  le  cachant  comme  3'autres  cachent  une  mauvaise  action.  Pourquoi, 
on  ne  sait  pas:  elles  sont  bonnes  et  généreuses  comme  d'autres  sont 
égoïstes. 

Si  vous  passez  à  Toulon,  on  vous  montrera,  rue  de  l'Arsenal,  une  mai- 
son d'assez  belle  apparence,  et  l'on  vous  dira  :  «  Voyez  !  c'est  la  maison 
de  Mme  Deinsac.  »  Il  y  a  tout  un  culte  dans  cette  confiante  admiration. 

Dès  l'enfance,  Mme  Deinsac  donna  des  preuves  de  son  inépuisable  cha- 
rité. Les  marins  surtout  furent  l'objet  de  son  affectueuse  sollicitude  :  aussi 
lui  vouèrent-ils,  ces  appréciateurs  impartiaux  du  dévouement  et  de  l'hé- 
roïsme, une  reconnaissance  sans  limites. 

Mariée  de  bonne  heure,  elle  sut  donner  à  son  mari  et  à  ses  enfants  l'af- 


—  80  — 

fection  la  plus  douce,  la  plus  étendue,  et  sans  restreindre  sa  charité.  Sa 
famille  était  devenue  plus  nombreuse,  voilà  tout. 

Citons ,  entre  mille,  un  des  faits  consignés  dans  la  Biographie  des  per- 
sonnes utiles  de  Franklin  et  Montyon. 

En  1829,  M.  Alibert,  capitaine  d'un  régiment  de  l'armée  française,  vint, 
au  retour  de  la  campagne  d'Espagne,  en  garnison  à  Toulon.  Le  hasard  le 
favorise  d'un  billet  de  logement  chezMmeDeinsac,  dont  il  apprécie  le  carac- 
tère généreux  et  dévoué.  Six  mois  après,  à  la  suite  d'un  voyage,  il  est 
saisi  de  fièvres  pernicieuses  et  contagieuses  qui  mettent  sa  vie  en  danger. 
11  débarque  à  Toulon  et  demande  à  voir  Mme  Deinsac. 

Celle-ci  n'hésita  pas  à  se  faire  la  garde-malade  du  capitaine  ;  on  mande 
le  docteur  Raynaud,  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  marine,  et,  grâce  aux 
bons  soins  des  deux,  tout  danger  se  trouve  écarté. 

«  Madame,  dit  M.  Alibert,  je  vous  dois  la  vie! 

—  Assurément,  fit  M.  Reynaud.  Vous  voilà  hors  de  danger,  grâce  aux 
soins  et  audévouement  de  Mme  Deinsac.  » 

Des  actes  pareils  remplissent  la  biographie  de  Mm*  Deinsac.  Deux 
hommes  illustres,  dont  les  noms  respectés,  en  dépit  des  sceptiques,  font 
autorité  en  cette  matière,  —  Franklin  et  Montyon,  —  ont  consacré  le  long 
sacrifice  qui  fut  la  vie  de  celte  digne  femme. 

Par  ses  soins,  la  maison  de  la  rue  de  l'Arsenal  s'est  transformée  en  un 
lieu  de  refuge  et  de  retraite  pour  les  marins  français,  lesquels,  dans  leur 
expressive  reconnaissance,  ont  substitué  au  nom  de  Mmc  Deinsac  le  nom 
plus  doux  à  leur  oreille  de  sœur  Marthe. 

Sœur  pourtant  n'est  pas  encore  assez  peut-être,  c'est  mère  qu'ils  au- 
raient du  dire. 

Victor  Rousse  aux. 
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DÉJAZET  (dans  les  Prêt    Saint- Gtnaù). 
d'après  une  photographie  de  Tourtes  . 


DÉJAZET. 


Déjazet!  Ni  Madame,  ni  Mademoiselle,  à  présent  :  Déjazet!  Ce  nom  seul 
amène  un  sourire  joyeux  sur  les  lèvres.  Il  est  un  symbole  de  grâce  et 
d'enjouement.  En  effet,  cette  charmante  et  spirituelle  comédienne  est  la 
preuve  éclatante  que  les  poètes  n'exagèrent  point  lorsqu'ils  chantent  la 
jeunesse  éternelle  du  cœur. 

C'est  parce  qu'elle  a  conservé  son  cœur  vaillant  et  allègre  au  milieu  des 
agitations  d'une  vie  longue  et  parfois  difficile,  —  le  public  ne  voit  que  les 
roses,  on  lui  cache  si  soigneusement  les  épines!  —  que  sa  voix  est  restée 
fraîche,  son  sourire  léger,  sa  démarche  encore  leste,  son  talent  frais  et 
pimpant. 

Déjazet  n'est  pas  seulement  une  grande  actrice,  c'est  une  comédienne 
dans  toute  l'étendue  du  mot.  Elle  égayé,  elle  émeut,  elle  arrive  à  pas- 
sionner son  public  avec  une  aisance  et  un  laisser-aller  qui  indiquent  chez 
elle  une  étude  profonde  de  son  art.  Sa  diction,  —  dont  elle  élève  toujours 
un  peu  le  diapason,  lorsqu'elle  joue  sous  le  frac  masculin,  et  c'est  le  plus 
souvent,  — semble  tout  d'abord  empreinte  d'une  certaine  uniformité;  mais 
on  s'aperçoit  vite,  à  la  communication  qui  s'établit  entre  les  spectateurs  et 
la  comédienne,  et  à  l'effet  produit,  que  toutes  les  nuances  y  sont  habile- 
ment traduites.  De  fait,  elle  enlève  ses  rôles  plutôt  qu'elle  ne  parait  les 
jouer;  mais  c'est  toujours  avec  un  brio  de  bon  goût  et  avec  un  feu  si  réel 
qu'elle  n'a  jamais  besoin  de  brûler  les  planches,  ce  qui  n'est  pas  une  mince 

qualité. 

6 
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Personne,  —  j'en  excepte  Darder,  l'incomparable  diseur,  —  ne  détaille 
le  couplet  comme  Déjazet.  Qui  ne  Ta  admirée  chantant  La  Lisette  de  Bé- 
ranger?  (1)  Les  vers  les  plus  fades  du  vaudevilliste  le  moins  poëte  pren- 
nent dans  son  débit  une  valeur  et  une  couleur  qui  font  illusion  même  aux 
oreilles  les  plus  délicates. 

Heureux  sont  les  auteurs  dont  cette  fée  interprète  les  œuvres  !  Sa  ba- 
guette, c'est  son  talent. 

On  m'accorde  deux  ou  trois  pages,  et  c'est  bien  peu,  pour  une  biographie 
qui  demanderait  un  volume?  C'est  trop,  pourrait-on  répondre,  car  il 
suffirait  d'écrire  ce  nom  rayonnant  au-dessous  de  cette  figure  fine  et  mo- 
bile, pour  que  les  vieillards  de  la  génération  passée  et  les  jeunes  hommes 
de  celle  qui  s'avance  sentissent  tressaillir  en  eux  toutes  les  joies  du 
souvenir.  Déjazet  est  si  bien  la  grande  charmeuse  du  théâtre  contem- 
porain ! 

Aux  longues  soirées  des  représentations  à  bénéfice,  où  son  concours  ne 
fait  jamais  défaut,  sur  les  scènes  les  plus  larges  et  les  plus  autorisées,  l'on 
apprécie,  mieux  encore  que  dans  le  petit  théâtre  qu'elle  emplit  de  son 
prestige,  tout  ce  que  cette  grande  personnalité  contient  de  verve  délicate 
et  d'art  acquis.  Les  plus  grandes  renommées  ne  font  point  pâlir  cette 
riche  organisation.  A  côté  ou  même  après  les  plus  célèbres,  le  talent  de 
Déjazet  est  un  diamant  dont  l'éclat  est  toujours  aussi  brillant  et  aussi  pur. 


(I)  Déjazet,  naturellement,  désira  connaître  Béranger.  A  propos  de  la  Lisette,  elle  écrivit 
au  poète.  Béranger  lui  répondit  : 

«  Non,  mademoiselle9  vous  ne  me  devez  rien  ;  c'est  au  contraire  moi  qui  suis  votre 
obligé.  Avec  des  auteurs  distingués,  à  qui  je  dois  des  actions  de  grâce,  vous  avez  tra- 
vaillé à  ressusciter  quelques-unes  de  mes  filles  chéries,  et  votre  rare  talent,  adoré  du 
public,  a  réveillé  bien  des  fois  le  souvenir  du  nom  de  leur  père,  dans  un  pays  où  les  noms 
sont  bien  vite  oubliés.  Vous  avez  été  un  habile  commentateur  de  mes  fugitives  produc- 
tions. Pouvais-je,  mademoiselle,  en  avoir  un  plus  aimable  et  plus  intelligent?  —  Les  com- 
mentaires sont  bien  souvent  au-dessous  du  texte;  le  mien  s'est  enrichi  de  tout  l'esprit 
qu'on  vous  reconnaît,  et  bien  des  écrivains  ont  pu  me  porter  envie. 

«  Si  je  n'avais  eu  le  tort  si  ridicule  de  venir  au  monde  trente  ans  avant  vous,  mademoi- 
selle, il  me  semble  que  vous  eussiez  été  ma  première  fée;  mais,  M.  Vanderburch  aidant, 
vous  avez  été  bien  véritablement  la  seconde.  Aujourd'hui  qu'à  la  prière  de  M.  Bérat,  votre 
art  enchanteur  vient  encore  rajeunir  le  cœur  d'un  vieillard,  permettez  que,  du  fond  de  sa 
retraite,  il  vous  offre  ses  hommages  et  ses  remerciements. 

«  Agréez,  mademoiselle,  etc. 

«  BÉRANGER.  ■ 
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Déjazet  peut»  se  servant  d'un  vers  emprunté  au  plus  grand  génig  dra- 
matique de  notre  temps,  fixer  ainsi  la  date  de  ses  débuts  : 

Le  siècle  avait  deux  ans,  Rome  remplaçait  Sparte. 

Il  est  vrai  que,  lorsque  notre  héroïne  débuta  dans  Fanchon toute  seule,  elle 
avait  à  peine  cinq  ans  !  A  dix  ans,  elle  comptait  déjà  des  succès.  Le  rôle 
de  la  fée  Nabotte,  dans  la  Belle  au  Bois  dormant  de  ce  bon  M.  Bouilly ,  lui 
valut  un  si  grand  triomphe  qu'on  voulut  l'applaudir  à  Lyon  et  à  Bordeaux. 
Elle  y  donna  également  des  représentations  très-suivies  dans  la  Leçon  de 
botanique  et  dans  Angélique  ou  la  Champenoise. 

Engagée  au  Gymnase,  elle  partagea  les  bravos  avec  Léontine  Fay  et 
Jenny  Vertpré.  Mais  aux  Nouveautés  elle  vainquit  seule!  Elle  seule,  et  c'é- 
tait assez.  Elle  fit  courir  tout  Paris,  émerveillé  de  ses  créations  originales  : 
le  Mariage  impossible,  Henri  IV  en  famille,  et  surtout  Bonaparte  à  Brienne. 

Les  théâtres  de  genre  se  disputèrent  l'idole  du  public  parisien;  mais  le 
Palais-Royal  eut  seul  le  bonheur  de  conserver  Déjazet  pendant  quatorze 
ans  C'est  là  qu'elle  créa,  entre  autres  rôles,  ceux  du  Philtre,  de  V  Enfance  de 
Louis  XII,  de  Vert-Vert ,  de  Frétillon,  des  Premières  Armes  de  Richelieu,  la 
Fille  de  Dominique,  Indiana  et  Charlemagne. 

.  On  la  décida  à  quitter  le  Palais-Royal ,  dont  elle  avait  d'ailleurs  fait  la 
fortune,  et  ce  fut  aux  Variétés  que  Déjazet  joua  le  Marquis  de  Lau%un, 
Gentil-Bernard,  le  Moulin  à  paroles,  les  Trois  Gamins,  le  Sergent  Frederick. 
Autant  de  rôles,  autant  de  succès! 

Puis  elle  revint  jouer  au  Vaudeville  le  Vicomte  de  Létorières ,  Ouistiti  et 
la  Douairière  de  Br tonnes. 

Enfin,  après  des  représentations  données  en  province  et  à  l'étranger, 
elle  fonda  avec  son  fils  Eugène  Déjazet,  compositeur  de  talent ,  le  petit 
théâtre  qui  porte  son  nom,  où  Sardou  obtint  ses  premiers  grands  succès  : 
Monsieur  Garât  et  les  Prés  Saint-Gervais ,  auxquels  Déjazet  contribua  lar- 
gement. 

Il  y  a  quelques  mois  à  peine,  on  avait  dit  Déjazet  très-malade.  C'était 
déjà  un  deuil  général.  Mais  voilà  qu'on  annonce  la  reprise  des  Premières 
Armes  de  Richelieu!  Naturellement,  la  salle  est  comble;  les  plus  petites 
places  sont  occupées  par  les  noms  les  plus  éclatants  du  monde  des  arts. 
Déjazet  paraît  enfin,  on  l'acclame,  et  en  un  instant  la  scène  est  littérale- 
ment  couverte  de  fleurs  et  de  couronnes. 
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Habituée  au  succès,  Déjazet  ne  put  cependant  supporter  cet  accueil  en- 
thousiaste  sans  une  grande  émotion.  Si  d'abondantes  larmes  n'étaient  ve- 
nues au  secours  de  son  oppression,  il  eût  fallu  ce  soir-là  renoncer  à  jouer 
la  pièce.  Mais  pour  la  millième  fois  elle  triompha  de  tout,  de  tous  et  d'elle- 
même  ! 

Déjazet  disparaîtra,  c'est  la  loi  commune;  mais  ce  que  l'on  peut  affirmer, 
c'est  qu'elle  ne  pourra  jamais  vieillir! 

Charles  Vincent. 
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M"'    DESBORDES-VALMORE. 


M"  DESBORDES-VÀLMORE. 


Encore  une  vraie  femme!  bien  qu'un  grand  poète.  Une  muse  qui  n'a  rien 
d'un  bas-bleu  et  qui  n'a  banni  dans  la  femme  ni  la  fille,  ni  l'épouse,  ni  la 
mère!  Aussi,  une  vraie  existence  de  femme  et  de  poète!  puisqu'en  trois 
mots,  dans  un  style  qui  était  assez,  en  son  temps,  le  style  de  MDe  Val-» 
more ,  de  Marceline  Valmore  :  celle-là  vint  en  ce  monde  pour  aimer, 
souffrir,  chanter.  Elle-même  eût  ajouté  peut-être  :  «  et  pour  consoler  les 
petits  enfants!...  »  — Car,  si  vraiment  il  faut  avoir  souffert  pour  chanter 
en  poète,  si,  dès  lors,  nous  devons  voir  dans  les  oiseaux  des  âmes  de 
martyrs  qui  se  reposent,  ceux  qui  ont  connu  Mrae  Valmore  ont  pénétré  le 
secret  de  sa  poésie,  mélodieuse  toujours,  et  mélancolique  souvent  jusqu'à 
la  douleur. 

Je  l'ai  connue,  je  l'ai  vue  pleurer,  j'ai  su  quels  calices  elle  épuisait  dans 
sa  vie  cachée,  et  dont  l'amertume  se  transformait  pour  tous  en  harmonies 
suaves,  en  tendres  chansons. 

Un  jour,  —  qu'il  me  soit  permis  de  parler  de  Mœa  Valmore  comme  je 
me  souviendrai  d'elle  :  sans  beaucoup  d'ordre,  comme  je  pourrai,  —  un 
jour,  c'était  une  femme  âgée  alors,  elle  se  promenait  aux  Tuileries.  Deux 
jeunes  femmes,  charmantes ,  m'a-t-on  dit,  la-  regardaient  :  l'une  l'avait  re- 
connue et  montrée  à  l'autre.  A  quelques  mots  qu'elle  entend  mal,  Mm*  Val- 
more croit  que  les  jeunes  femmes  se  moquent  d'elle,  de  ses  rides,  de  sa 
laideur;  et  froissée,  irritée  même,  elle  va  à  elles  pour  les  foudroyer  avec 
ces  mots  ;  «  — Moi  aussi,  mesdames,  j'ai  été  jeune.  »  Puis,  avec  un  grand 
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orgueil  :  et  «  j'ai  eu  des  enfants  ravissants,  mesdames!!!  mais  j'ai  tant 
pleuré  !...  »  Et  satisfaite,  comme  vengée,  elle  s'éloigne  rapidement. 

Sainte-Beuve,  qui  vient  de  partir  pour. la  rejoindre,  l'avait  beaucoup 
connue;  le  poète  l'avait  grandement  admirée,  le  critique  a  écrit  sur  elle 
d'admirables  études.  Voici  de  lui  quelques  lignes  biographiques  : 

«  Marceline  Desbordes  est  née  à  Douai  vers  1787,  deux  ans  avant  cette 
révolution  qui,  par  contre-coup,  allait  ruiner  son  humble  famille.  Son 
père,  peintre  et  doreur  en  blason  et  en  ornements  d'église,  fut  doublement 
atteint,  comme  on  le  peut  croire,  par  la  double  suppression  qui  décolo- 
rait l'autel  et  le  trône.  La  jeune  Marceline  reçut  de  ces  circonstances 
premières  de  naissance  et  d'enfance  toutes  sortes  d'empreintes  et  de 
signes  qui  décidèrent  de  sa  sensibilité  et  donnèrent  la  nuance  profonde  à 
son  talent.  Au-dessus  de  la  porte  étroite  de  la  chère  maison  que  ses  poé- 
sies nous  ont  tant  de  fois  rouverte  se  voyait  une  petite  madone  dans  une 
niche.  La  jeune  enfant  est  née  et  a  vécu  sous  cette  perpétuelle  invocation. 
—  La  maison  touchait  au  cimetière  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  et  pre- 
nait de  ce  voisinage  un  caractère  religieux,  austère  ;  un  grand  calvaire  à 
côté  dominait  les  humbles  croix  et  les  gazons.  L'enfant  passa  ses  jeunes 
années  à  jouer  sous  le  calvaire  et  sur  les  tombes.  » 

Il  y  a  dans  l'histoire  de  la  famille  Desbordes,  de  Douai,  une  belle  grande 
scène,  laquelle  aurait  un  plein  effet  sur  un  théâtre,  et  qui  dut  frapper  Mar- 
celine pour  toute  sa  vie. 

Les  Desbordes  d'alors  étaient  catholiques  comme  des  Espagnols,  mais 
les  ancêtres  avaient  été  protestants.  Or,  par  suite  de  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  plusieurs  d'entre  eux  avaient  quitté  la  France,  et,  de 
pays  en  pays,  s'en  étaient  allés  jusqu'en  Amérique,  où  ils  avaient  fait  for- 
tune. Le  temps  avait  passé.  Les  oncles  protestants  étaient  devenus  riches 
au  loin  ;  les  parents  de  Marceline  étaient  devenus  très-pauvres  à  Douai. 
Un  jour,  voilà  qu'un  Desbordes  millionnaire,  devenu  vieux,  est  en  danger 
de  mort.  Il  écrit  alors  à  ses  neveux  catholiques  qu'il  eût  souhaité  les  revoir, 
mais  que,  tout  au  moins,  il  veut,  par  testament,  les  mettre  en  possession 
de  plusieurs  millions,  pourvu',  toutefois,  qu'ils  abandonnent  la  religion 
qu'ils  pratiquent  encore,  et  au  nom  de  laquelle  il  a  été  persécuté,  pour  em- 
brasser celle  dans  laquelle  il  va  unir. 

La  lettre  du  vieux  huguenot  traverse  l'Océan,  arrive  chez  les  Desbordes 
et  y  tombe  en  pleine  misère.  Quelle  lettre!...  Mme  Desbordes  s'évanouit  de 
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joie  et  de  douleur.  Quand  elle  revient  à  elle,  la  famille  réunie,  les  enfants 
stupéfaits,  on  tient  conseil,  sous  la  madone  dont  parle  Sainte-Beuve. 

Le  conseil  est  grave,  mais  il  est  court.  Il  y  fut  bientôt  décidé  qu'on 
resterait  catholique.  Et  la  pauvreté  continua. 

Cependant,  un  cousin  de  la  famille,  catholique  aussi,  avait  été  s'enrichir 
à  la  Guadeloupe.  La  pauvreté  continuant,  la  mère  de  Marceline  résout 
d'entreprendre  ce  voyage  avec  elle,  la  jeune  fille,  âgée  alors  de  qua- 
torze ans;  et  les  voilà  en  route.  Hélas  !  quand  la  mère  et  l'enfant  arrivent 
dans  la  colonie,  la  révolte  vient  d'y  éclater;  les  biens  du  cousin  sont  in- 
cendiés, la  ruine  est  partout.  Il  faut  revenir.  Revenir  dans  quel  état!  C'est 
à  Paris  qu'on  se  réunira,  car  le  reste  de  la  famille  a  quitté  Douai,  dans 
l'espoir  d'être  à  Paris  moins  malheureux. 

C'est  Mme  Valmore  qui  m'a  conté  l'arrivée  à  Paris,  —  où  les  alliés  ve- 
naient d'entrer  eux-mêmes,  —  le  soir  du  31  mars  1814,  et  je  n'oublierai 
jamais  le  visage,  le  regard,  le  son  de  voix  de  cette  noble  femme,  quand  elle 
évoqua,  devant  moi,  ce  souvenir  : 

c  Nous  nous  étions  retrouvés  dans  le  plus  haut  appartement  d'une 
maison  de  la  rue  de  Seine.  La  nuit  s'était  passée  à  nous  embrasser  avec 
des  larmes.  Le  matin,  il  fallait  déjeuner.  Je  descends,  tenant  une  boite  au 
lait  à  la  main.  Paris  n'était  pas  levé  encore.  Au  coin  de  la  petite  rue  des 
Marais-Saint-Germain,  j'aperçois  un  homme,  un  cavalier  d'aspect  étrange 
et  farouche.  Il  avait  appuyé  sa  lance  contre  une  muraille,  et  il  enveloppait 
de  linge  le  genou  de  son  cheval  blessé.  C'était  un  cosaque;  j'en  vis  d'autres, 
mais  c'était  le  premier  étranger  dans  Paris.  Oh  !...  » 

Bientôt,  pour  vivre  et  pour  aider  aux  siens,  Marceline  Desbordes  se 
mit  à  jouer  la  comédie  ;  puis  elle  se  donna  à  l'opéra-comique  ;  elle  chanta 
çà  et  là,  voyant  la  France  du  haut  de  la  charrette  du  Roman  comique, 
puis  un  jour  elle  en  descendit  pour  chanter  ses  propres  chansons  : 

Du  goût  des  vers  pourquoi  me  faire  un  crime? 
Leur  prestige  est  si  doux  pour  un  cœur  attristé  ! 

11  ôte  un  poids  au  malheur  qui  m'opprime; 
Comme  une  erreur  plus  tendre  il  a  sa  volupté.  » 

En  1818,  —  elle  venait  d'épouser  M.  Valmore,  comédien  de  talent  que 
l'on  a  applaudi  à  l'Odéon,  —  elle  publia  un  premier  volume  :  Les  Veillées 
des  Antilles. 
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En  1820  un  nouveau  volume  :  Élégies  et  Romances. 

En  1829,  Victor  Hugo  et  Alexandre  Dumas  venaient  de  lui  faire  accor- 
der une  pension,  elle  publia  un  volume  de  poésies  nouvelles.  Le  succès 
accueillit  les  vers  de  Mme  Valmore  et  depuis  leur  resta  fidèle.  Il  en  existe 
une  édition  chez  Charpentier,  de  1842,  qui  est  un  véritable  écrin.  On  a 
encore  eu,  la  même  année,  chez  Dumont  ;  Bouquets  et  Prières.  En  même 
temps,  Mme  Valmore  se  mit  à  écrire  pour  les  enfants.  Il  faut  lire  :  Les  Anges 
de  la  famille,  ensuite  on  les  relit:  car  la  prose  de  l'écrivain  vaut  les  vers 
du  poète  quand  Mme  Valmore  est  inspirée  par  les  enfants.  Or,  Marceline 
Desbordes- Valmore,  le  poète  le  plus  sincère  entre  les  femmes,  la  femme  la 
plus  femme  entre  les  poètes,  a  toujours  fait  vibrer  avec  puissance,  et  par 
instants  avec  génie,  cette  corde  sacrée  de  la  lyre  des  femmes,  la  maternité. 

Edouard  Plouvier. 
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M""    DESHOULIÉRES, 
d'après   É.    Sophie   Chërom. 


MME  DESHOULIÈRES. 


Parmi  la  nombreuse  el  brillante  légion  de  femmes,  illustres  par  leur 
esprit  ou  par  leur  beauté»  qui  brillèrent  pendant  la  première  moitié  du 
règne  de  Louis  XIV,  il  n'en  est  pas  de  plus  populaire ,  littérairement  par- 
lant ,  que  Mme  Deshoulières  ;  elle  est  restée  chez  nous  comme  le  type  le 
plus  accentué  de  la  poésie  pastorale.  Qui  ne  redit  en  souriant  la  fameuse 
idylle  qui  commence  pan  ces  vers  : 

Sur  les  bords  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine , 
Cherchez  qui  vous  mène , 
Mes  chères  brebis. 
J'ai  fait,  pour  vous  rendre 
Le  destin  plus  doux, 
Ce  qu'on  peut  attendre 
D'une  amitié  tendre  ; 
Mais  son  long  courroux 
Détruit,  empoisonne 
Tous  mes  soins  pour  vous, 
Et  vous  abandonne 
Aux  fureurs  des  loups. 
Seriez-vous  leur  proie, 
Aimable  troupeau, 
Vous,  de  ce  hameau 
L'honneur  et  la  joie, 
Vous  qui,  gras  et  beau, 
Sur  Iherbette  épaisse, 
Me  donnez  sans  cesse 
Un  plaisir  nouveau? 
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Elle  se  nomma  d'abord  Antoinette  Ligier  de  Lagarde.  Elle  naquit  à 
Paris,  en  1638,  d'une  famille  riche,  très-répandue  dans  le  haut  monde, 
laquelle  lui  fît  donner  une  excellente  éducation.  En  1651,  elle  épousa 
M.  Deshoulières,  gentilhomme  très-distingué,  autant  par  son  caractère 
que  par  les  talents  et  l'esprit.  La  jeune  dame  se  fit  bientôt  connaître  par 
plusieurs  poésies  qu*  obtinrent  un  grand  succès  dans  les  salons,  et  môme 
en  l'hôtel  de  Rambouillet. 

En  1672,  elle  publia  ses  premiers  vers  dans  le  Mercure  galant,  recueil 
aujourd'hui  oublié,  mais  qui  jouissait  alors  d'une  vogue  extraordinaire. 

Encouragée  par  ce  premier  succès,  elle  se  livra  avec  ardeur  à  la  poésie; 
elle  en  aborda  tous  les  genres,  passant  tour  à  tour  du  madrigal  à  i'épttre, 
et  de  I'épttre  à  la  tragédie;  mais  elle  ne  réussit,  à  proprement  parler,  que 
dans  la  pastorale.  Plusieurs  de  ses  églogues  sont  citées  dans  nos  cours 
de  littérature,  et  leur  forme  n'a  pas  encore  beaucoup  vieilli. 

Les  contemporains  de  Mme  Deshoulières  la  surnommèrent  la  dixième 
muse  (1),  la  Calliope  française. 

Elle  fut  une  des  reines  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  surtout  pendant  la  pé- 
riode qui  précéda  la  guëpre  de  là;  fymiïei  ; 

Elle  finit  en  1694,  et  tous-lé^  poëteir  d^  temps  consacrèrent  des  vers  à 
sa  mémoire.  . 

Sa  fille,  Antoinette i  ûée  e« Jj562,  et  morte  en  1718,  cultiva  aussi  la 
poésie  pastorale,  et  ses  œuvres  ont  été  imprimées  avec  celles  de  sa  mère  : 
elles  semblent  leur  être  inférieures  sous  le  double  rapport  de  l'élégance  et 
de  la  grâce  ;  elles  le  leur  sont  incontestablement  sous  le  rapport  du  sen- 
timent. 

Francis  Tesson. 


(1)  On  a  toujours  eu  besoin  en  France  d'une  dixième  muse.  —  E.  P. 
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MADAME    DORVAL. 


MME  DORVAL. 


«  La  plus  grande  comédienne  de  notre  temps  » ,  comme  l'a  si  bien  dit 
H.  Charles  Fournier.  Inspirée,  vaillante  et  vibrante.  Le  don,  la  flamme, 
l'amour,  la  vérité,  la  simplicité,  la  vie!  Avant  tout  femme  et  mère,  ce  qui 
donne  les  deux  raisons  de  son  génie  :  la  passion  et  le  dévouement.  C'est 
fatal.  Qui  ne  les  a  pas  ne  l'a  pas.  Martyre  toujours  parce  qu'elle  était  l'une, 
morte  sublime  pour  avoir  été  l'autre.  Telle  nous  t'avons  connue ,  Marie 
tant  aimée  et  tant  pleurée!  Honneur  et  bonheur  d'une  génération  qui  n'est 
plus,  et  qui  eut  sa  grandeur,  elle  aussi  !  Prétresse  véritable  et  sacrée  de  ton 
art!  maîtresse  qui  n'as  jamais  eu  de  maître!  météore  imprévu  et  auguste, 
que  rien  qui  lui  ressemblât  n'a  précédé  ni  suivi  !  Il  y  à  des  heures  pour 
certaines  apparitions.  Et  ces  heures-là  sonnent  quand  il  leur  ptalt.  Au  ca- 
dran suprême  qui  les  porte  aucune  force  humaine  ne  peut.  Ni  volonté  ni 
autorité,  ni  protection  ni  richesse.  Cela  e§t  parce  que  cela  est» 

Marie-Amélie  Thomase  Delaunay-Bourdais  naquit  à  Lorient,  de  comé- 
diens ambulants,  le  6  janvier  1798.  A  quatre  ans  ils  la  firent  jouer,  infan- 
ticide! Dieu  sait  quoi  et  sait  comment.  Quand  elle  en  eut  huit,  les  Bretons 
de  Brest  pleuraient  déjà,  dit-on,  à  l'entendre  dans  l'opéra  de  Camille,  alors 
une  nouveauté  célèbre.  A  quatorze  ans  elle  fut  mise  aux  ingénues  par 
Fanchette,  du  Mariage  de  Figaro;  et  l'année  d'après  on  la  mariait,  orphe- 
line, à  M.  Allan-Dorval,  obscure  utilité  dont  le  théâtre  ne  se  souvient  guère, 
qu'il  lui  fallut  soutenir,  la  pauvre  petite!  au  lieu  d'en  être  soutenue,  et  qui 
la  laissa  veuve  et  deux  fois  mère  à  vingt  ans.  Elle  n'avait  encore  rien  su 
de  bon  de  l'existence,  ni  l'enfance,  ni  la  jeunesse,  ni  la  tendresse.  Venue 
au  monde  sur  les  grands  chemins,  comme  elle  disait;  «  bercée  aux  durs  ca- 
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bots  de  la  charrette  de  Ragotin  »  ;  condamnée,  dès  qu'elle  avait  pu  parler, 
aux  travaux  forcés  du  comédien  de  province ,  qui  sont  de  jouer  tous  les 
jours  des  pièces  qu'on  ne  joue  qu'une  fois;  surmenée,  maltraitée,  mal 
nourrie,  mal  vêtue,  battue  peut-être,  et  sans  doute — la  misère!  — n'ayant 
son  content  ni  de  pain  ni  de  sommeil  ;  ainsi  exploitée  et  colportée  de  la 
Bretagne  à  Bayonne  et  de  Bayonne  à  Strasbourg  jusqu'en  1818,  où,  après 
avoir  par  hasard  trouvé  à  dire  quelque  chose  qui  était  dans  sa  nature,  une 
lumière  se  fit  tout  à  coup  en  elle  et  autour  d'elle ,  et  la  voix  d'en  haut  lui 
cria  ;  —  Paris  ! 

Elle  y  vint  donc ,  à  ce  Paris  séducteur  et  terrible ,  et  d'abord  elle  y  fut 
navrée  et  désespérée ,  en  une  chambre  d'auberge ,  au  sixième ,  entre  ses 
deux  petites  filles  qui  avaient  froid  et  qui  pleuraient.  Lafon ,  un  roi  du  Con- 
servatoire, l'avait  fait  déclamer  et  lui  avait  dit,  l'idiot  majestueux  !  que  ja- 
mais «  le  sérieux  ne  serait  son  lot  »,  à  elle  qui  portait  et  sentait  dans  ses 
flancs  tout  votre  drame  futur,  Hugo,  Dumas,  de  Vigny!  Par  bonheur,  il  n'y 
avait  pas  que  des  tragédiens  sur  le  passage  de  cette  torche  à  demi-soufflée  par 
celui-ci  !  Un  comédien  se  trouva  aussi,  qui  était  un  homme  et  qui  s'y  connais- 
sait; le  bon  Potier  la  ralluma,  et  la  porta  au  directeur  de  la  Porte  St-Martin. 

Alors  commença  pour  M™°,  Uprval  l'historique  carrière  qui  a  laissé  si 
loin  toutes  les  mémoires.  D'abord  bien  des  énormités,  bien  des  horreurs, 
bien  des  crimes  envers  la  nature,  les  hommes  et  la  langue  !  Puis  ascension- 
nellementla  femme  du  Joueur,  la  Fiancée  de  Lammermoor,  Marguerite  de 
Faust,  Charlotte  Corday,  V Incendiaire.  Puis  enfin  Antony,  Marion  Delorme; 
Angelo.  Et  George  Sand,  et  Casimir  Delavigne,  et  Adolphe  Dumas,  et 
Gozlan,  et  Ponsard  ;  tout  ce  qui#a  été  et  est  resté  bon  et  beau  parmi  nous. 
Entre  ces  deux  autres  cariatides  superbes,  Bocage  et  Frederick  Lemattre  ! 

En  tout  cent  rôles,  à  peu  près.  L'un  des  derniers  fut  Marie-Jeanne,  un 
triomphe  qui  l'a  tuée.  «  Jamais,  lui  dit  Alexandre  Dumas  après  l'avoir  vue 
dans  cette  pièce,  femme  n'a  été  autant  que  vous  acclamée  par  le  public! — 
Je  le  crois  bien,  répondit-elle  avec  cette  mélancolie  morbide  qui  la  rendait 
si  touchante  toujours;  les  autres  femmes  ne  lui  donnent  que  leur  talent; 
moi ,  je  lui  donne  ma  vie.  »  Et  c'était  vrai ,  hélas!  Et  il  ne  l'a  pas  su  !  Que 
sait-il,  ce  tyran  absurde? — Elle  est  morte  à  Paris  le  20  mai  1849,  un  an 
quasi  jour  pour  jour  après  son  adoré  petit-fils  George  Luguet,  auquel  elle 
avait  fait  de  son  cœur  une  tombe. 

Auguste  Luchet. 
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MLLE  DUCHESNOIS. 


—  «  Et  moi  aussi»  je  jouerai  la  tragédie;  moi  aussi,  je  porterai  le 
manteau  des  reines  !  » 

L'enfant  de  quinze  ans  à  laquelle  l'enthousiasme  arrachait  ces  paroles 
pendant  une  représentation  de  M11'  Raucourt,  jouant  Agrippine,  s'appelait 
Catherine  Rafin,  et,  sur  cette  même  scène  de  la  Comédie-Française,  elle 
allait  bientôt,  en  effet,  obéissant  à  une  vocation  irrésistible,  débuter  dans 
a  les  grandes  princesses  et  les  premiers  rôles  tragiques  » ,  sous  le  nom 
de  Duchesnois. 

Le  berceau  de  la  petite  Catherine,  née  à  Saint-Saulve,  près  de  Valen- 
ciennes,  en  4777,  fut  fait  de  misère.  Son  père,  domestique  chez  un  maqui- 
gnon, ne  put  lui  donner  aucune  éducation  première.  Toute  son  enfance  se 
passa  donc  parmi  les  rudes  hommes  de  la  campagne,  assujettie  aux  durs 
travaux  d'un  intérieur  de  ferme.  Aussi  Mlle  Duchesnois  répondit-elle  un 
jour  à  M.  de  Duras,  qui  lui  demandait  quel  avait  été  son  premier  rôle  : 
—  «  Celui  de  Cendrillon.  » 

Cependant  sa  sœur  aînée,  employée  à  la  lingerie  de  la  Maison  de  Mon- 
sieur, plus  tard  Louis  XVIII,  la  fit  venir  à  Paris,  l'envoya  quelque  temps 
à  l'école,  et  la  conduisit  un  soir  au  Théâtre-Français,  où  ses  instincts 
artistisques ,  nous  l'avons  vu,  s'éveillèrent  si  vifs  que  le  lendemain  elle 
récitait  par  cœur  les  plus  beaux  passages  de  Britannicus. 

La  vie  a  pour  chacun  ses  exigences;  la  sœur  aînée  avait  préjugé  de  ses 
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forces,  et  bientôt,  à  bout  de  ressources,  elle  dut  renvoyer  à  Valenciennes  la 
pauvre  Catherine  désolée.  Mais  cet  exil  devint  un  bonheur  :  la  jeune  fille 
se  plaça  chez  une  vieille  dame  de  -la  ville,  au  cœur  excellent,  d'un  esprit 
cultivé,  qui  la  prit  en  tendresse,  et,  loin  de  combattre  ses  aspirations,  di- 
rigea ses  premières  lectures  et  souvent  la  menait  au  spectacle. 

L'hiver  de  1796  s'annonçait  désastreux.  Une  société  dramatique  s'or- 
ganise aussitôt  à  Valenciennes  pour  jouer  au  profit  des  pauvres.  A  grand9 
peine  Catherine  en  fait  partie  ;  mais  enfin  elle  obtient  ou  plutôt  elle  con- 
quiert les  rôles  de  Sophie ,  dans  Robert  chef  de  brigands  ;  de  Caroline , 
dans  Charles  et  Caroline;  de  Palmyre,  dans  Mahomet,  et  ce  dernier  début, 
surtout,  lui  valut  un  tel  succès  que  ses  représentations  rapportèrent,  en 
quelques  mois,  cinq  cents  vêtements  aux  nécessiteux  de  la  ville. 

C'est  alors  que  Catherine  Rafin  revient  à  Paris, y  trouve  des  protecteurs 
influents  et  dévoués  :  l'acteur  Florence  ;  Legouvé,  l'aimable  poète  du  Mé- 
rite des  Femmes;  Mme  Bonaparte,  dont  elle  adopte  le  prénom  de  Joséphine, 
par  une  gracieuse  marque  de  reconnaissance  ;  Chaptal,  ministre  de  l'in- 
térieur, —  et  fait  enfin  son  entrée  à  la  Comédie-Française,  le  3  août  1803, 
par  le  rôle  de  Phèdre,  auquel  elle  donna  un  charme  tout  nouveau,  tout 
particulier,  de  tendresse. 

Dès  lors,  et  pendant  vingt  ans,  MUe  Duchesnois  tint  le  sceptre  de  la  tra- 
gédie. Mais,  là  encore,  que  de  luttes  !  Sa  rivalité  artistique  avec  la  belle 
Mlle  Georges,  les  attaques  de  Geoffroy ,  r abbé-critique ,  assez  justement 
oublié  de  nos  jours,  mais  dont  on  surfaisait  l'érudite  autorité;  puis,  il 
faut  le  dire,  le  peu  de  beauté  de  cette  jeune  femme,  défaut  que  rachetait, 
il  est  vrai,  la  noblesse  de  son  port,  et  surtout  l'harmonie  enchanteresse  de 
sa  voix.  Telle  est  la  vie  tourmentée  de  l'artiste,  le  succès  à  tout  prix,  ou 
l'oubli,  c'est-à-dire  la  mort!  Et  ce  n'est  rien  encore  tant  que  l'heure  du 
déclin  n'est  pas  venue,  cette  heure  qui  sonne  si  lugubre ,  surtout  pour  les 
comédiens.  La  vieillesse  arrive,  les  pièces  qui  furent  des  triomphes  sont 
démodées  ;  le  public,  vieilli,  n'a  plus  les  mêmes  enthousiasmes,  ou,  trop 
jeune,  a  des  goûts  nouveaux,  et  les  bravos  du  passé  sont  chèrement  payés 
par  les  déceptions  du  présent.  M,Je  Duchesnois,  on  le  verra,  ne  devait  pas 
échapper  plus  que  tant  d'autres  aux  amertumes  de  cette  ingrate  carrière. 

Ses  principaux  rôles,  dans  le  répertoire,  furent  ceux  de  :  Sémiramis, 
Bidon ,  Roxane,  Aménaïde,  Esther,  Aihalie,  Ahire,  Hécube,  Mérope,  et  elle  y 
lutta  courageusement,  en  faveur  de  la  diction  naturelle,  contre  la  tradition 
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du  «  hoquet  »  et  du  «  ronronnement  »  dramatiques»  encore  à  la  mode  à 
cette  époque.  On  se  rappelle  la  célèbre  représentation  d'Erfurth,  en  1808, 
où  Napoléon  la  fit  jouer  avec  Talma,  devant  un  parterre  de  rois.  Elle  tint 
également  à  honneur  d'aider  de  tout  son  talent  les  auteurs  contem- 
porains, et  se  fit  applaudir  dans  Blanche  d'Aquitaine,  de  M.  Bis;  Cly- 
temnestre,  de  Soumet;  Léonidas,  de  Pichat;  Régulus  et  Pierre  de  Portugal, 
de  Lucien  Arnault;  puis  on  sait  encore  avec  quelle  sensibilité  pénétrante, 
avec  quel  irrésistible  entraînement,  elle  vivifia  IzMarie-Stuartde  Lebrun. 

Mieux  peut-être  que  tout  cela,  Mlle  Duchesnois  fut  infiniment  compatis- 
sante, et,  sans  parler  d'une  générosité  trop  naturelle  envers  sa  famille, 
dans  les  années  de  proscriptions  qui  suivirent  les  événements  de  4814  et 
1815,  elle  sut  user  de  son  prestige  artistique  pour  secourir  les  vaincus 
de  tous  les  partis,  et  sa  maison  servit  d'asile  à  quiconque,  malheureux, 
avait  besoin  d'un  foyer  et  d'une  main  amie.  C'est  ainsi  que  la  mère  de 
M.  Lavallette  y  trouva  un  abri ,  et  que  la  généreuse  actrice  aurait  égale- 
ment sauvé  Labédoyère ,  si  le  courageux  soldat  avait  encore  voulu  de 
la  vie. 

La  mort  de  Talma,  en  1826,  devait  porter  à  la  tragédie  et  à  MUe  Duches- 
nois un  coup  presque  mortel.  Bientôt  vinrent  aussi,  dans  les  formes  de 
la  littérature  dramatique,  les  changements  si  complets  qui  prirent  le  nom 
de  romantisme,  et  substituèrent,  sur  la  scène  de  la  Comédie-Française,  à 
l'antique  muse  tragique,  les  jeunes  drames  d'Alexandre  Dumas  et  de  Victor 
Hugo.  Ml,e  Duchesnois,  souffrante  déjà,  quitta  le  théâtre,  pour  n'y  plus 
reparaître  qu'en  des  occasions  solennelles  et  au  profit  d'infortunes  di- 
verses; puis,  lors  de  sa  représentation  de  retraite,  le  24  janvier  1830,  où 
l'ovation  fut  splendide,  complète,  et  à  la  fin  de  laquelle  le  duc  d'Orléans, 
futur  roi  de  France,  s'était  écrié  :  «  Voilà  du  soleil  pour  mes  vieux 
ans!  » 

Une  des  élèves  les  plus  distinguées  de  la  grande  tragédienne  fut 
M,le  Éléonore  Rabut,  dont  l'entrée  au  Théâtre-Français,  le  3  juin  1834,  de- 
vint un  événement  artistique.  L'heureuse  débutante,  jouant  Andromaque, 
eut  en  effet  l'honneur  de  lutter  avec  Rachel  dans  la  faveur  du  public  et  de  la 
presse.  MUe  Eléonore  Rabut  fit  ensuite  une  campagne  brillante  en  Russie, 
revint  en  1838  chercher  de  nouveaux  succès  à  la  Comédie-Française  dans 
Marion  Delorme  et  l'Elisabeth  des  Enfants  d'Edouard;  puis,  ayant  épousé 
un  acteur  d'un  grand  talent  aussi,  M.  Fechter,  elle  préféra  les  joies  douces 
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et  les  tendres  devoirs  de  la  famille  aux  enivrements  de  la  scène,  et  rentra 
dans  la  vie  privée,  si  chère  aux  natures  faites  pour  les  vertus  du  foyer. 

M11*  Duchesnois,  quand  elle  sentit  sa  Dn  approcher,  désira  les  consola- 
tions de  l'Église,  et,  tableau  touchant,  tolérance  vraiment  chrétienne,  ce 
fut  M.  de  Quélen,  archevêque  de  Paris,  premier  prélat  de  France,  qui 
voulut  adoucir  les  dernières  heures  de  la  malade,  ouvrir  à  cette  femme 
de  théâtre  les  portes  du  ciel. 

M1U  Duchesnois,  morte  le  8  janvier  1835,  repose  au  cimetière  du  Père- 
Lachaise,  tout  près  de  son  dévoué  camarade  Talma,  son  compagnon  de 
succès  ;  et,  contraste  frappant  avec  l'obscurité  de  sa  naissance ,  le  riche 
monument  que  lui  firent  élever  ses  amis,  et  sur  lequel  pleure  la  tragédie 
en  deuil,  confirme  bien  ce  vieux  proverbe  toujours  vrai  :  «  Dieu  donne  le 
berceau,  l'homme  fait  sa  tombe.  » 

« 

Victor  Poupin 
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MADAMIi   UUFBENûï. 


MME  DUFRËNOY 


Voici  en  quelques  lignes,  qui  ne  seront  qu'un  juste  hommage,  la  mono- 
graphie de  cette  muse  française. 

Adélaïde  Gillette-Billet  naquit  à  Nantes  le  3  décembre  1765.  Son  père, 
riche  commerçant,  lui  donna  une  dot  de  princesse  ;  à  l'âge  de  seize  ans, 
elle  épousa  M.  Dufrénoy,  opulent  procureur  au  Châtelet  de  Paris.  La  jeune 
dame,  bien  qu'élevée  en  province,  ne  se  trouva  nullement  déplacée  dans 
les  sociétés  les  plus  polies,  même  les  plus  brillantes  de  la  capitale. 
Guidée  par  son  instinct  essentiellement  poétique,  elle  compléta  son  édu- 
cation par  des  études  très-sérieuses,  lesquelles  lui  furent  facilitées  par  La 
Harpe,  Champfort,  Thomas,  Condorcet,  assidus  à  ses  soirées. 

Patronnée  par  ces  hommes  célèbres,  qui  l'adoraient,  elle  débuta,  en 
1786,  par  une  petite  pièce  anonyme  intitulée  :  Boutade  à  un  ami. 

Mais  la  Révolution  éclata.  La  fortune,  le  crédit  de  M.  Dufrénoy  disparu- 
rent dans  la  tourmente.  Le  fastueux  procureur  déchu  fut  heureux  d'ob- 
tenir, grâce  à  un  de  ses  anciens  clercs,  une  place  de  greffier  dans  une 
petite  ville  d'Italie. 

Pour  comble  de  malheur,  M.  Dufrénoy  devint  aveugle,  et  sa  femme  se 
trouva  réduite  à  copier  des  jugements,  des  dossiers...  Pauvre  Sapho! 
vous  trempiez  vos  jolis  doigts  dans  l'encre  bourbeuse  de  la  procédure. 

Elle  revint  à  Paris,  où,  parla  protection  de  M.  de  Ségur,  elle  obtint  des 
secours  du  gouvernement  impérial.  Elle  put  encore  consacrer  ses  loisirs  à 
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la  poésie;  en  1807,  elle  fit  paraître  la  première  édition  de  ses  élégies,  qui 
eurent  un  grand  succès. 

Ce  triomphe  lui  ouvrit  la  Gazette  de  France,  où  d'autres  dames  faisaient 
alors  leurs  premières  armes.  C'étaient  Mlla  de  Meulan,  Mm#  de  Bawr, 
Mm#  Bolly,  etc.  • 

En  1813,  elle  fut  une  de  celles  qui  accompagnèrent  Marie-Louise  à 
Cherbourg. 

La  Restauration  la  jeta  dans  le  libéralisme  ;  elle  travailla  avec  une  ar- 
deur infatigable»  et,  cette  fois,  pour  vivre;  créa  des  journaux,  des  revues, 
concourut  à  l'Académie;  en  1815,  elle  fut  couronnée  pour  son  poëme  :  Les 
Derniers  Moments  de  Bayard;  en  1 824,  pour  son  Épttre  à  Suzanne;  quelques 
années  plus  tard,  elle  chanta  la  Grèce  armée  pour  reconquérir  son  indé- 
pendance. Enfin,  elle  publia  quelques  romans  et  des  livres  pour  l'éduca- 
tion des  jeunes  filles. 

Béranger  lui  adressa  une  de  ses  plus  jolies  chansons,  Ma  Lampe,  dans 
laquelle  se  trouvent  les  vers  suivants  : 

Veille  encore,  6  lampe  fidèle 
Que  trop  peu  d'huile  vient  nourrir! 
Sur  les  accents  d'une  immortelle 
Laisse  mes  regards  s'attendrir. 


Jamais  au  pays  qu'elle  honore 
Sa  lyre  n'a  manqué  de  foi. 
Veille,  ma  lampe,  veille  encore  : 
Je  lis  les  vers  de  Dufrénoy. 


Mme  Dufrénoy  mourut  presque  subitement  le  7  mars  1825. 

Les  ouvrages  de  Mme  Dufrénoy,  qui  formeraient  une  petite  bibliothèque, 
la  placent  au  premier  rang  des  femmes  poètes  dont  s'honore  la  France.  Ses 
vers  sont  vrais;  ils  partent  du  cœur,  et  c'est  au  cœur  qu'ils  arrivent. 


Auguste  Lepage. 
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MME  DUGAZON. 


Le  compositeur  Grétry,  assistant  un  soir  à  la  représentation  d'un  de  ses 
opéras,  remarqua  dans  le  corps  de  ballet  une  toute  jeune  danseuse» 
fraîche  comme  une  rose  et  gracieuse  comme  une  nymphe  de  la  mytho- 
logie. 

«  Avez-vous  remarqué  cette  petite,  dit-il  en  la  dépeignant  à  un  ami 
qui  l'accompagnait?  avez-vous  admiré  comme  moi  avec  quelle  grâce  par- 
faite elle  imite  nos  premières  actrices?  —  Oui,  répondit  l'ami. 

—  J'ai  la  conviction,  ajouta  Grétry,  qu'il  y  a  dans  cette  jeune  fille  une 
excellente  cantatrice.  —  Vous  êtes  tout-puissant  au  théâtre,  dit  l'ami, 
donnez-lui  un  rôle  dans  un  de  vos  opéras. 

—  Je  vais  y  songer  »,  répondit  le  compositeur. 

Quatre  mois  après,  Louise-Rosalie  Lefebvre  débutait  dans  l'opéra  de 
Lucile  avec  un  succès  extraordinaire;  Grétry,  enthousiasmé,  composa  pour 
elle  l'air  :  On  dit  qu'à  quinze  ans,  air  qu'ont  chanté  nos  grand'mères. 

M,,e  Lefebvre  était  née  à  Berlin  en  1755;  à  l'âge  de  huit  ans,  elle  était 
venue  à  Paris,  et  à  douze  ans  elle  avait  été  admise  comme  danseuse  dans  le 
corps  de  ballet  qui  fonctionnait  alors  au  Théâtre-Italien.  Ce  fut  là,  et 
comme  nous  venons  de  dire,  que  Grétry  découvrit  l'inimitable  et  char- 
mante fauvette  qui  devait  faire  pendant  plus  de  trente  ans  les  délices  de 
rOpéra-Comique. 
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Son  début  dans  Lucile  lui  avait  donné  une  brillante  réputation  dans  le 
monde  musical.  Peu  de  temps  après,  Mm*  Laruetle  se  trouvant  malade, 
M,u  Lefebvre,  toujours  guidée  par  son  protecteur  Grétry,  se  chargea  du 
rôle  de  Louise  dans  le  Déserteur.  Mm0  Favart,  l'illustre  chanteuse-comé- 
dienne,  lui  donna  quelques  leçons  avec  une  affection  presque  maternelle. 
La  jeune  Lefebvre  en  profita  si  bien  que  le  rôle  de  Louise  fut  pour  elle  un 
triomphe  éclatant. 

A  la  même  époque»  elle  épousa  Dugazon,  acteur  du  Théâtre- Français. 

La  reine  Marie-Antoinette  daigna  protéger  la  charmante  actrice  dont 
tout  Paris  raffolait. 

Les  mémoires  contemporains  disent  que  Mme  Dugazon  avait  une  tour- 
nure pleine  de  grâce ,  une  Qgure  des  plus  piquantes ,  rehaussée  par  une 
gaieté  et  une  sensibilité  éminemment  françaises  :  ce  qui  lui  permettait 
de  jouer  les  soubrettes  et  les  jeunes  premières. 

Sa  voix  n'était  pas  très-étendue,  mais  possédait  un  charme  tout  particu- 
lier ;  d'ailleurs»  vers  la  fin  du. dernier  siècle»  la  musique  n'était»  en  quelque 
sorte»  que  l'accessoire  dans  te  gepre  opéra-comique. 

Le  plus  beau  triomphe  de  Mme  Dugazon  fut  dans  Nina  la  folle. 

Cependant  la  fauvette  de  l'Opéra-Comique  fut  affligée  d'un  embonpoint 
subit  et  démesuré  qui  la 'fit  renoncer  aux  -rôles  jeunes.  Elle  obtint  encore 
de  très-brillants  succès  dans  Catherine  de  Pierre-le- Grand ,  dans  Ca- 
mille» du  Souterrain,  succès  si  grands  que  son  nom  est  resté  à  deux 
emplois  connus  au  théâtre  sous  la  dénomination  de  Jeunes-Dugazons  et 
Mères-Dugazons. 

En  1795  elle  entra  au  Théâtre-Favart»  où  elle  joua  le  rôle  de  la  mère 
dans  le  Calife  de  Bagdad  et  le  Piisonnier;  en  1801  »  après  la  réunion  dés 
deux  Opéras-Comiques  à  la  salle  Feydeau»  elle  devint  sociétaire  et  tint 
avec  éclat  les  principaux  emplois  jusqu'en  1821.  Atteinte  d'une  cruelle 
maladie»  elle  mourut  quelques  mois  après.  Son  01s  trouva  dans  ses  pa- 
piers l'écrit  suivant  :  —  a  Je  défends  à  mon  fils  de  suivre  mon  convoi»  sous 
peine  d'encourir  ma  malédiction»  dont  je  l'accable  du  fond  de  mon  tom- 
beau s'il  ose  manquer  à  l'ordre  que  je  lui  donne.  » 

Pauvre  mère!  elle  voulait  épargner  à  son  fils  inconsolable  les  déchire- 
ments des  derniers  adieux. 

L.  de  Peyrès. 
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MLLE  DUMESNIL. 


Dans  la  forêt  d'Ecouens,  près  d'Alençon,  vivait  au  commencement  du 
XVIII0  siècle  un  pauvre  et  brave  gentilhomme  nommé  Dumesnil,  chargé 
d'une  nombreuse  famille,  et  très-estimé  dans  le  pays  ;  on  l'avait  sur- 
nommé Tête  de  Brome,  soit  à  cause  de  la  fermeté  de  son  caractère,  soit  à 
cause  de  sa  brusquerie,  qui  allait  jusqu'à  l'excès.  Dumesnil  était  plus  re- 
douté que  chéri  de  ses  nombreux  enfants. 

Sa  seconde  fille,  Marie-Françoise,  née  en  1711,  était  souvent  répri- 
mandée  pour  sa  pétulance  et  pour  la  manie  qu'elle  avait  de  réciter  des 
vers.  A  peine  sortie  de  l'enfance,  elle  faisait  sa  lecture  habituelle  des 
poètes  tragiques ,  et  ce  goût  devint  si  prononcé  que  son  père  s'en  alarma, 
ne  voulant  pas,  disait-il,  faire  de  sa  fille  une  marquise  de  théâtre. 

Mais  la  jeune  Marie-Françoise  disparut  un  jour  du  manoir  paternel,  soit 
par  crainte  de  la  rigidité  de  son  père,  soit  entraînée  par  la  force  irrésis- 
tible qui  nous  pousse  bon  gré  mal  gré  vers  notre  destinée. 

Le  sire  Dumesnil  apprit  quelque  temps  après  que  sa  fille  faisait  partie 
d'une  troupe  de  comédiens  qui  jouaient  çà  et  là  à  travers  la  province  : 
elle  resta  dans  cette  troupe  de  1733  à  1736.  Sa  renommée  se  répandit 
jusqu'à  Paris,  et  c'est  le  16  août  1737  qu'elle  débuta  au  Théâtre-Français, 
dans  le  rôle  de  Clytemnestre,  d'Ip Ingénie  en  Aulide.  Le  succès  fut  immense 
et  ne  put  être  contesté.  Elle  termina  ses  débuts  dans  le  rôle  d'Elisabeth, 
du  Comte  d'Essex,  et,  dès  le  mois  d'octobre,  contrairement  à  l'usage 
de  la  Comédie-Française,  elle  fut  reçue  sociétaire. 
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C'est  qu'il  y  avait  là  un  triomphe  éclatant  :  tout  le  monde,  même  les  cri- 
tiques les  plus  célèbres,  s'accordait  à  reconnaître  à  M1,e  Dumesnil  un  ta- 
lent original  et  jusqu'alors  sans  exemple  dans  les  souvenirs  du  Théâtre- 
Français. 

Comme  Rachel,  que  nous  avons  vue  et  admirée,  elle  devait  autant  à  la 
nature  qu'à  l'étude;  son  geste,  sa  voix,  son  regard,  tout  en  elle  était  tra- 
gique. Dans  Médée  et  dans  Cléopâtre,  elle  trouva  des  effets  prodigieux;  le 
parterre  reculait,  saisi  d'effroi.  On  raconte  qu'un  officier  fut  tellement 
ému,  irrité,  par  la  tragédienne,  qu'il  voulut  la  frapper  de  son  épée.  — 
<(  C'est  l'éloge  le  plus  agréable  que  j'aie  reçu  depuis  que  je  suis  au 
théâtre  »,  dit  M116  Dumesnil  après  avoir  échappé  aux  poursuites  de  ce  fu- 
rieux admirateur. 

Voltaire  lui  confia  le  rôle  de  Mérope;  elle  s'en  montra  digne. 

Voici  le  jugement  porté  par  Voltaire  à  ce  sujet  :  «  M1Ie  Lecouvreur  avait 
la  grâce,  la  justesse,  la  simplicité,  la  vérité,  la  bienséance;  mais,  pour  le 
grand  pathétique  de  l'actrice,  nous  ne  le  vîmes  pour  la  première  fois  que 
chez  Dumesnil.  » 

On  raconte  que  Garrick,  le  plus  grand' acteur  de  l'Angleterre,  dans  un 
voyage  qu'il  fit  à  Paris,  vit  jouer,  à  quelques  jours  d'intervalle,  la  Clairon 
et  la  Dumesnil.  «  Comment» trouw^yous1^  deux  rivales?  lui  demanda 
le  célèbre  Mole,  —  Il  est  impossible,  répondit  Garrick,  de  rencontrer  une 
plus  parfaite  actrice  que  Mlle  Clairon.  —  Et  Mlle  Dumesnil ,  qu'en  pensez- 
vous?  — En  la  voyant,  je  n'ai  plus  songé  à  l'actrice  ;  c'est  Agrippine,  c'est 
Sémiramis,  c'est  Athalie  que  j'ai  vues.  » 

Quel  magnifique  témoignage  d'estime  et  d'admiration!...  Et  ilétaitrendu 
par  Garrick  ! 

En  1747, M,le  Dumesnil  dut  prendre  les  rôles  de  mère;  elle  s'y  montra 
supérieure.  Les  mémoires  contemporains  constatent  que  rien  n'égalait  son 
jeu  dans  le  rôle  de  Léonie,  d'Esope  à  la  cour.  Elle  eut  encore  de  nombreux 
succès,  et  demeura  au  théâtre  jusqu'en  1776.  Elle  aurait  dû  prendre  plus 
tôt  sa  retraite,  imitant  en  cela  les  grands  artistes,  qui  savent  faire  leurs 
adieux  au  public  avant  que  celui-ci  les  délaisse. 

Lucien  Coopman. 


THE  NEW    ïOHK 

PUBLIC  LISRARY. 


ASTOR,  J.ENOX  ANO 
TILDEN   FOUNOATIOMS. 

■     ■        l        '  ■■ 


MADAME  DE  DURAS. 


MME  DE  DURAS. 


«  Claire  est  très-bien;  c'est  dommage  qu'elle  ait  si  peu  d'esprit.  » 

Ainsi  parlait  Mm0  la  comtesse  de  Kersaint  en  montrant  sa  fille  à  quel- 
ques amis  qui  étaient  venus  la  visiter. 

«  Vous  vous  trompez,  chère  amie,  répliqua  à  voix  basse  M.  de  Ker- 
saint* Claire  est  modeste,  sans  prétention;  mais,  un  jour,  elle  brillera  par 
les  grâces  de  son  esprit.  Je  suis  un  vieux  loup  de  toutes  les  mers,  et  je 
me  trompe  rarement.  »  En  effet,  jamais  prophétie  ne  s'accomplit  plus 
exactement. 

On  était  en  1789,  et  Claire,  qui  était  née  en  1778,  finissait  à  peine  sa 
dixième  année.  Le  comte  de  Kersaint  fut  élu  député  aux  Etats  généraux, 
siégea  plus  tard  à  la  Constituante,  à  la  Législative,  même  à  la  Convention, 
et  fut  décapité  en  1 793. 

La  comtesse  quitta  Paris  avec  sa  fille  et  se  réfugia  d'abord  aux  États- 
Unis,  où  elle  ne  séjourna  que  peu  de  temps  ;  elle  partit  pour  la  Martinique, 
où  elle  avait  d'immenses  possessions. 

Orpheline  deux  ans  après  et  immensément  riche,  Claire  de  Kersaint  se 
fixa  à  Londres,  où  elle  épousa  le  duc  de  Duras,  ancien  gentilhomme  de  la 
Chambre  de  Louis  XVI.  Le  duc  et  la  duchesse  restèrent  en  France  après  le 
18  brumaire,  mais  se  retirèrent  en  Touraine,  dans  un  château  qui  faisait 
partie  de  l'ancien  patrimoine  des  Duras. 

La  Restauration  ramena  à  Paris  le  duc,  qui  fut  nommé  pair  de  France,  et 
qui  reprit  auprès  de  Louis  XVIII  les  fonctions  de  premier  gentilhomme  de 
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la  Chambre,  héréditaires  dans  sa  famille.  Cette  brillante  position  créa  de 
nouvelles  habitudes  pour  l'aimable  et  spirituelle  duchesse;  elle  ouvrit  ses 
salons  non-seulement  à  l'aristocratie  du  faubourg  Saint-Germain ,  mais 
encore  aux  savants,  aux  artistes,  aux  poètes.  Son  cercle  rappelait,  disent 
les  contemporains,  les  réunions  de  Ninon  de  Lenclos,  de  M™6  du  Deffand 
et  de  Mmo  Geoffrin. 

Ce  fut  chez  Mme  de  Duras  que  Lamartine  lut  ses  premières  Méditations 
poétiques;  la  duchesse  prit  le  sceptre  des  grandes  manières,  des  fines  cau- 
series, et  son  salon  devint  une  sorte  d'académie,  où  se  réunissaient  toutes 
les  célébrités  littéraires  et  artistiques. 

Un  jour,  Mmo  de  Duras,  qui  avait  la  conversation  aussi  facile  que 
brillante,  raconta  une  anecdocte  qui  produisit  sur  ses  amis  la  plus  vive 
impression. 

«  Écrivez  donc  cette  histoire,  madame,  lui  dit-on  avec  enthousiasme  ; 
ce  sera  charmant.  »  Peu  de  temps  après  paraissait  un  petit  roman  inti- 
tulé :  Ourika.  Le  succès  fut  très-grand.  Le  livre,  imprimé  d'abord  pour  un 
petit  nombre  de  lecteurs,  fut  livré  au  public  en  1823  et  vendu  au  profit  des 
pauvres.  v,j       ,    v;;;,: 

Il  révéla  un  véritable  talent.  En  effet,  c'était  une  production  d'élite, 
comme  Paul  et  Virginie,  comme  le  Voyage  sentimental  de  Sterne. 

Son  second  ouvrage,  intitulé  Edouard*  n'eut  pas  le  même  succès  :  pour- 
tant le  roman  est  aussi  bien  écrit  que  le  premier;  mais  il  pèche  par  le 
plan,  ainsi  q\x90livier7  publié  en  1825.  H.  de  Latouche  s'empara  de  l'idée 
et  fit  un  autre  Olivier,  dont  le  succès  a  duré  longtemps. 

Vers  la  fin  de  1828,  la  duchesse  de  Duras,  atteinte  de  la  maladie  qui 
devait  la  mettre  au  tombeau,  quitta  Paris.  Elle  allait  demander  au  climat 
de  Nice  la  santé,  qu'elle  ne  devait  plus  recouvrer  ;  elle  y  mourut  en  1828. 

M.  de  Lamartine  lui  a  consacré  une  charmante  étude,  et  M.  Sainte* 
Beuve,  dans  ses  Portraits  de  femmes,  a  parfaitement  dépeint  cette  gra- 
cieuse reine  de  la  causerie,  dont  l'héritage  passa  à  Mme  de  Récamier,  l'hé- 
roïne de  l'Abbaye-aux-Bois,  et  plus  tard  à  Delphine  Gay  (Mme  de  Gi- 
rardin). 

V"  H.  de  Bois-Sablé. 
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ELISABETH-CHARLOTTE    D'ORLÉANS, 

DUCHESSE    DE     LORRAINE. 


ELISABETH-CHARLOTTE  D'ORLÉANS 


DUCHESSE    DE    LORRAINE. 


Cette  princesse,  de  qui  nous  trouvons  le  nom  dans  l'histoire  de  la  fin  du 
dix-septième  et  du  commencement  du  dix-huitième  siècle,  naquit  en  1676  ; 
sa  mère,  Charlotte-Elisabeth  de  Bavière  donna  ses  soins  les  plus  tendres , 
les  plus  intelligents,  à  l'éducation  de  cette  enfant,  qui  lui  était  d'autant 
plus  chère  que  l'indifférence,  du  moins  apparente,  du  duc  d'Orléans,  son 
époux,  lui  créait  de  nombreux  loisirs  dans  une  sorte  de  solitude. 

C'était  Philippe  d'Orléans,  deuxième  fils  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Au- 
triche ;  c'était  ce  duc  d'Orléans  que  le  cardinal  Mazarin  fit  élever  «  de  ma- 
nière à  Yefféminer  »,  afin  de  ne  pas  créer  un  rival  à  Louis  XIV,  dont  l'in- 
telligence fut  très-lente  à  se  développer. 

C'était  ce  Philippe  d'Orléans  qui  avait  épousé  en  premières  noces 
Henriette  d'Angleterre,  sœur  de  Charles  II,  de  qui  la  mort  subite  éveilla 
les  bruits  les  plus  sinistres.  Dans  son  premier  mariage,  le  duc  d'Or- 
léans avait  été  subordonné  à  un  système  politique  d'alliance  avec  l'Angle- 
terre ;  dans  le  second ,  on  lui  fit  épouser  Charlotte  de  Bavière  pour  mé- 
nager aussi  une  alliance  avec  les  électeurs  du  Rhin. 

La  jeune  et  charmante  Elisabeth-Charlotte  fut  aussi  sacrifiée  à  la  poli- 
tique de  Louis  XIV. 

En  1697,  le  congrès  de  Ryswick,  qui  dura  depuis  mars  jusqu'à  sep- 
tembre, stipula  que  le  roi  de  France  restituerait  au  duc  de  Lorraine  ses 
Etats,  dont  on  s'était  emparé  pendant  la  période  sanglante  des  guerres  du 
Palatinat. 
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Le  duc  Léopold,  fils  de  Charles  IV,  rentra  donc  dans  sa  bonne  ville  de 
Nancy,  qui  l'accueillit  avec  des  transports  d'allégresse.  Sa  mère,  persuadée 
que  la  Lorraine  ne  pourrait  réparer  ses  désastres  que  par  une  alliance 
intime  avec  la  France,  demanda  la  main  d'Élisabeth-Charlotte  d'Orléans, 
qui  lui  fut  accordée. 

Donc  la  princesse  d'Orléans,  victime  de  la  politique,  devint  duchesse 
de  Lorraine  ;  mais  cette  fois  la  victime  ne  fut  pas  à  plaindre,  car  jamais 
on  ne  vit  union  plus  heureuse  :  Léopold  et  sa  jeune  femme  travaillèrent 
de  concert  au  bonheur  de  leurs  chers  Lorrains,  si  cruellement  éprouvés 
par  plusieurs  années  de  guerre.  De  ce  mariage  naquirent  quatorze  en- 
fants. Le  duc  Léopold,  vénéré  autant  que  chéri  des  Lorrains,  sut  maintenir 
la  paix  dans  ses  Etats.  En  1721,  pendant  la  fièvre  qu'alluma  la  banque 
de  Law,  on  lui  offrit  dix  millons  s'il  voulait  autoriser  l'entrée  des  billets 
de  cette  banque  dans  la  Lorraine. 

«  Non,  répondit-il,  je  ne  crois  pas  à  la  réussite  de  cette  folle  entre- 
prise. Si  mon  peuple  était  pauvre,  je  ne  serais  jamais  riche.  » 

Léopold  mourut  d'une  péripneumonie  en  1729.  Voici  le  portrait  que 
Voltaire  a  tracé  de  ce  tfrincfé-daris  son  Siècle  de  Louis  XIV. 

«  11  est  à  souhaiter'iifuèiu  dernière  postérité  apprenne  qu'un  des  plus 
petits  souverains  de  l'Europe  a  été  celui  qui  a  fait  le  plus  de  bien  à  son 

peuple.  Il  trouva  la  L&rraine- désolée  et  déserte;  il  la  repeupla,  l'enrichit, 

•  •  • •■•-•••«••«  .  • 

et  il  la  conserva  toujours  en  paix,  tandis  que  tout  le  reste  de  l'Europe 
était  ravagé  par  la  guerre. 

«  Sa  cour  était  formée  sur  le  modèle  de  celle  de  France;  on  ne  croyait 
presque  pas  avoir  changé  de  lieu  quand  on  allait  de  Versailles  à  Luné- 
ville. 

«  Pendant  tout  son  règne  il  ne  s'est  occupé  que  du  bonheur  de  sa 
nation ,  et  il  a  laissé  en  mourant  un  exemple  à  suivre  aux  plus  grands 
rois.  » 

Une  bonne  part  de  ces  éloges  doit  revenir  à  la  bonne  et  belle  duchesse, 
qui  prit  une  part  très-active  à  l'œuvre  de  Léopold.  Devenue  veuve,  elle 
fut  deux  fois  régente,  en  l'absence  de  son  fils  François  III,  et  elle  gouverna 
avec  une  sagesse  dont  les  Lorrains  ont  longtemps  gardé  le  souvenir. 

Archambault. 
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MADEMOISELLE    FALGON  (rôle  de  la  Juin), 
d'après  Charpentier. 


MUE  FALCON. 


Il  y  avait  en  1827,  au  Conservatoire  de  musique  de  Paris,  une  jeune 
fille  du  nom  de  Marie-Cornélie  Falcon,  belle  entre  toutes,  gaie  comme  une 
fauvette,  et  gazouillant  comme  ce  charmant  oiseau.  Née  à  Paris  en  1814, 
elle  n'avait  pas  dépassé  encore  sa  douzième  année,  et  déjà  on  la  signalait 
comme  une  étoile  du  chant.  Elle  fut  admise  comme  élève,  après  des 
épreuves  subies  avec  le  plus  grand  succès. 

Elle  passa  trois  ans  dans  la  grande  école  de  la  rue  du  Faubourg-Pois&otir 
nière,  étudiant  avec  ardeur,  émerveillant  ses  professeurs  par  ses  progrès. 
Le  célèbre  chanteur  Pellegrini,  qui  enseignait  alors  le  chant  au  Conserva- 
toire, lui  donna  des  soins  particuliers  et  l'initia  à  tous  les  mystères  de  la 
vocalisation. 

Notre  admirable  et  regretté  Adolphe  Nourrit,  qui  avait  déjà  fait  les 
créations  les  plus  heureuses  et  les  plus  variées  dans  le  Siège  de  Corinthe, 
dans  Moïse,  dans  le  Comte  Ory,  la  Muette  de  Portici,  Guillaume  Tell,  etc., 
Nourrit  témoigna  aussi  le  plus  vif  intérêt  à  la  jeune  Cornélie  Falcon. 

«  Mademoiselle,  lui  dit-il,  mon  ami  Pellegrini  vous  donne  des  leçons 
de  chant,  et  vous  avez  admirablement  profité  des  leçons  de  ce  savant  pro- 
fesseur. Je  veux  vous  enseigner  la  déclamation  lyrique  :  votre  voix  est  ad- 
mirablement timbrée  ;  dans  peu  de  temps,  je  mettrai  sur  vos  épaules  un 
manteau  de  reine  d'opéra.  » 

La  prophétie  de  Nourrit  devait  s'accomplir  bientôt  :  M11*  Falcon  grandit 
artistiquement  sous  la  direction  de  ses  deux  maîtres.  En  1830,  elle  obtint 
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le  premier  prix  de  vocalisation.  Il  lui  fut  délivré  aux  applaudissements 
de  tous  ses  auditeurs  charmés. 

En  1831,  on  lui  décerna  le  premier  prix  de  grand  opéra.  Nourrit  triom- 
phait par  son  élève  de  prédilection,  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue. 

Au  commencement  de  1832,  lorsqu'il  fut  question  de  l'opéra  de  Robert  le 
Diable  de  M eyerbeer,  le  directeur  de  l'Opéra  se  mit  en  quête  de  chanteurs 
et  de  chanteuses  les  plus  renommés,  pour  leur  confier  les  principaux  rôles  ; 
Nourrit  eut  celui  de  Robert,  Levasseur  celui  de  Bertram,  Mme  Damoreau 
celui  d'Isabelle,  admirable  trio,  que  l'Académie  de  musique  ne  retrouvera 
pas  de  longtemps. 

<c  C'est  fort  bien,  dit  le  directeur,  mais  il  me  manque  une  Alice. 

—  Je  la  tiens  à  votre  disposition,  s'écria  Nourrit;  confiez  le  rôle  à 
Mlle  Cornélie  Falcon. 

—  On  m'en  a  dit  beaucoup  de  bien  ;  mais  Alice  est  un  rôle  trop  fort  pour 
une  débutante. 

—  Je  me  porte  garant  pour  mon  élève. 

—  J'en  réponds  aussi,  dit  Levasseur. 

—  Engagez  donc  cette  charmante  jeune  fille,  qui  a  du  talent  comme  un 
ange  :  je  l'ai  entendue  plusieurs  fois  »,  dit  à  son  tour  Mmr  Damoreau. 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  résister  :  Cornélie  Falcon  fut  engagée. 

Le  directeur  de  l'Opéra  n'eut  pas  à  s'en  repentir,  car  le  succès  de 
Mlle  Falcon  fut  splendide,  retentissant. 

Nous  ne  pouvons  nous  rappeler  sans  enthousiasme  les  premières  repré- 
sentations de  Robert  le  Diable  :  qui  sait  si  la  grande  scène  de  l'Opéra  verra 
encore  semblables  fêtes?  fêtes  vraiment  françaises!  car  les  interprètes  de 
ce  chef-d'œuvre  étaient  tous  Français  :  l'Italie  n'avait  pas,  cette  fois, 
fourni  ses  recrues  de  ténors  et  de  divas  ! 

Le  triomphe  de  MHe  Falcon  fut  complet  comme  chant  et  comme  action 
scénique.  A  la  fin  de  la  première  représentation,  Nourrit  embrassa  sa  digne 
élève  et  lui  dit,  d'une  voix  émue  : 

«  Ma  chère  Alice,  je  suis  heureux  de  votre  succès. 

—  Je  vous  dois  les  ovations  que  le  public  veut  bien  m'accorder,  répon- 
dit Ml,c  Falcon,  profondément  émue  :  c'est  vous  qui  m'avez  donné  le  peu 
de  talent  que  j'ai.  » 

Il  est  certain  que  jamais  on  n'avait  entendu  une  voix  si  belle  et  s'appro- 
priant  si  bien  à  la  tragédie  lyrique. 
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Ce  premier  début  de  Mlle  Falcon,  début  qui  la  rendit  immédiatement 
célèbre,  eut  lieu  le  20  juillet  1832. 

Trois  ans  après,  elle  créa,  avec  un  succès  aussi  beau,  le  rôle  de  Rachel, 
dans  la  Juive,  qui  fut  et  reste  le  chef-d'œuvre  d'Halévy.  Nous  avons 
entendu  depuis  plusieurs  cantatrices  célèbres,  douées  de  très-rares  qua- 
lités, dans  ce  même  rôle,  et  aucune  de  ces  célébrités  n'a  pu  effacer  dans 
notre  esprit  le  souvenir  qu'y  ramènent  le  jeu  et  le  chant  de  Mlle  Falcon. 
Elle  s'était,  pour  ainsi  dire,  identifiée  avec  la  fille  du  juif  Eléazar  :  son 
costume  d'une  originalité  orientale,  sa  beauté  resplendissante,  son  chant 
éminemment  dramatique,  tout  concourait  à  ce  nouveau  triomphe,  qui  fut, 
selon  nous,  supérieur  au  premier. 

En  1836,  Meyerbeer,  qui  n'avait  pas  oublié  le  grand  succès  d'Alice,  con- 
fia à  M1Ic  Falcon  le  magnifique  rôle  de  Valentine,  dans  les  Huguenots.  Cette 
création,  qui  fut  pour  Cornélie  Falcon  le  chant  du  cygne,  montra  son  ad- 
mirable talent  sous  un  jour  nouveau. 

Au  quatrième  acte  surtout,  dans  l'émouvant  duo  entre  Raoul  et  Valentine, 
scène  si  profondément  dramatique  (1)9  M,le  Falcon  étonna,  transporta, 
électrisa  toute  la  salle;  on  était  ému,  on  pleurait,  on  battait  des  mains, 
on  jetait  des  bouquets;  jamais  l'admiration  ne  se  manifesta  avec  plus  d'en- 
semble, avec  plus  d'enthousiasme.  Nourrit,  l'inimitable  tragédien  lyrique, 
fut  sublime  comme  Valentine.  On  eût  dit  le  grand  Talma  jouant  un  de  ses 
grands  rôles  avec  Georges  ou  avec  Duchesnois. 

Peu  de  temps  après  cette  ovation  répétée  bien  des  fois,  un  bruit  sinistre 


(1)  Voici  peut-être  une  occasion  de  dire,  pour  ceux  qui  pourraient  1  Ignorer  encore,  un 
détail  curieux  sur  cette  partie  des  Huguenots.  —  Scribe  voulait  que  le  4e  acte  ûntt  sur  le 
formidable  morceau  dit  ta  Bénédiction  des  poignards.  Cela  eût  été  conforme  à  sa  poétique 
théâtrale;  d'ailleurs,  la  Bénédiction  des  poignards  est  un  chef-d'œuvre  dans  un  chef- 
d'œuvre.  C'est  Meyerbeer  qui  demanda  pour  fin  d'acte  un  duo  d'amour.  Scribe  résista, 
mais  Meyerbeer  répondait  du  duo,  et  il  voulait  avec  la  volonté  du  génie.  Scribe,  très  con- 
vaincu, refusa  de  faire  les  vers.  On  s'accorda  cependant,  mais  seulement  pour  convenir 
qu'on  demanderait  les  paroles  de  ce  duo  à  un  poète  désigné  par  Meyerbeer  :  c'était  M.  Emile 
Deschamps. 

Ainsi,  admirateurs  des  Huguenots,  qui  ne  saviez  pas  encore  cette  histoire,  déjà  bien 
connue,  lorsqu'en  applaudissant  la  scène  émouvante  dont  parle  M.  de  Peyrès,  vous  dites  : 
«  Mais  les  paroles  aussi  sont  grandement  belles  1  »  vous  rendez  justice  à  un  véritable  poëte, 
le  traducteur  éloquent  de  Macbeth  et  de  Roméo  et  Juliette  :  à  Emile  Deschamps. 

E.  P. 
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se  répandit  dans  le  monde  musical.  On  annonçait  que  Gornélie  Falcon 
venait  de  perdre  subitement  la  voix.  On  rejeta  d'abord  la  nouvelle  comme 
invraisemblable;  mais  elle  n'était  que  trop  vraie.  L'Opéra  avait  perdu 
pour  toujours  sa  grande  cantatrice.  Depuis»  Mlle  Falcon ,  conseillée  par 
quelques  amis,  a  fait  sur  la  scène  de  la  rue  Le  Peletier  une  tentative  qui, 
malheureusement,  n'a  pas  réussi.  La  voix  de  Rachel,  d'Alice,  de  Va- 
lentine,  s'est  éteinte,  comme  s'éteignent  les  brillants  météores  qui  passent 
dans  l'azur  du  ciel,  jettent  pendant  quelques  instants  une  vive  lumière, 
et  ne  laissent  après  eux  qu'une  triste  obscurité  ! 

M"<  Falcon  a  chanté  dans  quelques  concerts  ;  elle  a  donné  des  leçons. 

Quant  à  Nourrit,  son  maitre  et  son  ami,  on  connaîtsa  triste  fin:  il  n'eut 
pas  le  courage  de  survivre  à  sa  gloire  un  instant  éclipsée,  mais  qui  eût 
bientôt  recouvré  son  ancien  éclat. 

Où  étes-vous,  Robert?  Où  étes-vous,  Isabelle?  Où  étes-vous,  Bertram? 
Alice,  où  étes-vous? 

Envolés,  comme  les  oiseaux,  musiciens  du  printemps;  ravis  à  notre  admi- 
ration, comme  toutes  les  belles  et  grandes  choses;  perdus  à  jamais  pour 
l'art,  dont  vous  fûtes  les  interprètes  les  plus  aimés,  les  plus  admirés.  Jus- 
qu'au jour  où  d'autres  artistes<français  entreront  dans  la  carrière,  éclairée 
par  vous,  la  Muse  nationale  gar4eFAiori  front  couvert  d'un  voile  de  deuil  ! 

L.  de  Peyrès. 
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MLLE  FARGUEIL. 


A  quoi  bon  une  biographie  lorsqu'il  s'agit  d'une  personnalité  aussi  vi- 
vante que  celle  dont  le  portrait  prend  place  aujourd'hui  dans  cette  galerie 
de  femmes  célèbres  ? 

C'est  une  des  plus  grandes  comédiennes  de  ce  temps-ci,  sinon  la  plus 
grande,  et  son  nom  sera  placé  plus  tard,  —  le  plus  tard  possible,  —  entre 
celui  de  Rachel  et  de  Marie  Dorval. 

Ml!e  Fargueil,  —  dont  ce  pauvre  Philoxène  Boyer  a  pu  dire  justement 
qu'elle  est  la  comédienne  du  tumulte  moral,  à  l'aise  dans  la  tempête,  — 
a  cependant  débuté  dans  la  Marquise,  à  l'Opéra-Comique! 

Elle  avait  remporté,  au  Conservatoire,  le  premier  prix  de  chant,  ce  qui 
rendit  bien  joyeux  ses  deux  professeurs,  MM.  Panseron  et  Bordogni.  Mais 
les  mièvreries  du  genre  en  honneur  à  l'Opéra-Comique  ne  purent  long- 
temps convenir  à  cette  nature  ardente,  impérieuse,  qui  fut  quelque  temps 
à  chercher  la  voie  qu'elle  devait  remplir  de  sa  triomphale  renommée. 

Elle  entre  au  Vaudeville  et  se  fait  applaudir  dans  le  Démon  de  la  nuit, 
puis  disparaît  de  la  scène  parisienne  pour  de  lointaines  excursions.  Elle 
revient  à  Paris,  et  le  Palais-Royal  essaye  de  lui  créer  un  genre  à  part;  là  il 
me  souvient  de  l'avoir  remarquée  dans  un  rôle  excentrique  (une  sorte  d'a- 
mazone) où  elle  maniait  le  fusil  de  chasse  avec  une  audace  et  une  virilité 
qui  étonnaient  le  public.  Cependant  elle  étouffait  dans  cette  petite  salle. 

Le  Gymnase  l'appelle,  mais  son  ironie  et  sa  verve  détonnent  au  milieu  de 
cet  élégant  répertoire.  Ce  ne  sont  pas  les  phrases  terre  à  terre  ou  empana- 
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cbées  de  Scribe  qui  conviennent  à  ce  tempérament  dramatique;  ce  qu'il  lui 
faut,  c'est  la  prose  acérée  de  Barrière  ou  les  hardiesses  cTAugier.  Aussi» 
quelle  Marco  superbe  et  quelle  Olympe  terrible  !  Elle  a  enfin  trouvé  des  rôles 
à  sa  taille,  et  le  Vaudeville  nouveau  ne  compte  plus  de  grand  succès  sans 
cette  comédienne,  à  la  fois  tendre  et  acerbe,  résignée  ou  passionnée.  On  re- 
prend, pour  elle,  la  Marâtre,  de  Balzac  !  Ce  soir-là,  le  grand  observateur 
a  dû  tressaillir  dans  sa  tombe  de  se  voir  si  bien  compris  par  elle! 

Hier,  Sardou  a  besoin  d'une  actrice  exceptionnelle  pour  son  beau 
drame  Patrie!  C'est  Mlle  Fargueil  qu'il  réclame,  et  le  Vaudeville,  qui 
s'effraye  de  voir  sa  grande  actrice  aux  prises  avec  le  large  drame  sur  une 
scène  aussi  vaste,  peut  se  convaincre  que  cent  représentations  n'épuisent 
pas  cette  nature,  un  peu  frêle  il  est  vrai,  mais  qu'une  volonté  vaillante  fait 
aussi  robuste  que  les  plus  fortes. 

Le  Vaudeville  change  de  salle  ;  et  qui  alors  ramène  la  foule  là  où  le  public 
semblait  ne  pas  vouloir  s'acclimater?  C'est  encore  M11*  Fargueil,  dans  ce 
rôle  de  Miss  Multon  où  elle  est  tout  autre  que  dans  ses  rôles  précédents,  en 
restant  néanmoins  la  grande  comédienne  que  le  tout  Paris  intellectuel 
applaudira  longtemps  encore,  espérons-le,  pour  le  public  et  pour  les 
auteurs. 

Charles  Vincent. 
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MLLE  FAVART 
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Un  soir  des  preihiers  jours  de  1848,  au  foyer  des  artistes  de  ce  beau 
théâtre  dit  la  Maison  de  Molière ,  où  ma  jeunesse  était  fière  de  me  voir 
admis  comme  rédacteur  théâtral  du  Corsaire-Satan,  M.  Buloz,  encore 
administrateur  de  Ja  maison,  ou  plutôt,  comme  on  disait  alors,  commis- 
saire royal,  M.  Buloz  m'annonça  la  prochaine  apparition  de  deux  nouvelles 
étoiles  au  firmament  de  la  Comédie-Française.  «  Deux  artistes,  dit-il,  as- 
surément promises  au  succès  :  toutes  deux  très-jeunes,  jolies,  richement 
douées,  et  dès  à  présent  savantes  dans  leur  art.  —  L'une,  blonde  et  char- 
mante, joue  encore,  en  ce  moment,  à  Versailles.  C'est  ce  qu'on  appelle 
en  termes  de  coulisses  une  «  enfant  de  la  balle  »;  elle  fera  aimer  ce  gentil 
nom  :  Amédine  Luther.  —  L'autre,  brune  et  belle,  l'allure  déjà  plus  accen- 
tuée, semble  prédestinée  davantage  aux  rôles  tragiques  ou  dramatiques; 
c'est  dans  la  tragédie  que  nous  la  ferons  débuter,  et  l'affiche  qui  dira  ces 
débuts  dira  aussi  un  beau  nom  :  Maria  Favart.  » 

"  Je  demandai  si,  d'heureuse  aventure,  l'étoile  promise  ne  descendait  pas 
de  la  célèbre  M™0  Favart  de  l'Opéra-Comique?  —  «  Il  paraît  que  si;  mais 
pas  assez  directement  pour  que  la  signature  soit  de  droit.  Pingaud  :  voilà 
le  nom  authentique;  la  famille,  très-honorable,  est  de  Beaune;  la  jeune 
Maria  sort  du  Conservatoire,  où  ses  parents  l'ont  fait  entrer  il  y  a  deux 
ans.  Enfin,  je  compte  vraiment  beaucoup  sur  toutes  les  deux.  » 

Dans  la  même  année  toutes  les  deux  débuter  en,,  et  de  façon  à  justifier 
amplement  les  espérances  de  M.  Buloz  :  M11'  Favart  dans  la  tragédie,  par 
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le rôle  (TAricie,  si  ma  mémoire  ne  se  trompe  pas;  MUo  Luther,  dans 
l'adorable  rôle  de  Cécile  d'il  ne  faut  jurer  de  rien,  où  elle  fut  adorable. 

Puis,  quelque  temps  après  cette  apparition  dans  la  lumière  douce  que 
dégage  le  génie  mélancolique  d'Alfred  de  Musset,  Amédine  Lulher  quitta 
le  Théâtre-Français.  Elle  se  mit  à  voyager  par  les  théâtres  de  Paris,  comme 
cherchant  sa  vraie  route.  Elle  séjourna  au  Vaudeville,  où  j'eus  la  joie  de 
lui  donner  (avec  Adenis)  un  rôle  à  eréer,  et  qu'elle  créa  charmant,  dans 
Trop  beau  pour  rien  faire.  Elle  passa  au  Gymnase,  à  l'Ambigu,  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  où  encore? Enfin,  il  y  a  quelques  années,  on  me  deman- 
dait quelques  vers  à  mettre  sur  sa  tombe  :  et  puis?  Et  puis  que  reste- 1  il 
«  de  la  Blonde  et  charmante...  »  ?  (1). 

Pour  l'autre,  la  «  brune  et  belle»,  —  revenons  à  elle  en  revenant  au 
Théâtre-Français,  voyez  où  elle  en  est!  et  jugez  si  le  succès  a  été  bon 
parrain  au  baptême  de  M110  Pingaud  sous  le  nom  de  Mll€  Favart. 

Elle  aussi  avait  un  jour  quitté  la  Comédie-Française  pour  s'en  aller 
tenter  quelque  scène  parisienne.  En  1851,  M.  Carpier,  directeur  du  théâtre 
des  Variétés,  lui  offrit  un  engagement,  et  M.  Gaston  de  Montheau  écrivit 
expressément  pour  elle  un  rôle  pour  ainsi  dire  dessiné  à  son  image  :  celui 
de  Mignon.  Mllc  Favart,  ressemblante  dans  cette  création  à  l'immortelle  créa- 
tion de  Goethe,  y  rencontra  un  succès  réel;  mais  elle  ne  séjourna  pas  long- 
temps aux  Variétés,  je  crois  qu'elle  n'y  joua  même  pas  d'autre  rôle.  Je  ne 
sais  quelle  providence,  celle  de  M.  Emile  Augier  peut-être,  —  peut-être 
était-ce  tout  simplement  le  bon  instinct  de  Ml,c  Favart?  —  la  ramena  vite 
là  où  son  talent  s'était  révélé,  là  où  devait  l'enchaîner  sa  jeune  gloire. 

Là,  trois  ans  plus  tard,  j'eus  la  joiç  et  l'honneur  de  lui  offrir  un  rôle  : 
Cleosina,  dans  cette  comédie  :  le  Songe  d'une  nuit  d'hiver,  et  je  pus  voir 
de  près,  connaître,  apprécier  jusque  dans  les  secrets  de  son  talent  encore 
si  frais  et  si  pur,  mais  si  hâtivement  savoureux,  vigoureux,  passionné,  cette 
véritable  artiste,  si  véritable  femme,  de  qui  j'aime  à  parler  aujourd'hui. 

C'est  dans  le  même  temps  qu'elle  fut  nommée  sociétaire.  —  Mais  dans 
cette  «  Maison  de  Molière  »,  où  Corneille  et  Racine  l'avaient  présentée, 
elle  était  déjà  chez  elle. 

Depuis,  sur  cette  scène,  la  première  du  monde,  où  rayonnèrent  Mlle  Con- 


(1)  L'acteur  ne  laisse  rien  après  iui;  il  ne  vit  que  pendant  sa  vie.—  Alex.  Dumas. 
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tat,  M,le  ftaucourt,  M,l°  George,  M11"  Duchesnois,  et  Mllfl  Mars,  et  Mme  Dor- 
val,  et  Mlle  Rachel,  et  Mme  Suzanne  Brohan,  et  M1,e  Anaïs  Aubert,  et  Mm*  AI- 
lan,  quels  rôles  divers  pour  Maria  Favart!  quelles  explosions  de  talent 
avec  çà  et  là  des  éclairs  de  génie!  quels  triomphes!...  —  Enfin,  quelle 
ascension  vers  les  sommets,[les  monts  Horeb,  où  les  Moïses  parlent  à  leur 
Dieu!...  —  Est-il  beaucoup  d'artistes-femmes,  aussi  jeunes  que  MUe  Favart 
l'est  encore  à  cette  heure,  qui  puissent  compter  dans  le  même  nombre  d'an- 
nées des  créations  comme  celles  dont  elle  illustre  sa  carrière? 

Son  talent  énergique  est  plein  de  sève,  et  il  est  plein  de  science;  il  est 
robuste  et  exquis  jusqu'à  la  trivialité,  et  délicat  jusqu'à  la  mièvrerie  ;  ce 
talent  qui  pourrait  dire,  à  la  façon  de  l'Espagnole  :  «  Je  suis  celui  que  je 
suis  »~  ce  talent  est  ce  qu'il  est,  parce  que  la  nature  et  l'étude  l'ont  fait  de 
lyrisme  et  de  réalité.  Avec  des  aspects  d'une  correction  sculpturale  qui 
rappellent  Mlle  Rachel,  elle  a  des  élans  passionnés  qui  font  se  souvenir  de 
Mme  Dorval. 

Par  ces  causes,  servie  admirablement  parla  souplesse  de  son  organisation, 
ayant  pris  au  Conservatoire  ce  qui  s'y  enseigne  surtout,  l'art  de  bien  dire, 
au  Théâtre-Français  les  grandes  traditions,  et  dans  la  nature  même  le  senti- 
ment du  vrai,  MUe  Favart  devait  apporter  une  aide  puissante  au  théâtre 
d'Emile  Augier,  théâtre  robuste,  réaliste,  militant,  en  tout  point  français 
et  essentiellement  contemporain.  M.  Augier  et  M110  Favart  marchèrent  donc 
ensemble;  et  quelles  étapes  que  ces  vaillantes  comédies;  les  Effrontés,  le 
Fils  de  Giboyer,  Maître  Guérin,  Paul  Forestier,  Lions  et  Renards!... 

Ce  talent  se  serait  pourtant  trouvé  confiné  dans  des  bornes  regretta- 
bles, il  fût  resté  incomplet,  s'il  lui  eût  été  donné  de  ne  pouvoir  s'incarner 
que  dans  une  forme  donnée  et  s'il  n'eût  pu  parler  bien  que  la  langue  d'un 
seul.  M11*  Favart,  heureusement,  a  l'intelligence  des  maîtres  divers,  et  ce 
bonheur  de  posséder  des  facultés  qui  traduisent  fidèlement  son  intelli- 
gence. C'est  pourquoi  le  succès  a  été  aussi  juste  pour  elle  qu'il  l'est 
pour  elle  toujours  dans  les  pièces  d'Emile  Augier,  lorsqu'il  l'a  couronnée 
dans  le  Supplice  d'une  Femme,  On  ne  badine  pas  avec  V Amour,  Julie,  les 
Faux-Ménages...  Pour  le  prouver,  d'ailleurs,  il  eût  suffit  de  l'inoubliable 
reprise  d'Hernani. 

Ah  !  ce  n'est  pas  elle  qui  eût,  comme  Mfle  Mars,  refusé  de  dire  exacte- 
ment le  vers  : 

Vous  êtes  mon  lion  superbe  et  généreux  ! 
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Elle  le  disait,  M11*  Favart,  et  de  telle  façon  que  M.  Hugo  l'eût 
applaudie  !  —  Au  dernier  acte,  un  des  plus  beaux  derniers  actes  qu'il  y 
ait  au  théâtre,  avec  quel  passionné  lyrisme,  quelle  amoureuse  foi,  quelle 
extase ,  cette  Dona  Sol-Favart  disait  à  ce  Hernani-Delaunay  si  tendre,  si 
enivré,  si  digne  d'elle  : 

Tout  s'éteint,  flambeaux  et  musique  de  fête. 

Rien  que  la  nuit  et  nous  !  Félicité  parfaite  ! 

Dis,  ne  ie  crois-tu  pas?  Sur  nous,  tout  en  dormant, 

La  nature  à  demi  veille  amoureusement. 

La  lune  est  seule  aux  cieux,  qui  comme  nous  repose, 

Et  respire  avec  nous  Pair  embaumé  de  rose  ! 

Regarde  :  plus  de  feux,  plus  de  bruit.  Tout  se  tait. 

La  lune  tout  à  l'heure  à  l'horizon  montait, 

Tandis  que  tu  parlais;  sa  lumière  qui  tremble 

Et  ta  voix,  toutes  deux,  m'allaient  au  cœur  ensemble. 

Je  me  sentais  joyeuse  et  calme,  ô  mon  amant! 

Et  j'aurais  bien  voulu  mourir  en  ce  moment. 

Non  !  l'amour  le  plus,  heureux  ne  saurait  chanter  musique  plus  douce 
que  ces  vers  du  grand  poëte  entre  ces  lèvres  inspirées.  —  Et  plus  loin, 
quand  l'orage  noir  qu'apporte  don  Ruy  Gomez  a  éclaté  sur  ces  fronts  si 
éclatants  tout  à  l'heure,  avec  quelle  rage  elle  criait  au  vieillard  insensé  : 

Il  vaudrait  mieux  pour  vous  aller  aux  tigres  même 

Arracher  leurs  petits  qu'à  moi  celui  que  j'aime  ! 

Enfin,  quand  tout  est  fini,  quand  tout  est  perdu,  —  ou  sauvé,  —  car  la 
mort  ensemble  est  certaine,  avec  quels  accents  de  joie  calme,  éthérée,  di- 
vine, la  Dona  Sol  nouvelle,  artiste  triomphante,  soupirait  à  son  Hernani  : 

Vers  des  clartés  nouvelles 

Nous  allons  tout  h  l'heure  ensemble  ouvrir  nos  ailes. 
Partons  d'un  vol  égal  vers  un  monde  meilleur  : 
Un  baiser  seulement?  un  baiser  ! 

Ce  soir-là,  M  Favart  s'est  marqué  sa  place ,  dans  l'histoire  de  l'arl 
théâtral  en  France,  entre  MUo  Mars  et  Mme  Dorval. 

Et  comme  cependant,  avec  un  passé  déjà  si  glorieux,  MIle  Favart  n'a  pas 
fait  encore  nombre  de  pas  dans  la  vie,  elle  appartient  aux  poêles  dramati- 
ques de  l'avenir. 

Edouard  Plouvier. 
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MU*,*  FA  V ART   {de  l 'Opéra-Comique), 

d'après  Gochin. 


MMt  FAVART. 


Justine-Benoîte  du  Ronceray  naquit  à  Avignon  en  1727.  Elle  était  fille 
d'André-René  du  Ronceray,  ancien  musicien  de  la  chapelle  du  roi ,  et  par 
la  suite  attaché  au  même  titre  à  la  personne  du  roi  Nicolas  de  Pologne. 

En  1744,  Mllc  du  Ronceray  débuta,  sous  le  nom  de  Mlle  de  Chantilly, 
dans  le  rôle  de  Laurence  des  Fêtes  Galliques,  opéra-comique,  où  elle 
obtint  beaucoup  de  succès,  autant  comme  danseuse  que  comme  chanteuse. 

L'année  suivante  (1745),  l'Opéra-Comique  ayant  été  supprimé,  la  jolie 
Justine,  comme  on  l'appelait,  épousa  Favart,  qui  était  alors  directeur  de 
ce  théâtre,  et  tout  à  la  fois  acteur  et  auteur  de  talent,  et  elle  s'en  vint 
jouer  à  la  foire  de  Saint-Laurent  dans  une  pantomine  intitulée  les  Ven- 
danges de  Tempe. 

Après  un  voyage  malheureux  à  Bruxelles,  elle  revint  à  Paris,  et  débuta 
au  Théâtre-Italien,  où  son  succès  fut  grand  dès  son  apparition.  Une  gaieté 
franche,  naturelle,  rendait  son  jeu  agréable  et  piquant;  soubrettes,  pay- 
sannes, grandes  coquettes,  rôles  naïfs,  rôles  de  caractère,  tout  lui  deve- 
nait propre,  en  un  mot  elle  se  multipliait  à  l'infini,  et  l'on  était  étonné 
de  lui  voir  jouer  dans  la  même  journée ,  dans  quatre  pièces  différentes, 
des  rôles  entièrement  opposés. 

La  Servante  maîtresse,  Bastien  et  Bastienne,  Ninetle  à  la  Cour,  les  Sul- 
tanes, Annette  et  Lubin,  la  Fée  Urgèle,  les  Moissonneurs,  une  foule  d'autres 
pièces,  ont  prouvé  qu'elle  saisissait  toutes  les  nuances  et  savait  à  mer- 
veille prendre  le  caractère  et  la  figure  de  tous  les  personnages  qu'elle 
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représentait.  Elle  imitait  si  parfaitement  les  différents  idiomes  et  dialectes 
que  ceux-là  qui  l'entendaient  parler  se  refusaient  tour  à  tour  à  croire 
qu'elle  ne  fût  pas  leur  compatriote. 

Cette  facilité  à  parler  toutes  les  langues  lui  servit  un  jour. 

Elle  revenait  de  la  Lorraine,  et  dans  ses  caisses  se  trouvaient  deux  ou 
trois  robes  en  perse,  étoffe  sévèrement  prohibée,  qu'on  ne  manqua  pas 
de  saisir.  Mm0  Favart  se  mit  à  baragouiner  en  allemand  tant  et  si  bien 
qu'on  finit  par  croire  qu'elle  était  étrangère ,  et  que,  à  cause  de  son  igno- 
rance des  choses  françaises,  on  pouvait  la  laisser  franchir  la  barrière  avec 
tous  ses  bagages. 

En  dehors  de  ses  talents  comme  actrice,  Mme  Favart  fut  aussi  un  com- 
positeur de  talent.  On  lui  doit  :  les  Amours  de  Bastien  et  Bastienne,  les 
Ensorcelés  ou  Jeannot- Jeannette,  la  Fille  mal  gardée  ou  le  Pédant  amoureux, 
la  Fortune  au  village,  Lucas  et  Collinette,  et  enfin  Annette  et  Lubin. 

Ce  fut  elle  qui,  sacrifiant  l'éclat  convenu  à  la  vérité  du  costume,  laissa 
de  côté  la  poudre,  les  rubans,  les  paniers,  les  falbalas,  et  osa  se  montrer 
dans  le  simple  appareil  des  vraies  paysannes. 

Au  mois  de  juin  1771,'  fy*9  Fàvârt  ressentit  les  premières  atteintes  du 
mal  terrible  qui  devait  remporter  ;  elle  prit  le  lit  le  jour  des  Rois,  et  expira 
le  21  avril  1772,  estimée  de  tous  ceux  qui  l'avaient  connue,  et  regrettée 
des  pauvres,  car  sa  bienfaisance  égalait  son  talent. 

Voici  des  vers  qui  avaient  été  faits  pour  mettre  au  bas  de  son  portrait  ; 
c'est,  dit-on,  l'œuvre  de  l'abbé  de  Voisenon,  qui  fut,  avec  le  maréchal  de 
Saxe,  l'ami  le  plus  sincère  de  la  charmante  actrice. 

Nature  un  jour  épousa  l'art  ; 
De  leur  amour  naquit  Favart , 
Qui  semble  tenir  de  son  frère 
Tout  ce  qu'elle  doit  à  sa  mère. 

Mme  Favart  et  son  mari  ont  été,  pour  ainsi  dire,  les  créateurs  de  notre 
opéra-comique,  ce  genre  si  essentiellement  français. 

G.  d'Amezeuil. 
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JEHANNE  FILLEUL. 


Le  XVe  siècle  n'a  pas  été  seulement  fécond  en  vaillants  coups  d'épées, 
en  crimes  sanglants,  en  héroïsmes  glorieux  :  l'oreille  y  put  entendre,  pour 
s'y  reposer  du  bruit  des  batailles,  la  parole  harmonieuse  des  trouvères  qui 
cultivaient  la  gaie  science,  en  ce  siècle  surtout  belliqueux. 

Comme  toujours,  ce  sont  les  femmes  qui  prennent  en. main  la  cause  de 
la  poésie. 

L'une  d'elles,  Jehanne  Filleul,  n'était  qu'une  simple  bourgeoise  :  son 
père  Jehan  Filleul  exerçait  la  charge  de  notaire  au  Châtelet  de  Paris;  mais 
l'esprit  naturel  qu'il  transmit  à  sa  fille  et  l'éducation  distinguée  qu'il  lui  fit 
donner,  et  qui  développa  cet  esprit,  ouvrirent  à  Jehanne  l'accès  des  plus 
nobles  maisons. 

Nous  la  trouvons  attachée  à  la  cour  du  duc  Charles  d'Orléans.  Était-ce 
en  qualité  de  dame  d'honneur  de  la  gracieuse  et  sympathique  Yalentine 
de  Milan,  mère  du  duc  ?  Était-elle  spécialement  affectée  au  service  de  Ma- 
rie de  Clèves,  troisième  femme  du  prince  et  mère  du  roi  Louis  XII?  L'his- 
toire, muette  sur  ce  point,  nous  apprend  seulement  que  Jehanne  Filleul 
cultiva  la  poésie  avec  honneur. 

La  cour  que  Charles  d'Orléans  tenait  à  son  château  de  Blois  était  une 
cour  lettrée  :  l'académie  de  ce  temps-là.  Avant  comme  après  sa  captivité 
en  Angleterre,  captivité  qui  commença  à  la  défaite  d'Azincourt  (1415),  et 
ne  prit  fin  que  vingt-cinq  ans  après,  le  duc  Charles  composa  un  grand 
nombre  de  poésies  et  correspondit  avec  presque  tous  les  trouvères  de 
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France.  Son  recueil,  conservé  à  la  Bibliothèque  du  roi,  a  eu  récemment  les 
honneurs  de  la  réimpression. 

Les  œuvres  de  Jehanne  Filleul  n'ont  pas  eu  un  sort  aussi  heureux.  Il  ne 
nous  reste  d'elle  qu'un  rondeau  que  nous  relatons  ici,  en  conservant  avec 
respect  l'orthographe  du  temps  : 

Hélas  !  mon  amy,  sur  mon  âme, 

Plus  qu'aultre  femme 
J'ay  de  douleur  si  largement 

Que  nullement 

J 'ay  tant  de  deuil  en  ma  pensée 

Que  très  passée 
Est  ma  liesse  de  piecza. 

A  l'eure  que  m'eustes  laissée 

Seule  esgarée, 
Tout  mon  plaisir  se  trespassa. 

Dont  malheureuse  je  me  calme, 

Par  nostre  Dame  ! 
D'estre  uostre  si  longuement, 

Car  clerement 
Je  congnoys  que  trop  fort  vous  ame, 
Hélas!  mon  amy,  sur  mon  âme. 

Il  nous  a  paru  légitime  de  réserver,  dans  cette  galerie  des  femmes 
célèbres  de  notre  pays,  une  place  à  celle  qui,  par  ordre  de  date,  fut  proba- 
blement l'une  des  premières  muses  de  la  France  du  nord. 

Francis  Tesson. 
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MME  DE  FOUGERET. 


L'œuvre  accomplie  par  Mm0  de  Fougeret  peut,  jusqu'à  un  certain  point, 
être  mise  en  parallèle  avec  la  grande  mission  de  saint  Vincent  de  Paul. 

En  effet ,  le  prêtre  dont  l'inépuisable  et  merveilleuse  charité  trouva  des 
ressources  inouïes  pour  venir  en  aide  aux  malheurs  de  la  première  en- 
fance n'a  pas  eu  de  coopératrice  plus  active,  plus  dévouée,  que  Mme  de 
Fougeret. 

Fille  d'un  noble  «  de  robe  »,  M.  d'Outremont,  elle  naquit  à  Paris  vers 
1750;  son  père,  jurisconsulte  très-estimé  et  dont  l'éloquence  continua  les 
grandes  traditions  du  barreau  français,  Ni  fit  donner  une  bonne  et  solide 
éducation. 

Elle  avait  à  peine  dix-huit  ans  lorsqu'elle  épousa  M.  de  Fougeret,  re- 
ceveur général  des  finances  ;  elle  devint  bientôt,  dit  un  de  ses  biographes , 
l'amie,  le  centre  et  le  lien  d'une  famille  nombreuse;  tout  lui  souriait,  elle 
jouissait  de  tous  les  avantages  de  la  fortune  et  des  charmes  de  la  société 
la  plus  variée,  la  plus  séduisante;  mais  tout  cela  ne  pouvait  remplir  et 
satisfaire  un  cœur  qui  aspirait  à  réaliser  les  idées  les  plus  généreuses. 

M.  d'Outremont,  un  des  administrateurs  de  la  Maison  des  Enfants- 
Trouvés,  avait  dit  souvent  à  sa  fille  que  les  prix  établis  par  les  règle- 
ments de  l'ancien  hôpital  devenaient  tout  à  fait  insuffisants,  et  que  le 
nombre  des  nourrices  n'était  pas  en  proportion  avec  le  nombre  des  en- 
fants, dont  l'affluence  augmentait  de  telle  sorte  que  les  personnes  chari- 
tables s'en  trouvaient  presque  effrayées. 
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Les  misères  de  ces  petites  créatures,  privées  de  famille  en  entrant  dans 
la  vie,  émurent  Mm*  de  Fougeret  et  lui  inspirèrent  la  plus  tendre  compas- 
sion; elle  visitait  une  ou  deux  fois  par  semaine  l'hospice  de  Saint-Vincent- 
de-Paul,  et  elle  pouvait  entendre  les  doléances  des  sœurs  de  charité  sur  la 
mortalité  que  les  médecins  et  leur  dévouement  ne  pouvaient  empêcher  de 
s'accroître. 

«  Mon  père,  dit-elle  un  jour  à  M.  d'Outremont,  les  pauvres  petits  en- 
fants meurent  par  centaines  à  l'hospice,  le  nombre  des  nourrices  ne  suffit 
pas  pour  les  retenir  au  monde. 

—  Je  le  sais,  ma  fille,  mais  comment  y  remédier?  Pour  avoir  des  nour- 
rices il  faut  pouvoir  les  payer,  et  les  ressources  manquent. 

—  Père,  continua  Mme  de  Fougeret,  j'ai  conçu  le  projet  de*  multiplier 
les  nourrices,  en  confiant  les  enfants  auxquels  on  n'en  peut  procurer  à 
des  femmes  qui  les  élèveront  au  lait  de  vache. 

—  Excellente  idée  !  répondit  M.  d'Outremont,  il  faut  la  mettre  à  exécu- 
tion. » 

Mme  de  Fougeret  soumit  son  plan  à  l'administration,  qui  s'empressa  de 
l'approuver.  Quelques  jours  plus  tard  on  choisit  des  nourrices  dans  une 
terre  de  Mme  de  Fougeret;  on  y  transporta  les  enfants  dans  une  voiture 
que  leur  mère  d'adoption  avait  fait  fabriquer  exprès  :  elle  contenait  vingt 
berceaux  suspendus;  c'était  charmant»  cela  avait  même  sa  poésie.  Ces 
voyages  se  multiplièrent;  malheureusement  les  trois  quarts  des  enfants 
moururent  pendant  la  première  année. 

Mauvais  résultat,  se  dit  Mœe  de  Fougeret;  je  réussirai  d'une  autre  ma- 
nière. Quelle  fut  l'idée  première  de  saint  Vincent  de  Paul?  Adopter  et 
secourir  les  enfants  nés  hors  du  mariage;  je  continuerai  son  idée  en 
procurant  des  nourrices  à  ces  pauvres  déshérités  de  la  famille. 

Cette  idée  si  noble,  si  généreuse,  nécessitait  une  grande  réunion  de 
moyens  efficaces.  Mme  de  Fougeret  s'adressa  à  M°"  la  duchesse  de  Cossé, 
qui  s'honorait  du  titre  de  supérieure  des  Enfants-Trouvés,  et  dont  l'in- 
fluence pouvait  attirer  sur  l'établissement  les  sympathies  et  la  confiance 
du  public. 

«  Je  suis  disposée  à  vous  seconder  par  tous  les  moyens  dont  je  dispose, 
dit  Mme  de  Cossé.  » 

Et  le  lendemain,  un  prospectus  signé  par  la  duchesse,  laquelle  avait 
bien  voulu  prêter  l'appui  de  son  nom  à  cette  entreprise  éminemment 
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charitable ,  fut  adressé   aux  familles   les  plus  considérables.    Toutes 
répondirent  à  cet  appel;  elles  s'engagèrent  non-seulement  à  apporter  d'à-, 
bondantes  aumônes,  mais  encore  à  les  distribuer.  M""  de  Gossé  et  M"'  de. 
Fougeret  tracèrent  des  quartiers  qui  eurent  chacun  leurs  visiteuses.  On 
rédigea  de  sages  règlements  qui  servent  encore  en  partie  à  la  direction 
des  établissements  de  charité  maternelle  dans  toutes  les  villes  de  France. 

Le  roi  Louis  XYI  et  la  famille  royale  s'empressèrent  de  concourir  à  la 
prospérité  du  nouvel  établissement,  et  Marie-Antoinette  s'en  déclara  pro- 
tectrice; elle  fit  graver  pour  la  Charité  maternelle  un  timbre  représentant 
Moïse  sauvé  des  eaux,  avec  son  nom  en  exergue  ;  elle  donna  pour  les  dis- 
tributions des  tasses  portant  ces  mots  :  Secours  de  la  Reine.  Mme  de  Fou* 
geret  dirigeait  tout,  sous  le  titre  modeste  de  secrétaire. 

À  la  suite  de  la  révolution  de  1789,  l'Association  de  la  Charité  mater- 
nelle se  trouva  dissoute,  et  Mme  de  Fougeret  eut  à  subir  les  plus  cruelles 
épreuves;  elle  lutta  énergiquement  contre  le  malheur,  et  se  rendit  inté- 
ressante par  son  courage;  elle  eut  la  consolation  de  réunir  ses  quatre  filles 
et  leurs  maris  auprès  d'elle  à  la  campagne  et  de  suffire  à  leurs  besoins. 

Dans  sa  paisible  retraite,  elle  apprit  un  jour  que  l'empereur  Napoléon 
avait  adopté  la  Société  maternelle. 

«  En  vérité,  écrivait-elle  à  un  de  ses  amis,  entre  toutes  mes  filles  une 
seule  a  fait  fortune  ;  elle  est  introduite  à  la  cour,  mais  elle  méconnaît  sa 
mère.  » 

En  effet,  d'après  de  nouveaux  règlements,  il  fallait  donner  cinq  cents 
francs  pour  être  inscrit  parmi  les  fondateurs  et  fondatrices  de  fraîche  date, 
et  Mmo  de  Fougeret,  qui  avait  jadis  consacré  sa  fortune  à  celte  œuvre,  ne 
pouvait  même  plus,  par  suite  de  ses  revers,  faire  le  sacrifice  de  cette  somme. 

On  la  laissa  donc  à  l'écart  ;  toutefois,  les  dames  qui  avaient  relevé  l'é- 
tablissement n'oublièrent  pas  la  modeste  fondatrice;  elles  entretinrent 
avec  M™  de  Fougeret  les  rapports  les  plus  respectueux. 

Mrae  de  Fougeret  mourut  en  1813  après  une  longue  et  cruelle  maladie. 

Les  anciens  avaient  des  temples  sur  les  murs  desquels  ils  inscrivaient, 
en  lettres  d'or,  les  grandes  actions  et  les  grands  noms.  Si  quelque  chose 
de  semblable  existait  chez  nous,  le  nom  de  notre  héroïne  y  figurerait  avec 
honneur. 

A  défaut  de  temples  élevés  en  l'honneur  des  personnes  qui  ne  furent 
qu'utiles,  nous  avons  pieusement  recueilli  le  nom  de  Mma  de  Fougeret ,  et, 
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modeste  historien  des  actions  modestes,  nous  avons  tenté  de  le  dérober  à 
l'oubli,  en  lui  consacrant  une  place  dans  notre  galerie  des  célébrités  fémi- 
nines. 

M"  de  Fougeret  a  complété  l'œuvre  de  saint  Vincent  de  Paul  :  fonda- 
trice de  la  Société  maternelle,  elle  a  des  droits  au  respect,  à  la  reconnais- 
sance de  toutes  les  mères  ! 

Francis  Tesson. 
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M»«   GÀ HOTTE   DE   GOURDON   DE   GENOUILLAC. 


MME  GALIOTTE  DE  GOURDON  DE  GENOUILLAC. 


Galiotte  de  Gourdon  de  Genouillac,  en  religion  très-révérende  mère 
Sainte-Anne,  naquit,  en  1589,  d'une  des  plus  anciennes  familles  de  la  no- 
blesse française,  et  le  nom  qu'elle  porte  est  inscrit  parmi  les  héros  de  la 
salle  des  croisades  au  musée  de  Versailles. 

La  nature  l'avait  comblée  de  ses  faveurs;  elle  possédait  tout  :  beauté, 
naissance,  richesse,  et  pouvait  aspirer  aux  partis  les  plus  brillants;  mais 
elle  préféra  renoncer  au  monde,  pour  se  consacrer  entièrement  à  la  vie  re- 
ligieuse. 

Elle  fit  son  noviciat  au  monastère  de  Beaulieu. 

Là,  elle  édifia  toute  sa  communauté  par  la  régularité  de  sa  conduite  et  se 
fit  remarquer  par  l'indulgence  dont  elle  usait  à  l'égard  de  celles  de  ses 
compagnes  qui,  moins  pénétrées  qu'elle  des  véritables  principes  de  la  vie 
religieuse,  étaient  entrées  au  couvent  soit  [par  contrainte,  soit  avant  de 
s'être  sérieusement  interrogées  sur  leur  vocation.  Aussi  sut-elle  $e  conci- 
lier l'affection  générale. 

Peu  de  temps  après  que  Galiotte  de  Gourdon  de  Genouillac  eut  pro- 
noncé ses  vœux,  la  supérieure  de  la  communauté  mourut.  A  l'unanimité 
des  suffrages,  Galiotte,  devenue  mère  sainte  Anne,  fut  élue  supérieure. 

Son  premier  soin,  en  montant  à  ce  poste,  occupé  naguère  par  une  femme 
du  plus  grand  mérite,  fut  d'entreprendre  une  réforme  radicale  et  devenue 
indispensable  à  cause  du  relâchement  de  la  règle.  L'habit  de  religieuse  de 
ce  monastère,  d'abord  rouge  avec  le  voile  blanc,  fut,  après  la  prise  de 
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Rhodes  par  S  jliman  II,  noir,  avec  le  voile  de  même  couleur,  en  signe  de 
deuil. 

Le  couvent  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  il  fallait 
faire  preuve  de  seize  quartiers  de  noblesse  pour  y  être  admise.  Cette  obli- 
gation, —  bizarrement  mondaine  dans  un  tel  lieu,  —  ne  pouvait  embar- 
rasser Mmc  de  Genouillac,  dont  la  famille  était  alliée  aux  grandes  maisons 
du  royaume. 

Je  rappelle,  en  passant,  les  armes  de  celte  maison,  qui  porte  :  parti  au 
premier  d'azur  à  trois  étoiles  d'or  en  pal,  qui  est  de  Gourdon,  et  au  deuxième 
bandé  d'or  et  de  gueules  de  six  pièces,  qui  est  de  Genouillac. 

Les  soins  de  la  révérende  mère  sainte  Anne  ne  se  bornèrent  pas  à  réfor- 
mer la  règle  de  la  communauté  :  elle  composa  divers  ouvrages,  dont 
les  religieuses  de  son  couvent  se  servirent  pour  instruire  la  jeunesse  de 
son  temps.  Elle  donna  l'exemple  d'une  piété  solide  et  d'une  bonté  exem- 
plaire pour  tous  ceux  qui  l'approchaient;  dure  pour  elle-même,  indulgente 
pour  les  autres,  elle  assumait  sur  sa  tête  les  tâches  les  plus  difficiles, 
pour  en  épargner  le  maKù  ses  inférieures.  Insouciante  de  l'avenir  terrestre, 
elle  amassait  pour  laissée  après  elle  à'ses  compagnes  de  quoi  subsister. 

Elle  avait  banni  tout  le  luxe  qui  régnait  avant  son  élévation  dans  la  mai- 
son, pour  distribuer  oie  superflu  aux  pauvres  chrétiens  de  la  terre  sainte. 
Elle  s'informait  d'eux  avec  le  plus  grand  soin.  Cette  austérité,  ces  travaux 
incessants,  fatiguèrent  ce  corps  faible  et  élevé  dans  tout  le  confortable  des 
familles  riches  de  ce  temps-là. 

Elle  ne  jouit  que  peu  d'années  du  bonheur  d'être  utile  aux  autres,  et  mou- 
rut à  l'âge  de  vingt-neuf  ans,  l'an  1618,  laissant  un  nom  célèbre  dans  les 
fastes  monastiques. 

A.  Peyre  de  l\  Grave. 
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SAINTE   GENEVIÈVE. 
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SAINTE  GENEVIÈVE 


PATRONNE    DE    PARIS. 


Sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  non  loin  de  Paris,  dans  une  riante  posi- 
tion, au  pied  du  Mont-Valérien ,  se  trouve  un  antique  village  appelé  jadis 
Nemetodurum,  et  aujourd'hui  Nanterre. 

C'est  là  que  naquit,  vers  Tan  420,  une  humble  fille  dont  l'influence  de- 
vait être  grande  sur  les  destinées  de  la  foi  catholique.  Geneviève  était 
son  nom.  Son  père  s'appelait  Sévère,  et  sa  mère  Géronice:  un  nom  romain 
et  un  nom  gaulois. 

Pendant  l'enfance  de  Geneviève,  un  jour  de  l'année  429,  saint  Germain 
d'Àuxerre ,  passant  par  Nanterre,  remarqua  une  enfant  de  dix  ans  environ 
dont  la  physionomie  inspirée  respirait  déjà  la  plus  profonde  piété.  L'évéque 
d'Àuxerre  lui  demanda  son  nom  :  «  Geneviève  »,  répondit-elle  simplement. 
L'ayant  ensuite  interrogée,  il  prédit  à  ceux  qui  se  trouvaient  là  qu'un  jour 
cette  humble  enfant  serait  grande  devant  Dieu,  et  que  par  ses  vertus  elle 
ramènerait  au  bien  une  foule  de  pécheurs.  Puis  il  bénit  l'enfant  et  lui  passa 
au  cou  une  médaille  de  cuivre,  en  lui  disant  :  «  A  compter  d'aujourd'hui, 
porte  sans  cesse  cet  objet  béni,  et  ne  souffre  jamais  que  ton  corps  soit 
paré  d'aucun  bijou,  d'aucune  étoffe  précieuse  :  car,  si  les  vanités  du  siècle 
occupaient  ton  esprit,  tu  perdrais  bientôt  les  grâces  du  ciel.  » 

Dès  ce  moment,  Geneviève,  se  regardant  comme  véritablement  consa- 
crée à  Dieu,  redoubla  de  ferveur.  Elle  se  distingua  par  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,  passant  une  partie  de  ses  jours  à  faire  paître  sur  les  bords  de 
la  Seine  les  troupeaux  que  ses  parents  possédaient. 


\ 
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A  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère ,  elle  s'en  vint  à  Paris  chez  sa 
marraine;  mais  là,  pendant  que  les  jeunes  filles  suivraient  aux  plaisirs  de 
leur  âge ,  Geneviève  pénétrait  dans  les  prisons  obscures  ou  dans  les  hos- 
pices infects  pour  consoler  et  guérir. 

En  451,  Attila,  le  fléau  de  Dieu,  fit  irruption  dans  la  Gaule.  L'épou- 
vante le  précède ,  et  de  bien  loin  on  croit  entendre  les  cris  féroces  de  ses 
hordes  sauvages.  Lutèce,  sans  guerriers  pour  la  défendre,  ne  peut  échapper 
à  une  destruction  complète.  Déjà  les  habitants,  saisis  de  terreur,  s'apprê- 
tent à  fuir;  mais  Geneviève  sort  de  sa  retraite  pour  ranimer  les  cœurs; 
elle  parcourt  la  cité  et  conjure  les  hommes  de  s'armer.  Radieuse  et  l'air 
inspiré,  elle  donne  l'assurance  à  la  foule  éplorée  qu'Attila  ne  viendra  pas 
jusqu'à  Paris.  Bientôt,  en  effet,  vaincu  dans  les  plaines  de  Châlons,  Attila 
va  s'en  aller  mourir  misérablement  sur  les  bords  du  Danube. 

Geneviève  commandait  le  respect  à  tous  ceux  qui  l'approchaient.  Chil- 
déric  lui-même  ne  sut  jamais  refuser  quelque  chose  aux  prières  de  l'hum- 
ble apôtre  de  la  foi,  et  plus  tard,  après  avoir  su  défendre  victorieusement 
Paris  contre  Clovis  en  amenant  des  vivres  aux  Parisiens  affamés,  elle  con- 
courut  puissamment,  avec:s$itôeMUotilàe;ôt saint  Rémi,  à  la  conversion  du 
jeune  roi  barbare.  n     {     : 

Le  3  janvier  de  l'année  512,  Geneviève  finit  sa  longue  existence  dans  un 
petit  monastère  qu'elle  .avait  fondé  à  Paris,  non  loin  de  Saint-Jean-de- 
Grève,  et  la  reine  Clotilde,  fidèle  au  souvenir  de  son  humble  amie,  la  fit 
inhumer  dans  la  basilique  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  fondée 
par  Clovis  là  où  s'élève  aujourd'hui  la  montagne  Sainte-Geneviève. 

Les  pieuses  reliques  de  la  patronne  de  Paris  furent  dans  la  suite  trans- 
portées dans  l'église  de  Saint  -Étiennedu-Mont,  élevée  sur  l'emplacement 
de  la  basilique  Saint-Pierre  et  Saint-Paul.  Là,  chaque  année,  au  commence- 
ment de  janvier,  une  affluence  considérable  de  fidèles  vient  se  prosterner 
devant  le  glorieux  tombeau  de  Sainte  Geneviève ,  l'humble  fille  de  Nan- 
terre,  surnommée  dans  l'histoire  la  Patronne  de  Paris. 

Joseph  Bertal. 
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Mm   DE    GKNLIS, 
d'après  M*    Ghéradamh. 


MME  DE  GENLIS. 


Stéphanie-Félicité  Ducrest,  comtesse  de  Saint-Aubin,  naquit  le  25 
janvier  1746,  tout  près  d'Autun,  et  mourut  à  Paris  dans  les  derniers  mois 
de  1830. 

A  l'âge  de  six  ans,  Félicité  Ducrest  fut  reçue  chanoinesse  au  chapitre 
noble  d'Alix,  près  Lyon,  et  elle  porta  aussitôt  le  nom  de  comtesse  de  Lancy, 
toute  chanoinesse  d'Alix  étant  comtesse  de  droit. 

Elle  fut  élevée  avec  cette  négligence  et  cette  frivolité  qui  étaient  dans 
les  mœurs  du  temps.  [Jusqu'à  onze  ans  on  l'habilla  en  Amour,  avec  une 
tunique  pailletée,  des  ailes  bleues  et  un  carquois,  et  elle  se  promenait 
ainsi  dans  la  campagne.  Tout  son  temps  se  passait  à  se  faire  belle  et  à 
jouer,  dans  les  salons  où  elle  était  accueillie  comme  un  enfant-prodige, 
les  rôles  d'Amour  et  du  Fanfan  Benotton  de  ce  temps,  dans  les  comédies 
de  société.  Il  n'y  avait  que  lorsqu'on  la  menait  à  l'église  que  l'on  dissimu- 
lait son  costume  de  Cupidon  sous  une  mante  en  taffetas. 

De  onze  à  treize  ans,  époque  où  elle  vint  à  Paris,  elle  s'habillait  en 
garçon. 

A  cet  âge  encore,  son  instruction  était  tout  à  fait  nulle,  mais  elle  montrait 
une  certaine  disposition  naturelle  à  l'improvisation  en  vers.  Elle  n'avait 
d'autre  goût  que  pour  la  musique  et  elle  s'exerçait  sur  la.  harpe  de  huit  à 
douze  heures  par  jour  sans  se  lasser.  Aussi  fut-elle  une  des  plus  brillantes 
virtuoses  sur  cet  instrument,  et  les  élèves  qu'elle  fit  plus  tard  n  eurent- 
elles  pas  de  rivales. 
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Elle  avait  seize  ans  lorsque  M.  de  Genlis,  colonel  des  grenadiers  de 
France ,  et  ami  de  son  père,  la  rechercha  en  mariage.  Il  l'épousa  quelque 
temps  après  la  mort  de  celui-ci. 

Ce  n'est  qu'alors  qu'elle  s'aperçut  de  son  ignorance  et  qu'elle  en  eut 
honte.  Pour  regagner  le  temps  perdu  elle  se  livra  à  l'étude  avec  ardeur  : 
elle  apprit  l'italien,  l'anglais  et  l'allemand.  Elle  apprit  le  dessin  et  la  pein- 
ture et  y  devint  d'une  habileté  notable. 

En  1782,  le  duc  de  Chartres  l'institua  gouverneur  de  ses  enfants  :  — 
Louis-Philippe  d'Orléans,  âgé  de  huit  ans,  qu'on  appelait  alors  duc  de 
Valois,  et  qui  fut  plus  tard  roi  des  Français, —  le  duc  de  Montpensier,  — 
et  le  comte  de  Beaujolais. 

Elle  émigra  en  1792  et  ne  rentra  en  France  qu'après  le  18  brumaire. 
Elle  devint  la  correspondante  pensionnée  de  l'empereur  Napoléon  I",  dont 
elle  prit  fidèlement  les  intérêts. 

L'empereur  lui  faisait  une  pension  de  6,000  fr.  sur  sa  cassette  particu- 
lière, et  la  reine  de  Naples  (on  n'a  jamais  su  pourquoi)  une  pension  de 
3,000  fr. 

Louis  XVIII,  à  qui  elle  s'empressa  d'aller  rendre  hommage,  ne  par- 
donna pas  à  l'ancienne  ïn^tùVrîce  dfcâ'' grinces  d'Orléans  ses  hostilités 
contre  l'ancienne  cour  et  ses  relations  avec  l'empereur;  elle  fut  écartée  de 
toutes  fonctions. 

Au  retour  de  l'île  d'Elbe,  Napoléon ,  près  de  qui  elle  s'empressa  aussi 
de  raccourir,  ne  rétablit  pas  la  pension  qu'il  lui  avait  accordée.  Alors, 
obéissant  à  un  penchant  naturel,  et  peut-être  aussi  cédant  à  la  nécessité 
où  elle  se  trouvait  de  suffire  à  ses  besoins  par  le  travail ,  elle  publia  plu- 
sieurs ouvrages  de  pédagogie,  parmi  lesquels  nous  signalerons  son 
Théâtre  d'éducation,  son  Cours  d'histoire  pour  les  jeunes  personnes ,  ses  Contes , 
ainsi  que  plusieurs  monographies  de  femmes  célèbres,  entre  autres  celle 
de  Mme  de  Maintenon. 

Ses  Mémoires,  en  dix  volumes,  contiennent  des  détails  très-intéressants 
sur  la  fin  du  XVIIIe  siècle  et  sur  les  premières  années  du  XIXe. 

Mme  de  Genlis  vécut  jusqu'en  1830,  et  il  lui  fut  donné  de  voir  Louis- 
Philippe  d'Orléans,  son  ancien  élève,  proclamé  roi  des  Français. 

J:  Dënizet. 
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MADEMOISELLE  -GEORGES, 
d'après  Gêra.h». 


MLLE  GEORGE. 
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Le  nom  de  MUe  George  Weimer  restera  dans  l'histoire  du  théâtre  en 
France  comme  celui  d'une  de  ses  figures  les  plus  belles  et  les  plus  élo- 
quentes. C'est  comme  une  médaille  dont  chaque  face,  gravée  avec  une 
égale  puissance,  offre  une  beauté  particulière  :  celle-ci  séduisant  toute 
une  génération ,  celle-là  passionnant  toute  la  génération  suivante. 

M11*  George  appartient  au  dix-huitième  siècle ,  lequel  était  réellement 
fini  avant  1800,  et  dont  les  derniers  soleils  ont  éclairé  ses  premiers 
beaux  ans,  par  l'autorité  de  ses  débuts  dans  la  tragédie,  l'art  du  passé; 
elle  appartient  au  présent  siècle  par  le  puissant  et  passionné  coup  d'é- 
paule qu'elle  a  donné  au  drame,  art  vivant. 

Quelle  existence  à  raconter!  Pour  être  exact,  pour  n'oublier  rien,  il 
faudrait  plus  d'un  volume;  l'enthousiasme  et  les  souvenirs  en  écriraient 
davantage  encore. 

Parlons-en  de  notre  mieux,  avec  le  plus  de  concision  possible. 


II 


Un  soir  de  la  fin  du  dernier  siècle,  le  spectacle  représenté  sur  le  théâtre 
de  la  ville  de  Bayeux  se  composait  de  Tartuffe  et  la  Belle  Fermière.  La  pre- 
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mière  pièce  était  jouée,  on  commençait  la  seconde,  lorsque  les  acteurs,  et 
bientôt  le  public,  s'aperçurent  d'une  certaine  hésitation  dans  l'archet  du 
chef  d'orchestre.  C'était  d'habitude  un  maitre-archet,  dévoué  à  la  mesure  ; 
mais  ce  soir-là,  à  voir  les  temps  inégaux  qu'il  frappait  au-dessus  du  pu- 
pitre, on  l'eût  cru  malade,  ivre  ou  insensé.  L'orchestre  s'en  étonnait,  les 
raiettes  s'en  trouvaient  fort  mal,  la  Belle  Fermière  en  eût  peut-être  souf- 
fert gravement,  quand  tout  à  coup  l'archet  s'étendit  tout  de  son  long  sur 
le  pupitre  :  le  chef  d'orchestre  n'y  tenait  plus.  Il  se  fit  un  passage  à  tra- 
vers les  instruments  interdits,  sortit  du  théâtre,  et  courut  sans  reprendre 
haleine  jusqu'à  la  rue  Teinture. — La  représentation  avait  suivi  son  cours, 
le  lieutenant  de  l'orchestre  ayant  remplacé  le  capitaine.  Entre  deux 
ariettes,  on  se  renseigna,  et  l'on  apprit  le  motif  de  la  fugue  anti-musicale 
du  chef.  Cet  homme  était  marié  :  il  allait  être  père,  et  savait  sa  femme 
prise  des  premières  douleurs  de  la  maternité.  —  Après  la  représentation, 
la  mère  et  l'enfant  se  portant  bien ,  les  musiciens  imaginèrent  d'aller 
donner  une  sérénade  à  l'enfant  et  à  la  mère;  mais  l'orchestre  accourait 
sur  la  foi  d'une  erreur  :  il  y  avait  prématurité  dans  la  nouvelle.  Le  chef 
d'orchestre  s'époumonait  à  le  crier  par  la  fenêtre ,  mais  la  sérénade  pre- 
nait ses  cris  pour  des  épanchements  de  joie  paternelle  et  allait  toujours. 
A  cette  musique  on  dit  que  l'enfant  vint  au  monde.  Le  nom  qu'on  lui  don- 
nait le  lendemain,  c'était  un  nom  promis  à  la  célébrité,  le  nom  de  Mar- 
guerite-George Weimer. 

Voilà  comment  ce  n'est  pas  dans  Amiens,  où  elle  va  bientôt  conduire 
nos  lecteurs  ;  dans  Amiens,  comme  on  l'a  longtemps  cru  à  tort,  mais  dans 
Bayeux,  que  M1U  George  prit  naissance  :  à  preuve  les  registres  de  l'état- 
civil  et  la  sérénade  au  milieu  de  la  nuit. 


III 


Nous  sommes  à  Amiens.  Mlle  Raucourt  y  donne  des  représentations  sur 
le  théâtre  de  la  ville,  et  de  ce  théâtre  le  directeur  s'appelle  M.  Weimer. 

Ce  soir-là,  la  célèbre  tragédienne,  le  premier  sujet  du  Théâtre-Français, 
comme  dit  l'affiche,  joue  Athalie.  Dès  la  veille,  elle  s'est  préoccupée  vive- 
ment d'un  petit  Joas  convenable,  —  ceux  qu'on  lui  fournit  ordinairement 
dans  les  provinces  manquant  à  l'envi  de  vocation  et  de  propreté. —  «  Soyez 


—  133  — 

rassurée,  madame,  avait  répondu  le  directeur»  un  violon  à  la  main»  car  il 
était  aussi  le  chef  d'orchestre ,  tenez-vous  l'esprit  en  repos ,  j'ai  votre 
affaire  ;  il  n'est  pas  même  besoin  de  répétition  ni  de  raccord,  l'enfant  ayant 
déjà  fait  trembler,  et  de  la  bonne  manière,  sur  leur  trône,  plusieurs  Atha- 
lies  faites  pour  intimider.  »  En  effet,  voici  que  devant  la  foule  amienoise 
commence  le  deuxième  acte  de  la  tragédie  sacrée,  et  que  vers  la  fin 
l'Eliacin  prédit  fait  son  apparition.  Certes  !  dans  cette  soirée,  le  succès  de 
MUe  Raucourt  fut  grand;  certes!  le  succès  de  Joas  fut  des  plus  beaux  pour 
un  Joas  de  douze  ans.  Mais  le  plus  complet  succès  fut  celui  de  ce  Joas 
dans  l'esprit  pénétrant  de  Mlle  Raucourt  elle-même.  «  Oui,  madame,  répon- 
dait dans  la  coulisse  le  directeur  à  la  tragédienne,  ce  Joas,  c'est  ma  fille  ! 
Marguerite-George  Weimer,  surnommée  Mimi.  —  Eh  bien!  monsieur, 
répondait  Athalie,  votre  Mimi  sera  une  grande  artiste.  Je  l'emmène,  je  la 
prends  à  cœur  dès  aujourd'hui  comme  mon  élève,  et  comme  si  elle  était 
mon  enfant.  » 

IV 

Au  Théâtre-Français,  maintenant  ! 

Mlle  Raucourt  aidant,  le  jour  est  venu  pour  M1U  George  d'un  début 
solennel  sur  une  scène  redoutable.  Le  rôle,  ce  n'est  ni  plus  ni  moins  que 
Clytemnestre  dans  Iphigénie  en  Aulide;  le  jour,  c'est  le  29  novembre  de 
l'an  1803. 

Ce  siècle  avait  deux  ans;  Rome  remplaçait  Sparte... 

Il  naissait  en  cette  même  année  le  poète  de  ce  vers-là,  celui  qui  devait 
écrire  de  si  beaux  rôles  pour  l'artiste  qui  arrivait  au  monde  dramatique  ce 
29  novembre.... 

Si  la  salle  était  pleine ,  excitée  et  attentive,  ne  le  demandez  pas!  De- 
puis trop  de  jours  il  n'était  bruit  que  de  l'élève  de  M,le  Raucourt.  «  Une 
merveille!  clamaient  les  uns.  —  Ce  qu'il  faudra  voir!  »  disaient  les  autres. 
Ces  autres  représentaient  surtout  les  adorateurs  de  M11'  Duchesnois,  et  ce 
n'était  pas  les  mains  pleines  de  bravos  que  ceux-là  étaient  venus  prendre 
leurs  billets.  A  l'orchestre,  il  y  avait  aussi  ces  quelques  rangées  de  têtes 
chauves,  dont  les  cheveux  sont  tombés  là.  Il  y  avait  encore  à  sa  place 
curule  le  préfet  de  l'opinion  publique,  l'aristarque  du  Journal  des  Débats, 


—  134  — 

celui  que  les  salons  et  les  cafés  nommèrent  le  monarque  du  feuilleton*  Tin- 
flexible  censeur,  qui  faisait  à  Talma  tant  de  nuits  d'insomnie,  le  décisif, 
le  redouté,  le  célèbre  abbé  Julien-Louis  Geoffroy.  Il  y  avait  enfin,  ce  soir 
de  Tan  XI,  dans  la  salle  de  la  Comédie-Française,  et  nombreusement  repré- 
senté, cet  enfant  de  tous  les  âges,  cruel  et  généreux,  savant  et  ignorant, 
repu  et  affamé  :  le  peuple.  M,le  George  parut.  Avant  qu'elle  eût  parlé,  elle 
avait  gagné  sa  cause.  En  voyant  ces  radieux  seize  ans  prêtés  à  Clytem- 
nestre,  en  recevant  les  promesses  de  talent  faites  par  cette  belle  beauté  et 
que  l'artiste  devait  tenir,  tout  le  public  applaudit  MUe  George  à  outrance  (1). 
Puis,  mû  par  un  sentiment  de  justice,  il  voulut  applaudir  le  professeur 
d'une  telle  élève,  et  Mlle  Raucourt  apparut,  fière  de  son  ouvrage  et  tenant 
par  la  main  l'ex-Joas  du  théâtre  d'Amiens. 


Mais  abrégeons.  La  véritable  vie  des  artistes  est  dans  leurs  œuvres,  et  les 
œuvres  d'une  comédienne,  ce  sont  ses  créations. 

(1)  «  MUe  Georges  ressemble,  à  s'y  méprendre,  à  une  médaille  de  Syracuse  ou  à  une  Isis  des 
bas-reliefs  éginétiques.  L'arc  de  ses  sourcils,  tracé  avec  une  pureté  et  une  finesse  incom- 
parables, s'étend  sur  deux  yeux  noirs  pleins  de  flammes  et  d'éclairs  tragiques;  le  nez, 
mince  et  droit,  coupé  d'une  narine  oblique  et  passionnément  dilatée,  s'unit  avec  son  front 
par  une  ligne  d'une  simplicité  magnifique;  la  bouche  est  puissante,  arquée  à  ses  coins, 
superbement  dédaigneuse,  comme  celle  de  Némésis  vengeresse  qui  attend  l'heure  de  dé- 
museler son  lion  aux  ongles  d'airain.  Cette  bouche  a  pourtant  de  charmants  sourires  épa- 
nouis avec  une  grâce  tout  impériale,  et  l'on  ne  dirait  pas,  quand  elle  veut  exprimer  les 
passions  tendres,  qu'elle  vient  de  lancer  l'imprécation  antique  ou  l'anathéme  moderne.  Le 
menton,  plein  de  force  et  de  résolution,  se  relève  fermement,  et  termine  par  un  contour  ma- 
jestueux ce  profil,  qui  est  plutôt  d'une  déesse  que  d'une  femme.  Comme  toutes  les  belles 
femmes  du  cycle  païen,  MUo  George  a  le  front  plein,  large,  renflé  aux  tempes,  mais  peu 
élevé,  assez  semblable  à  celui  de  la  Vénus  de  Milo  :  un  front  volontaire,  voluptueux  et 
puissant.  Une  singularité  remarquable  du  col  de  MUe  George,  c'est  qu'au  lieu  de  s'arrondir 
intérieurement  du  côté  de  la  nuque,  il  forme  un  contour  renflé  et  soutenu  qui  lie  les 
épaules  au  fond  de  la  tête  sans  aucune  sinuosité  :  diagnostic  de  tempérament  athlétique, 
développé  au  plus  haut  point  chez  l'hercule  Farnèse.  L'attache  des  bras  a  quelque  chose 
de  formidable  pour  la  vigueur  des  muscles  et  la  violence  du  contour;  un  de  leurs  bracelets 
ferait  une  ceinture  pour  une  femme  de  taille  moyenne.  Mais  ils  sont  très-blancs,  très-purs, 
terminés  par  un  poignet  d'une  délicatesse  enfantine  et  des  mains  mignonnes  frappées  de 
fossettes,  de  vraies  mains  royales,  faites  pour  porter  le  spectre  et  pétrir  le  manche  du  poi- 
gnard d'Eschyle  et  d'Euripide.  » 

Théophile  Gautier. 
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Après  avoir  poursuivi  ses  études  (pour  uu  talent  siucère  elles  ne  sont 
jamais  finies)  dans  Mérope,  Emilie,  Didon,  Médée,  Athalie,  Agrippine,  Cléo- 
pâtre,  Sémiramis,  etc.,  quel  immortel  honneur  d'avoir  créé  la  Christine 
de  Suède,  puis  la  Marguerite  de  Bourgogne  d'Alexandre  Dumas ,  la  Maré- 
chale d'Ancre  d'Alfred  de  Vigny,  Lucrèce  Borgia  et  Marie  Tudor  (1);  Val- 
lombra  des  Sept  Infants  de  Lara  de  Mallefille,  la  Marquise  de  Brinvilliers, 
Norma,  Jeanne  de  Naples,  Jeanne  la  Folle,  la  Famille  3Ioronval,  la  Véni- 
tienne, la  Nonne  sanglante,  tant  d'autres  drames  encore  !  Quelle  gloire  d'a- 
voir été  dans  Fart  dramatique  ce  que,  suivant  une  belle  parole  de  Victor 
Hugo,  Mirabeau  fut  en  politique:  la  fin  d'une  époque  et  le  commencement 
d'une  autre  ! 

VI 

Avant  qu'en  1855  Paris  eût  assisté,  ardent  et  charmé,  au  tournoi  tra- 
gique ouvert  par  laRistori  et  M1,e  Rachel,  et  dans  lequel  M!U  George  pa- 
raissant à  sen  tour  ne  fut  pas  la  moins  sincèrement  fêtée,  Mlle  George  avait 
fait  déjà  son  solennel  retour, — car  ce  n'est  que  pour  la  tombe  qu'on  aban- 
donne la  scène  à  jamais.  —  C'était  au  Théâtre-Français,  le  théâtre  même 
de  ses  premiers  débuts.  A  un  demi-siècle  d'intervalle,  et  par  son  rôle  de 
Gléopâtre  dans  Rodogune,  elle  était  venue  lui  dire  adieu. 

Le  rideau  tombé,  la  loge  de  MUe  George  ressembla  au  petit  salon  d'une 
reine,  sanscorapter  qu'on  y  marchait  dans  les  fleurs.  Les  motsdes  diplomates 
y  coudoyaient  les  madrigaux  des  poètes,  les  félicitations  des  critiques  y 
heurtaient  les  acclamations  des  comédiens.  «  Madame,  disait  M.  Arsène 
Houssaye,  vous  donnez  encore  de  grandes  leçons!  —  Madame,  vous  ré- 
gnez toujours!  disait  M.  Dupin,  qui  se  connaissait  en  règnes.  —  Madame, 
vous  voilà  revenue  chez  vous,  disait  notre  cher  et  regretté  Gérard  de  Nerval, 
ne  vous  en  allez  plus  !  » 


(1)  «  Elle  passe  comme  elle  veut  et  sans  efforts  du  pathétique  tendre  au  pathétique  ter- 
rible  

Elle  crée,  dans  la  création  même  du  poêle,  quelque  chose  qui  étonne  et  qui  ravit  l'auteur 
lui-même  ;  elle  caresse,  elle  effraye,  elle  attendrit,  et  c'est  un  miracle  de  son  talent  que  la 
même  femme  qui  vient  de  vous  faire  tant  frémir  vous  fasse  tant  pleurer.  » 

Victor  Hugo. 
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Ce  fut  pour  H"*  George  une  soirée  belle  comme  une  aurore . 

Hais  un  autre  soir  approchait,  le  dernier  avant  la  grande  nuit. 

Il  y  a  quatre  ans,  en  1865,  dans  une  humble  maison  dePassy,  mais  toute 
entourée  de  fleurs ,  entre  les  murmures  de  la  rivière  voisine  et  les  bruisse- 
ments du  bois  prochain,  l'artiste  superbe  qui  dans  sa  vie  s'était  vu  des 
journées  d'impératrice  s'éteignit  doucement,  sans  que  Paris  eût  rien  su  de 
ses  derniers  jours,  dans  les  bras  de  sa  sœur  Elisabeth  Weimer  et  de  son 
neveu  Tom  Harel. 

Un  peu  avant  la  un,  voyant  la  mort  venue,  elle  demanda  à  être  mise  au 
cercueil  enveloppée  de  son  manteau  de  Cléopatre,  celui  qu'elle  portait 
dans  Rodogune,  le  soir  suprême  que  nous  venons  de  rappeler. 

Et  c'est  ainsi,  que  pour  l'éternité,  dans  la  pourpre  de  sa  souveraineté 
artistique,  elle  se  repose  d'un  long  règne  éclatant. 

Edouard  Plouvier. 
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MADAME    DE    01BABDIN. 


MME  DE  GIRARDIN, 


Ce  siècle  avait  quatre  ans  quand  naquit  la  «  Muse  de  la  patrie  ».  Si  Aix- 
la-Chapelle  a  le  tombeau  de-Charles-Magne,  il  a  aussi  le  berceau  de  Del- 
phine Gay,  fille  de  Marie-Françoise  Nichault  de  la  Valette,  mariée  en  pre- 
mières noces  à  M.  Liottier,  agent  de  change,  et  en  secondes  noces  à 
M.  Gay,  receveur  général  du  département  de  la  Roër. 

Les  premiers  vers  de  Delphine  furent  classiques,  ils  étaient  même  dignes 
des  concours  de  l'Académie  :  le  Dévouement  des  Médecins  français  et  des 
Sœurs  de  Sainte-Cécile  dans  la  peste  de  Barcelone ,  V Hymne  à  sainte  Gène  - 
viève,  Ourika,  la  Quête,  la  Vision,  le  Retour,  le  Dernier  Jour  de  Pompéï, 
les  premiers  Essais  Poétiques  et  les  Nouveaux  Essais,  qui  vont  de  1822  a 
1828.  Au  sommet  populaire  de  ces  publications  de  la  jeune  fille,  les  vers 
sur  la  Mort  du  général  Foy;  et  voilà  la  «  Muse  de  la  patrie  »,  celle  que 
Lamartine  appellera  plus  tard  a  un  bon  garçon  ».  —  Lamartine  aurait  pu 
répéter  ce  que  Chateaubriand  avait  dit  du  jeune  Victor  Hugo  :  «  C'est  un 
enfant  sublime  !  » 

Mais  Delphine  Gay  ne  date  pour  nous  qu'à  partir  de  M""  Emile  de  Girar- 
din  —  et  du  poëme  de  Napoline.  On  l'y  reconnaît  même  en  personne.  Les 
premiers  vers  de  ce  poëme,  qui  est  un  roman,  esquissent  à  peu  près  son 
propre  portrait  : 

Elle  était  mon  amie ,  —  et  j'aimais  à  la  voir, 
Le  matin  exaltée,  et  moqueuse  le  soir  ; 
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Puis,  tour  k  tour  coquette,  impérieuse  et  tendre , 
Du  grand  homme  et  du  sot  sachant  se  faire  entendre  ; 
Sachant  dire  à  chacun  ce  qui  doit  le  ravir, 
Des  vanités  de  tous  sachant  bien  se  servir  ; 
Naïve  en  sa  gatté,  rieuse  et  point  méchante  ; 
Sublime  en  son  courage,  en  sa  douleur  touchante  ; 
Ayant  un  peu  d'orgueil  peut-être  pour  défaut, 
Mais  femme  de  génie  et  femme  comme  il  faut. 

Napoline  est  une  personnification  deMmede  Girardin.  — Auparavant  il  fau- 
drait peut-être  parler  du  Lorgnon  et  de  la  Canne  de  M.  de  Balzac.  Le  Lor- 
gnon est  un  croquis  du  monde,  fait  avec  la  recherche  de  l'amateur  et  le  ta- 
lent de  l'artiste  ;  le  monde  y  parait  avec  sa  surface  scintillante  et  polie  ;  sa 
physionomie  est  brillante  comme  un  tableau  d'Horace  Vernet  de  ce  temps- 
là,  et  les  modes  y  sont  aussi  scrupuleusement  reproduites  que  si  Eugène 
Lami  les  eût  dessinées. 

C'est  à  Paris  qu'un  pareil  Lorgnon  devenait  un  don  précieux  pour  un 
héros  de  roman  et  pour  un  auteur  de  romans:  Paris,  ville  de  prestige,  où 
le  regard  est  juge,  où  l'apparence  est  reine,  où  la  beauté  est  dans  la  tour- 
nure, la  conduite  dans  les  manières,  l'esprit  dans  le  bon  goût  ;  où  les  pré- 
tentions dénaturent,  où  l'homme  le  plus  distingué  rougit  de  ses  qualités 
primitives  et  s'efforce  d'en  imiter  d'impossibles  à  son  naturel,  où  la  vie  est 
un  long  combat  entre  un  caractère  de  naissance,  qu'on  subit,  et  un  carac- 
tère d'adoption,  qu'on  s'impose.  À  Paris,  presque  chacun  est  en  travail 
tout  simple  d'hypocrisie;  l'esprit  profond  se  veut  faire  léger,  l'esprit  léger 
se  fait  pédant;  on  vit  des  autres  avec  de  la  fortune,  on  imite  celui  qui  vous 
copie,  on  emprunte  souvent  le  costume  qu'on  vous  a  volé. 

Le  Paris  d'après  1830,  sa  société,  ses  ennuis,  ses  plaisirs,  sont  passés 
en  revue  dans  le  Lorgnon  de  MmP  de  Girardin ,  une  Parisienne  par  excel- 
lence qui  était  revenue  du  Parnasse,  qui  était  passée  de  Casimir  Delavigne 
à  Balzac. 

Le  Courrier  de  Paris,  sous  le  pseudonyme  transparent  du  «  Vicomte  de 
Launay  »,  naquit  en  l'an  de  grâce  et  d'élégance  1836.  Mœe  de  Girardin  le 
poursuivit  jusqu'en  1848,  et  les  Lettres  Parisiennes  sont  restées  un  mo- 
dèle inimitable  de  la  chronique  et  du  feuilleton.  Mme  de  Girardin  est 
là  tout  entière,  avec  toule  son  époque,  semaine  par  semaine,  avec  les 
mœurs,  les  modes,  les  ridicules,  les  engouements,  les  folies,  les  bals,  les 
soirées  intimes  et  les  commérages  publics  du  temps,  jugés  par  un  joli  vi- 
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comte  qui  tient  une  cravache,  —  par  une  spirituelle  femme  qui  tient,  une 
plume. 

Le  théâtre  avait  vu  venir  Mme  Emile  de  Girardin  avec  une  comédie  mal- 
heureuse :  l'Ecole  des  Journalistes.  La  pièce  était  en  cinq  actes  et  en  vers  ; 
reçue  au  Théâtre-Français,  elle  fut  arrêtée  par  la  censure.  C'était  une  satire 
contre  la  profession  de  Carrel,  de  Lamennais,  de  Théophile  Gautier,  de 
Jules  Janin,  de  M.  de  Girardin  lui-même.  L'auteur  avait  assemblé  chez  elle, 
un  beau  soir,  dans  son  salon,  la  fleur  des  pois  de  la  littérature ,  pour  l'en- 
tendre lire  VÈcole  des  Journalistes;  il  se  trouvait  là  aussi,  dans  ce  salon  où 
pendaient  deux  tableaux  authentiques  de  Boucher,  un  grand  pêle-mêle  de 
gens  d'esprit,  de  belles  dames,  de  grands  seigneurs,  d'hommes  d'État;  et 
Mme  de  Girardin  lut  sa  comédie,  comme  on  ne  l'aurait  peut-être  jamais  su 
jouer  à  la  Comédie-Française.  On  porta  le  lendemain  la  pièce  au  théâtre, 
mais  le  commissaire-royal  donna  sa  boule  noire;  M.  Thiers,  qui  avait  été 
journaliste,  refusa  de  laisser  jouer  VÈcole  des  Journalistes. 

M"*  de  Girardin  écrivit  une  tragédie  de  Judith,  «  la  sainte  meurtrière  », 
comme  dit  \& Bible;  puis  une  tragédie  de  Cléopâtre,  «  le  serpent  du  Nil  », 
comme  dit  Shakespeare.  —  MHe  Rachel  joua  Judith  et  Cléopâtre. 

Dans  Lady  Tartufe,  une  très-belle  œuvre  dramatique  en  prose  deMme  de 
Girardin,  ce  fut  encore  MIU  Rachel  qui  représenta  et  joua  le  Tartufe  en 
jupons. 

La  comédie  si  poignante  de  La  Joie  fait  peur  devint  ensuite  le  triomphe  de 
Mme  de  Girardin  ;  et,  comme  au  génie  dramatique  et  tragique  elle  savait  al- 
lier le  génie  bouffe,  elle  fit  applaudir, — sur  la  tête  deLesueur,  ce  vrai  co- 
médien,— le  Chapeau  d'un  Horloger. —  Nous  sommes  bien  loin  de  Napoline, 
alors  que  Delphine  subissait  l'influence  de  MM.  Hugo  et  de  Musset. 

Le  théâtre  de  Mme  de  Girardin  pourra  être  repris  en  tous  les  temps.  Sa 
Lady  Tartufe  est  une  forte  comédie  qui  vient  fort  bien  après  le  chef- 
d'œuvre  de  Molière,  aussi  bien  d'ailleurs  que  vient  le  Philinte  de  Fabre- 
d'Églantine  après  le  Misanthrope.  Dans  La  joie  fait  peur,  la  critique  n'admi- 
rera jamais  trop  ce  qu'il  a  fallu  de  tact,  de  goût,  d'exquise  entente  des 
mystères  du  cœur  humain  et  des  secrets  de  la  scène,  pour  intéresser  ainsi 
pendant  une  longue  heure,  jusqu'à  la  fièvre,  jusqu'à  l'angoisse,  à  une  si- 
tuation unique,  qui  n'est  à  vrai  dire  que  la  modulation  d'un  sanglot.  Dans 
la  Cléopâtre  et  dans  la  Judith,  il  y  a  des  imitations  du  théâtre  de  Corneille. 

Mm*  de  Girardin  aimait  la  société  des  génies  et  la  compagnie  des 
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hommes.  Un  beau  jour  n'écrivit-elle  pas  un  livre  en  collaboration  avec 
trois  des  plus  beaux  esprits  de  son  entourage  !  ne  courut-elle  pas  cette 
Croix  de  Berny  avec  MM.  Gautier,  Méry  et  Sandeau  !  Dans  ce  steeple-chase 
littéraire,  on  ne  reconnaît  les  pages  de  Mme  de  Girardin  que  par  leur 
observation  peut-être  plus  profonde,  que  par  des  appréhensions  psycho- 
logiques peut-être  plus  secrètes,  que  par  une  affabilité  d'esprit  qui  trahit 
un  peu  plus  le  cœur.  Alors  on  devine  la  femme,  et  c'est  Mmv  de  Gi- 
rardin. 

Esprit  viril ,  Mn<  de  Girardin  était  toutefois  femme,  et  très-femme, 
comme  Tétait  Mme  Roland.  Au  lendemain  de  février  4848,  elle  se  fit  ci- 
toyenne, tout  en  restant  grande  dame.  Là-bas,  aux  Champs-Elysées,  il  y 
avait  le  salon  Girardin,  hérissé  des  ouvriers  de  la  Presse,  blouse  au  dos, 
fuéil  à  l'épaule  ;  la  citoyenne  Rachel  venait  s'y  reposer  de  la  Marseillaise, 
et  Mme  du  Hallay  s'y  écriait  comme  sous  un  bonnet  de  la  liberté  :  «  Il  me 
souvient  que  je  suis  une  petite-fille  de  Mma  Tallien  !  »  Le  salon  de  Mm*  de 
Girardin  resta  ouvert  pendant  tous  les  premiers  jours  de  la  République  : 
les  autres  avaient  fermé  ;  il  n'y  avait  plus  rien  à  Paris  des  salons  de  la 
veille.  Il  n'y  avait  plus  de  pavillon  Marsan,  parce  que  le  député-poëte 
Lamartine  venait  de  dire  à  la  Chambre,  devant  Mme  la  duchesse  d'Or- 
léans :  «  Méfions-nous  des  surprises  du  cœur.  »  Il  n'y  avait  plus  de  salon 
Sauzet  au  Palais-Bourbon  ;  plus  de  salon  ministériel  de  la  rue  de  Grenelle 
pour  le  comte  Tanneguy  Duchàtel,  où  Mm*Duchâtel  était  la  gracieuse  sou- 
veraine; plus  de  salon  Mole  ,  où  l'on  venait  admirer  les  deux  Mignon 
d'Ary  Scheffer;  plus  de  salon  de  Mlle  Dosne,  car  M.  Thiers  avait  fermé 
l'attique  de  la  place  Saint-Georges  pour  combattre  le  dragon  rouge  de 
Proudhon.  Adieu,  alors,  tous  les  salons  de  Paris;  adieu  le  salon  deMm<  de 
Rumford,  qui  avait  voulu  rivaliser  avec  celui  de  Mrae  de  Liéven,  l'Égérie 
littéraire  et  morale  de  M.  Guizot;  adieu,  le  salon  de  Mme  de  Courbonne,  où 
venaient  chanceliers,  ministres,  tant  de  diplomates  à  placer,  surtout  tant 
de  gens  à  marier  :  on  plaçait  les  uns,  on  mariait  les  autres,  tout  le  monde 
se  poussait  et  s'épousait;  et  adieu  aussi  le  salon  deMme  d'Arbouville,  où 
l'on  faisait  et  défaisait  les  généraux  et  les  académiciens,  depuis  Bugeaud 
jusqu'à  Musset.  —  Dans  le  seul  salon  de  Mm*  de  Girardin  s'était  réfugiée 
toute  la  société  parisienne  :  George  Sand  et  Rachel,  Hugo  et  Balzac,  Eu- 
gène Sue  et  Alphonse  Karr,  Théophile  Gautier  et  Arsène  Houssaye,  le 
peintre  Chassériau  et  le  docteur  Cabarrus  ;  j'y  ai  vu  Manin  et  Proudhon  ; 


—  141  — 

déjà  Alfred  de  Musset  ne  venait  plus  que  de  loin  en  loin.  L'hôtel  de  la  rue 
de  Chaillot  était  pour  ainsi  dire  une  commune  de  Paris  de  l'intelligence 
littéraire  et  artiste. 

Un  témoin  de  la  vie  de  Mm°  de  Girardin  a  raconté  qu'elle  se  tenait  habi- 
tuellement dans  le  petit  salon:  elle  travaillait  là,  à  demi  entourée  d'un 
grand  paravent  chinois  où  sur  un  fond  noir  voltigeaient  des  oiseaux 
bizarres  à  travers  des  bambous  et  des  plantes  exotiques;  elle  était  chez 
elle  toujours  vêtue  d'un  peignoir  blanc,  très-large,  dont  nulle  ceinture  ne 
marquait  la  taille  ;  et  quand  elle  écrivait,  elle  ne  pouvait  souffrir  ni  peigne 
ni  lien  dans  ses  cheveux,  qu'elle  laissait  flotter  en  larges  nappes  sur  ses 
épaules.  Jamais  ouvrier  littéraire  n'eut  moins  d'outils  :  un  pupitre  en  mar- 
queterie posé  sur  une  petite  table  lui  servait  de  bureau;  la  plume  de  fer 
dont  elle  écrivait  ses  billets  du  matin  courait  vive  et  nerveuse  sur  un  pa- 
pier transversal.  De  même  que  M.  de  Balzac,  Mme  de  Girardin  se  vantait 
d'être  «  très-propre  »  dans  son  ouvrage;  jamais  goutte  d'encre  ne  tâcha 
sa  blancheur- d'hermine,  et  elle  justifiait  ce  vers  de  Dante  : 

La  beîla  creatura  di  bianca  vestita  ! 

Hélas!  elle  mourut,  —  sans  enfants,  mais  avec  beaucoup  d'oeuvres,  — 
en  1855.  Elle  repose  au  cimetière  de  Montmartre,  la  Muse  de  la  patrie, 
celle  qui  chantait  jadis  la  mort  du  général  Foy  sous  la  coupole  du  Pan- 
théon. 

.  À  ce  marbre  sculpté,  où  s'élève  une  simple  croix  en  relief,  un  grand 
poète  du  salon  de  Mme  de  Girardin  a  envoyé  ces  vers  datés  de  l'Ile  de 
Jersey  : 

Jadis  je  vous  disais  :  —  Vivez,  régnez,  Madame, 
Le  salon  vous  attend ,  le  succès  vous  réclame  ! 
Le  bal  éblouissant  pâlit  quand  vous  partez! 
Soyez  illustre  et  belle,  aimez ,  riez ,  chantez  ! 
Vous  avez  la  splendeur  des  astres  et  des  roses! 
Votre  regard  charmant,  où  je  lis  tant  de  choses, 
Commente  vos  discours  légers  et  gracieux  ! 
Ce  que  dit  votre  bouche  étincelle  à  vos  yeux  ! 
11  semble,  quand  parfois  un  chagrin  vous  alarme, 
Qu'ils  versent  une  perle,  et  non  pas  une  larme. 
Même  quand  vous  rêvez ,  vous  souriez  encor  : 
Vivez ,  fêtée  et  fière,  ô  belle  aux  cheveux  d'or! 
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—  Maintenant  vous  voilà ,  pâle,  grave  et  muette , 
Morte  et  transfigurée,  et  Je  vous  dis  :  —  Poëte! 
Viens  me  chercher  ;  archange  !  être  mystérieux  ! 
Fais  pour  moi  transparents  et  la  terre  et  ies  cieux  ! 
Révèle-moi,  d'un  mot  de  ta  bouche  profonde, 
La  grande  énigme  humaine  et  le  secret  du  monde  ! 
Confirme  en  mon  esprit  Descarte  ou  Spinosa , 
Car  tu  sais  le  vrai  nom  de  celui  qui  perça , 
Pour  que  nous  puissions  voir  sa  lumière  sans  voiles , 
Ces  trous  du  noir  plafond  qu'on  nomme  les  étoiles  ; 
Car  je  te  sens  flotter  sous  mes  rameaux  penchants  ; 
Car  ta  lyre  invincible  a  de  sublimes  chants; 
Car  mon  sombre  océan,  où  l'esquif  s'aventure, 
T'épouvante  et  te  platt;  car  la  sainte  nature , 
La  nature  éternelle,  et  les  champs  et  les  bois,' 
Parlent  à  ta  grande  âme  avec  leur  grande  voix  1 


Charles  Coligny. 


•»* 


THE  ï:ev  yorà! 


ift 


MADAME   PAULINE   GDIZOT. 


MME  GUIZOT. 


Mme  Guizot,  fille  de  M.  de  Meulan,  receveur  général  de  la  généralité  de 
Paris,  et  née  dans  cette  ville  en  1773,  mérite  d'être  citée  comme  Tune  des 
principales  figures  du  commencement  de  ce  siècle.  Écrivain,  elle  a  fait 
preuve  d'un  grand  talent  d'observation  dans  une  forme  qui  ne  s'éloigne  pas 
beaucoup  de  celle  de  La  Bruyère;  femme,  elle  offre  l'exemple  d'un  grand' 
caractère  qui  eut  à  lutter  contre  les  épreuves  les  plus  pénibles.  Son  es- 
prit, s'il  faut  en  croire  un  maître  regretté,  M.  Sainte-Beuve,  fut  un  peu  lent 
à  se  développer;  mais,  ajoute  ce  critique  certain,  elle  reçut  une  profonde 
empreinte  de  la  société  qui  l'avait  vue  naître  t  «  C'était  comme  un  fond  in- 
génieux, régulier  et  vrai,  qui  se  peignait  à  loisir  en  elle,  et  qu'elle  devait 
toujours  retrouver.  »  Ce  fut,  en  effet,  le  signe  distinctif  de  cet  esprit,  de 
conserver  toute  l'intégrité  d'une  raison  froide  et  positive,  à  une  époque 
où  l'influence  de  Jean-Jacques  Rousseau  avait  mis  l'exagération  sentimen- 
tale à  la  mode  dans  les  productions  littéraires. 

Sa  vie  fut  singulièrement  agitée,  et  telle  que  peu  d'hommes  eussent  été 
capables  de  montrer  une  énergie  au-dessus  de  la  sienne. 

En  1790,  Mllc  de  Meulan  perdit  son  père,  et  bientôt  sa  fortune  tout  en- 
tière. Cette  fortune,  de  plusieurs  millions,  fut  engloutie  par  la  crise  révolu* 
tionnaire.  Il  y  avait  là  matière  à  méditations  pour  une  femme  qui,  de  même 
que  les  nobles  esprits  de  la  fin  XVIIIe  siècle,  avait  applaudi  aux  idées 
nouvelles.  Mais,  après  les  méditations,  il  lui  fallait  vivre  et  faire  vivre  sa 
mère  ;  les  amis,  ceux  dont  parle  Ovide,  avaient  disparu.  Qu'on  ajoute  à  ces 
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amertumes  la  rudesse  de  l'hiver  de  1794  à  1795,  et  Ton  se  fera  une  idée 
des  privations  de  la  jeune  fille,  reléguée  dans  un  humble  réduit  de  Passy. 
Ce  fut  pourtant  le  plus  beau  moment  de  sa  vie.  L'idée  lui  vint  en  dessinant 
qu'elle  pourrait  bien  avoir  de  l'esprit;  et  comme  déjà  travailler  pour  vivre 
était  devenu  son  unique  préoccupation,  elle  se  mit  à  écrire.  Son  roman  de 
début,  les  Contradictions,  ne  semble  guère  dénoter,  parla  légèreté  du  sujet 
choisi,  la  mélancolie  amère  de  sa  situation.  Il  nous  montre  en  effet  les 
tribulations  d'un  homme  qui  voit  sans  cesse  son  mariage,  ajourné  par  di- 
verses circonstances.  Mais  Mlle  de  Meulan  s'est  chargée  d'expliquer  elle- 
même,  par  un  mot  charmant,  le  secret  de  cette  conception,  qui  pourrait 
elle-même  passer  pour  une  contradiction  :  «  J'ajoutais,  racontait-elle,  tous 
les  traits  qui  me  venaient  à  l'esprit,  en  me  disant  :  «  C'est  pour  ma  mère.  » 
Si  j'avais  soupçonné  plus,  ajoutait-elleT  j'aurais  mis  bien  davantage,  tant 
je  me  répétais  avec  confiance  :  «  C'est  pour  ma  mère.  »  Une  fois  en  si  bon 
chemin,  Mlle  de  Meulan  ne  s'arrêta  pas;  son  second  roman,  la  Chapelle 
d'Ayton ,  se  rattache  à  l'étude  qu'elle  venait  de  faire  de  la  littérature  an- 
glaise. Pope  et  Àddison  avaient  définitivement  conquis  cet  esprit  plus  po- 
sitif que  romanesque ,  et  doué  de  plus  d'observation  que  de  sentiment. 
Mais  de  son  entrée  au  Publiciste  date  la  période  la  plus  active  de  son  exi- 
stence. M1,e  de  Meulan  publia  dans  cette  feuille,  sous  le  pseudonyme  du 
Disputeur,  un  grand  nombre  d'articles  sur  les  questions  à  l'ordre  du  jour, 
sur  les  romans  et  sur  les  pièces  en  vogue. 

Parfois  elle  faisait  un  retour  vers  les  célébrités  du  temps  passé.  Là, 
Mme  de  Sévigné,  Ninon,  Mm*  du  Châtelet,  furent  jugées  comme  par  une 
sœur.  Là,  les  Geoffroy,  les  La  Harpe,  les  de  Bonald,  virent  plus  d'une  fois 
leur  absolutisme  battu  en  brèche  par  cette  femme  d'un  sens  si  fin.  Mais  la 
personnalité  du  critique  ne  fut  pas  assez  dérobée  aux  regards  pour  que  la 
reine  des  lettres  à  celte  époque,  Mme  de  Staël,  ne  parvint  à  la  découvrir. 
La  Littérature,  ouvrage  de  cette  femme  célèbre,  avait  trouvé  dans  le  Dis- 
puteur  un  admirateur  sympathique  et  éclairé,  bien  que  faisant  ses  ré- 
serves. Heureusement,  l'indépendance  de  l'esprit  n'inspirait  pas  à  Mme  de 
Staël  la  même  horreur  qu'au  premier  Consul,  et  Mlle  de  Meulan  eut  dès 
lors  un  appui  dans  l'auteur  de  Corinne.  Malheureusement  sa  gloire  nais- 
sante lui  fit  des  ennemis;  ou  feignit  de  déplorer  qu'une  femme  qui  était 
née  en  eût  été  réduite  à  vivre  de  sa  plume.  Non-seulement,  Mlle  de  Meulan 
sut  revendiquer  fièrement  les  droits  de  sa  profession,  mais  elle  trouva  des 
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accents  émus  pour  faire  rentrer  en  eux-mêmes  les  lâches  qui  ne  craignaient 
pas  de  la  vouloir  décourager  au  milieu  des  plus  louables  efforts.  Il  est 
rare,  à  l'honneur  de  notre  pays,  qu'en  face  de  ces  injustices  ouvertes,  le 
bon  droit  ne  trouve  pas  quelque  part  un  défenseur.  Un  chevalier  inconnu 
sort  presque  toujours  de  la  foule  le  bras  en  avant,  pour  en  prêter  l'appui 
à  l'opprimé.  Pour  MUo  de  Meulan,  cet  inconnu  fut  M.  Guizot. 

Malade  et  incapable  de  continuer  sa  collaboration  au  Publiciste,  la 
noble  jeune  fille  allait  voir  revenir  les  mauvais  jours,  quand  un  homme, 
jeune  encore,  qui  refusa  d'abord  de  se  faire  connaître,  lui  offrit  le  géné- 
reux concours  de  sa  plume;  MUo  de  Meulan  refusa,  mais  la  discrète  insis- 
tance de  M.  Guizot  vainquit  toutes  ses  résistances.  Peu  de  temps  après,  au 
commencement  de  1813,  un  mariage  consacrait  cette  sympathique  ren- 
contre de  deux  natures  de  facultés  diverses  et  différentes  d'âge,  mais 
aussi  élevées  l'une  que  l'autre  par  la  pensée.  Mmc  Guizot  devint  mère,  et 
l'on  peut  dire  que  son  esprit  s'ouvrit  alors  une  carrière  nouvelle.  Le  scep- 
ticisme qu'elle  avait  gardé  de  sa  première  jeunesse  se  fondit  pour  ainsi 
dire  au  foyer  de  sentiments  nouveaux.  La  femme  se  compléta.  Après  avoir 
doulé  de  l'humanité,  devant  tant  de  tristes  exemples,  elle  en  vint  à  croire 
sincèrement  à  la  perfectibilité  de  l'homme,  et  ce  fut  vers  l'éducation  mo- 
rale de  son  enfant  qu'elle  reporla  lous  ses  soins.  L'éducation  que  Jean- 
Jacques  Rousseau  avait  donnée  à  Emile  lui  paraissait  peu  pratique  au  mi- 
lieu de  notre  société.  Aussi  conçut-elle  un  nouveau  plan,  plein  de  grandes 
idées  et  basé  sur  la  morale  évangélique,  dans  Une  famille,  livre  d'elle  qui 
ne  parut  qu'après  sa  mort.  C'est  en  1827  que  Mme  Guizot  mourut.  Ses  au- 
tres œuvres,  lesquelles  remontent  à  l'époque  dont  nous  venons  de  parler 
sont  :  Les  Enfants,  Raoul  et  Victor  ou  V Écolier,  les  Nouveaux  Contes  ;  elles  lui 
assurent  une  place  honorable  à  côté  de  La  Bruyère  et  de  Vauvenargues. 
Cette  femme  éminente  expira  en  écoutant  la  lecture  d'un  discours  sur 
l'immortalité  de  l'âme. 

C'était  bien  terminer  une  vie  aussi  noblement  employée,  et  digne  en  tout 
du  noble  nom  qu'elle  portait. 

Le  nom  de  Mme  Guizot  restera  dans  l'histoire  de  la  morale  et  de  l'édu- 
cation. Venue  un  peu  avant  Mme  de  Gasparin  et  Mmo  de  Résumât,  elle  par- 
tage avec  ces  deux  grandes  dames  du  temps  parlementaire  l'honneur  d'a- 
voir écrit  les  livres  les  plus  doux  au  cœur  et  les  plus  sages  à  l'esprit.  Ces 
trois  femmes  du  dix-neuvième  siècle  remontent  en  même  temps  au  dix- 

10 
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septième  siècle  par  la  distinction  littéraire;  mais,  si  elles  sont  charmantes 
et  confiantes,  si  elles  sont  savantes  et  spirituelles,  elles  ont  en  outre  le 
don  de  l'austérité  et  de  la  prédication.  Elles  n'amusent  peut-être  pas 
comme  Mmc  de  Sévigné,  mais  elles  instruisent  comme  Fénélon,  en  pré- 
chant à  la  fois  comme  M.  Guizot. 

Léo  Lucas. 
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JEANNE    HACHETTE. 


JEANNE  HACHETTE. 


Racine  mourut  du  chagrin  que  lui  causa  la  disgrâce  royale.  Celte  fin 
pitoyable  avait  eu  un  précédent  qui  ne  s'explique  pas  mieux  :  un  officier 
des  gardes  du  palais  de  Louis  XI,  du  nom  de  Fourquet,  ne  put  survivre  à 
Tordre  qui  le  bannissait  du  royal  entourage.  Cela  prouve  du  moins  que 
les  froncements  de  sourcil  du  maître  de  Tristan  firent  autant  de  jaloux 
que  les  regards  majestueux  du  Roi-Soleil.  * 

Qui  eût  osé  penser  que  d'un  homme  aussi  faiblement  trempé  que  Tétait 
ce  pauvre  officier  naîtrait  Tliéroïque  Jeanne  Hachette? 

Les  pages  de  l'histoire  sont  cependant  pleines  de  ces  antithèses  hu- 
maines. A  force  d'exemples  semblables,  on  arrivera  sans  doute  à  ne  plus 
faire  peser  sur  une  famille  les  fautes  d'un  de  ses  membres.  On  n'hérite  pas 
plus  du  courage  que  de  la  peur,  des  crimes  que  des  vertus,  et  ce  préjugé, 
stupide  comme  tous  les  préjugés,  jette  trop  souvent  encore  le  trouble  et 
la  honte  dans  des  cœurs  innocents  pour  qu'il  ne  soit  pas  flétri  toutes  les 
fois  que  l'occasion  s'en  présente. 

Fourquet,  qui  n'avait  point  de  fortune,  laissa  Jeanne,  encore  enfant, 
orpheline  et  pauvre.  Heureusement  une  brave  bourgeoise  de  Beau  vais,  la 
veuve  Laisné,  se  chargea  de  la  petite  fille  et  réleva  avec  une  sollicitude 
maternelle.  Jeanne  se  montra  reconnaissante,  et  se  conduisit  envers  sa 
mère  d'adoption  comme  la  meilleure  et  la  plus  digne  des  enfants. 

La  veuve  Laisné  aimait  beaucoup  les  romans  de  chevalerie  et  les  chro- 
niques de  guerre;  le  soir,  à  la  veillée,  elle  faisait  lire  à  Jeanne  les  récits 
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des  batailles  contre  les  Anglais  ;  la  jeune  fille  se  montrait  fort  émue  de  ces 
histoires  de  combats  livrés  pour  la  patrie. 

«  Que  n'ai-je  vécu  quelques  années  plus  tôt,  madame  Laisné,  disait-elle 
avec  enthousiasme.  J'aurais  été  la  fidèle  compagne  de  Jeanne  d'Arc  ;  j'au- 
rais voulu  partager  ses  dangers  et  sa  gloire.  » 

Jeanne  Fourquet  comptait  à  peine  dix-huit  ans  lorsque  Charles-le-Témé- 
raire,  duc  de  Bourgogne,  vint  mettre  le  siège  devant  Beauvais.  Plusieurs 
villes  voisines  avaient  déjà  subi  les  horreurs  du  pillage  par  le  Bourgui- 
gnon; mais  les  Beauvaisiens,  loin  de  se  montrer  épouvantés  de  la  bar- 
barie de  cet  impitoyable  ennemi,  en  ressentirent  une  généreuse  et  vail- 
lante indignation.  Ils  se  préparèrent  à  une  défense  héroïque  en  deman- 
dant au  roi  de  leur  en  faciliter  les  plus  prompts  moyens.  Les  troupes  fran- 
çaises arrivèrent  trop  tard,  Beauvais  était  investi,  et  la  lutte  commença 
sur  plusieurs  points  à  la  fois. 

Les  assaillants  étaient  nombreux,  aussi  le  concours  de  tous  fut-il  né- 
cessaire. Sachant  les  hontes  et  les  malheurs  qui  les  attendaient,  les  fem- 
mes parlaient  de  prendre  part  à  la  lutte,  quand  bientôt  on  vit  surgir  à 
leur  tête,  les  encourageant  du  geste  et  de  la  voix,  une  jeune  fille,  qui,  la 
hachette  au  poing,  leur  montrait  le  chemin  des  remparts.  Femmes,  filles  et 
enfants  suivirent  Jeanne,  car  c'était  elle,  et  se  mêlèrent  aux  défenseurs  de 
la  cité.  11  était  temps  :  ceux-ci  commençaient  à  douter  du  succès,  en  ne 
voyant  pas  arriver  le  secours  demandé  au  roi.  L'assaut  fut  donné  par  les 
Bourguignons;  pendant  onze  heures  on  combattit  des  deux  côtés  avec  un 
acharnement  infatigable. 

Les  femmes  près  de  leurs  maris,  les  jeunes  filles  près  de  leurs  frères, 
roulaient  de  grosses  pierres  ou  versaient  des  flots  d'huile  bouillante  sur 
les  assaillants,  que  criblaient  de  coups  d'arquebuses  les  milices  bour- 
geoises. 

Cependant  un  des  Bourguignons,  plus  hardi  ou  plus  heureux  que  les 
autres ,  avait  pris  pied  sur  la  muraille.  Jeanne ,  qui  se  trouvait  sur  ce 
point  de  la  bataille,  n'eut  pas  plus  tôt  aperçu  l'étendard  ennemi  flottant 
aux  mains  du  soldat,  qu'elle  bondit  comme  une  lionne  en  criant  : 

«  Vive  France,  et  mort  à  Bourgogne!  » 

De  sa  hachette  elle  abattit  la  main  du  Bourguignon,  qui  déjà  plantait 
son  drapeau  victorieux  sur  les  murs  de  la  cité  frémissante.  D'un  mouve- 
ment indigné,  Jeanne,  dont  l'enthousiasme  avait  décuplé  les  forces,  re- 
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poussa  le  terrible  soudard,  qui,  le  bras  saignant  et  le  corps  mutilé,  alla 
rouler  sur  les  assaillants.  Cette  hardiesse  stupéfia  tout  d'abord  les  Bour- 
guignons ;  puis  l'idée  d'être  ainsi  repoussés  par  une  femme  les  rendit  plus 
furieux  encore.  Mais  le  fier  courage  de  Jeanne  Fourquet  avait  redoublé 
l'énergie  des  assiégés  ;  l'ennemi  fut  délogé  de  tous  les  points  qu'il  avait 
un  instant  occupés,  et  le  soir  il  se  décidait  à  suspendre  l'assaut. 

Le  lendemain,  c'est-à-dire  le  28  juin  1472,  le  maréchal  de  Lohéac  et 
plusieurs  seigneurs  et  chevaliers  entrèrent  dans  Beauvais  par  la  porte  de 
Paris.  Les  villes  voisines  envoyèrent  des  volontaires;  Paris  fit  partir  trois 
mille  hommes  de  ses  milices  :  le  duc  de  Bourgogne  continua  vainement  le 
siège.  Il  partit  le  22  juillet  1472,  après  dix  jours  d'inutile  bombardement, 
et  avec  des  pertes  considérables. 

Le  maréchal  de  Lohéac  désira  voir  et  complimenter  Jeanne  Fourquet, 
qui  lui  fut  présentée  avec  la  petite  hachette  dont  elle  avait  fait  un  si  noble 
usage. 

«  Désormais,  dit  le  maréchal,  on  vous  appellera  Jeanne  Hachette;  je 
suis  sûr  que  Jeanne  d'Arc,  la  courageuse  Lorraine,  a  applaudi  de  là-haut  à 
votre  vai Hantise.  » 

Dès  ce  jour,  Jeanne  ne  fut  plus  connue  que  sous  le  nom  de  Jeanne  Ha- 
chette. 

Louis  XI,  voulant  royalement  honorer  le  courage  des  femmes  de  Beau- 
vais, ordonna  que  tous  les  ans  elles  auraient  le  pas  sur  les  hommes  à  la 
procession  de  sainte  Àngadresme,  patronne  de  la  ville. 

Beauvais  a  élevé,  il  y  a  quelques  années,  à  Jeanne  Hachette,  une  statue 
sur  la  grande  place,  en  face  de  l'hôtel-de-ville. 

Il  est  bien  que  le  dernier  représentant  de  la  féodalité  française,  ce 
Charles,  célèbre  par  ses  audaces  et  ses  cruautés,  qui  l'ont  fait  surnommer 
le  Téméraire,  —  on  a  toujours  pour  les  princes  des  euphémismes  com- 
plaisants, —  il  est  bien  que  ce  farouche  et  puissant  seigneur,  malgré 
son  armée  nombreuse  et  aguerrie,  ait  été  vaincu  honteusement  par  de 
simples  bourgeois,  à  la  tête  desquels  combattait  une  femme  :  pas  même 
une  femme,  une  jeune  fille  ! 

Ce  ne  fut  pas  sans  une  véritable  émotion,  je  l'avoue,  que  j'assistai,  lors 
de  l'exposition  de  Beauvais,  à  la  fête  brillante  que  tous  les  ans  la  vieille 
ville  picarde  consacre  en  l'honneur  de  son  héroïne.  Beauvais,  ce  jour-là, 
est  pavoisée  de  drapeaux  et  enguirlandée  de  fleurs;  habitants  et  habitantes 
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sont  en  liesse  :  les  uns  chantent,  les  autres  rayonnent!  Ceux  qui  ne  font 
point  partie  de  la  procession  sont  aux  fenêtres  pour  la  regarder  passer  et 
battre  des  mains.  Elle  n'a  point  un  caractère  purement  religieux,  cette  pro- 
cession ;  ce  jour  étant  un  jour  d'universelle  joie,  toutes  les  croyances  se  con- 
fondent ou  plutôt  se  fondent  dans  un  enthousiaste  sentiment  de  liberté  : 
c'est  pour  n'avoir  point  voulu  voir  sa  ville  natale  esclave  que  Jeanne  com- 
battit et  triompha! 

Que  Ton  se  figure  un  défilé  de  plusieurs  milliers  de  personnes,  commen- 
çant par  des  centaines  de  jeunes  filles,  groupées  par  rang  de  taille,  de 
cinq  à  vingt  ans  :  les  plus  jeunes  en  blanc,  les  autres  en  bleu  ;  les  vieillards 
ensuite;  puis  les  députations  de  tous  les  corps  d'état,  bannières  flottantes, 
sur  lesquelles  sont  brodées  en  argent  ou  en  or,  sur  fonds  bleus ,  blancs  et 
rouges,  les  instruments  du  travail,  —  armes  pacifiques  qui  finiront  bien  par 
détruire  les  autres  ;  —  la  magistrature  et  la  municipalité  en  costumes  de 
cérémonie;  puis  le  cortège  religieux,  l'évêque  en  tête;  puis  enfin,  devant, 
derrière  et  sur  les  côtés,  une  foule  immense,  joyeuse,  animée  par  les  airs 
patriotiques  que  jettent  auxècftôs  les  fanfares  civiles  et  militaires,  et  dont 
on  répète  les  airs  en  marquant  le  pas!...  et  l'on  aura  l'idée  touchante 
et  pittoresque  de  cette  fête  commémoralive  et  nationale. 

Le  cortège  s'arrête  devant  la  statue  de  Jeanne  Hachette.  Vingt-et-une 
jeunes  filles  viennent,  l'une  après  l'autre,  mettre  le  feu  à  une  pièce  de 
canon.  Ces  vingt-et-une  détonations  sont  le  salut  fait  aux  héroïques  Beau* 
vaisiennes  du  XVe  siècle  par  les  femmes  de  la  génération  présente. 

Charles  Vincent. 
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M»»  HAUDEBOURT-LESCOT, 
,      d'après  elle-même. 


MME  HAUDEBOURG-LESCOT. 


Le  nom  de  cette  dame  peintre  a  joui  de  tous  les  honneurs  de  la  publicité 
pendant  les  vingt-cinq  premières  années  de  ce  siècle;  il  revient  toujours 
dans  toutes  les  expositions  de  tableaux,  où  la  critique  se  montre  bienveil- 
lante, rude  ou  enthousiaste,  selon  le  caractère  du  critique.  La  critique 
était  alors  ou  classique  ou  romantique.  M.  Sainte-Beuve  lui-même  faisait 
déjà  de  la  critique  romantique  sous  la  Restauration,  et  le  fameux  Salon  de 
1827,  ce  grand  précurseur  du  Salon  de  1831,  vit  naître  la  glorification 
des  œuvres  de  Mme  Haudebourt-Lescot. 

En  effet,  Mme  Haudebourt-Lescot  occupe  une  place  très-honorable  dans 
l'histoire  de  la  peinture  française.  Née  à  Paris  en  1784,  d'une  famille  qui 
lui  fit  donner  une  brillante  éducation,  M11*  Lescot,  douée  d'une  beauté 
remarquable,  et  spirituelle  entre  les  femmes,  à  une  époque  où  l'esprit 
était  l'apanage  de  presque  toutes  les  femmes,  fit  son  entrée  dans  le  inonde 
dès  l'âge  de  quatorze  ans. 

On  était  en  plein  Directoire  :  c'était  le  temps  où  Mme  Récamier,  Mme  Tal- 
lien  et  Mme  Joséphine  Beauharnais  brillaient  par  les  grâces,  la  beauté  et 
les  finesses  de  l'esprit.  Mlle  Lescot  devint  bientôt  ce  qu'on  appelle  une 
femme  à  la  mode,  et  elle  parut  avec  éclat  dans  les  principaux  salons  du  Di- 
rectoire et  du  Consulat 

Tout  à  coup  elle  s'éloigna  de  la  brillante  société  qui  l'avait  accueillie  et 
fêtée,  pour  s'adonner  à  l'étude  de  la  peinture,  vers  laquelle  l'entraînait  une 
vocation  irrésistible  trop  longtemps  étouffée. 
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Vers  1807,  elle  partit  pour  Rome,  où  elle  passa  trois  ans  à  étudier  les 
grands  modèles,  à  travailler  sous  la  direction  des  maîtres  les  plus  habiles; 
en  1809,  elle  exposa  son  premier  tableau,  les  Charlatans;  en  1810,  la  Pré- 
dication dans  V  église  Saint-Laurent;  en  181  a,  le  Baisement  des  pieds  de  saint 
Pierre.  Ces  tableaux,  par  leur  composition  ou  gracieuse  ou  sévère,  par 
leur  touche  spirituelle,  leur  coloris  éclatant  et  vrai,  la  placèrent  au  pre- 
mier rang  des  femmes  artistes. 

En  1820  elle  épousa  un  architecte  de  talent,  M.  Haudebourt;  elle  venait 
d'exposer  le  Marchand  de  thane,  charmante  étude  de  mœurs.  En  1822 
elle  exposa  le  Marchand  de  toile  et  la  Dame  de  charité;  en  1824,  la  Jeune 
mourante  et  la  Servante  grondée. 

Mme  Haudebourt-Lescot  est  morte  en  1845,  à  Page  de  61  ans. 

Son  tableau,  et  c'est  avec  honneur,  le  Baisement  des  pieds ,  fait  parlie  du 
musée  du  Luxembourg,  spécialement  consacré,  comme  on  sait,  aux  œuvres 
des  artistes  français. . . 

«  ■ 

Charles  Hubert. 
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HÉLOÏSË. 


A  l'extrémité  du  quai  de  la  partie  orientale  de  la  Cité,  avant  d'arriver  à 
l'ancien  pont  Louis-Philippe,  on  peut  lire  sur  une  maison  de  très-modeste 
apparence  une  inscription  d'après  laquelle  un  chanoine  de  Notre-Dame  de 
Paris,  nommé  Fulbert,  habitait  cette  maison,  ou  du  moins  sur  l'emplace- 
ment des  constructions  modernes,  pendant  la  première  moitié  du  dou- 
zième siècle.  L'inscription  porte  aussi  le  nom  d'Héloîse,  nièce  de  ce  cha- 
noine. 

En  effet,  les  historiens  de  l'ancien  Paris  racontent  qu'un  chanoine 
nommé  Fulbert  éleva  avec  le  plus  grand  soin  une  de  ses  nièces,  nommée 
Héloïse,  née  vers  1101.  Il  la  fit  entrer  plus  tard  au  célèbre  monastère  d'Ar- 
genteuil,  lui  enseigna  le  grec,  le  latin  et  l'hébreu. 

Douée  d'une  très-grande  intelligence,  Héloïse  devint,  par  les  leçons  de 
son  oncle,  une  des  femmes  les  plus  savantes  de  son  siècle,  époque  où  l'é- 
tude était  la  moindre  préoccupation  des  femmes.  Elle  faisait  les  honneurs 
de  la  maison  du  chanoine  son  oncle,  et  jouissait  dès  lors  dans  Paris  d'une 
brillante  renommée  de  savoir,  d'esprit  et  d'amabilité. 

Héloïse  venait  d'atteindre  sa  dix-huitième  année,  lorsqu'un  jeune  Breton, 
nommé  Abeilard,  vint  à  Paris  pour  y  suivre  les  leçons  de  Guillaume  de 
Champeaux,  qui  tenait  les  écoles  du  cloître  de  Notre-Dame.  D'une  extrême 
vivacité  d'intelligence  et  déjà  d'un  profond  savoir,  il  eut  le  dangereux  avan- 
tage de  réduire  publiquement  son  maître  au  silence,  et  fut  par  suite  obligé 


«  —  154  — 

de  s'éloigner  de  Paris.  Il  y  revint  peu  de  temps  après  et  se  mit  à  professer 
sur  la  montagne  Sainte-Geneviève,  laquelle  se  trouvait  en  ce  temps-là  hors 
de  l'enceinte  de  la  ville.  Après  de  nombreuses  aventures,  ce  chevalier 
errant  de  la  libre  pensée  fut  admis  à  enseigner  dans  l'école  même  du 
cloître,  abandonné  par  Guillaume  de  Champeaux.  Des  milliers  d'auditeurs 
se  pressèrent  à  ses  cours. 

Ce  fut  pendant  cette  période  de  triomphes  scolaires  qu'il  fit  la  connais- 
sance d'Héloïse.  Il  était  jeune  encore,  à  peu  près  de  l'âge  de  la  nièce  du 
chanoine,  et  jusqu'alors  il  avait  vécu  dans  l'austérité  de  l'étude.  Mais  dès 
ce  moment  : 

«  Je  devins,  dit-il,  —  nous  traduisons  le  vieux  français  du  jeune  phi- 
losophe, —  si  négligent  à  mes  leçons,  que  mon  esprit  ne  produisait  plus 
rien:  je  ne  parlais  plus  que  d'habitude.  Si  j'écrivais,  c'étaient  des  vers  d'a- 
mour, et  non  des  traités  philosophiques.*» 

Dans  cette  même  lettre  il  dit  encore,  en  parlant  d'Héloïse  :  per  faciem 
non  infima;  ce  qui  n'indique  pas  une  beauté  splendide  ;  mais  elle  possé- 
dait une  haute  intelligence  et  un  grand  cœur,  attraits  bien  plus  irrésis- 
tibles encore  que  la  beauté  plastique,  et  de  charme  plus  durable  pour  une 
nature  tout  intellectuelle  comme  Abeilard. 

Bientôt  la  nièce  de  Fulbert,  séduite  par  la  réputation  et  le  talent  du 
maître,  autant  que  par  sa  jeunesse  et  sa  bonne  mine,  ne  se  montra  pas  in- 
sensible au  génie  charmant  d'Abeilard. 

Héloïse  n'était  pas  inférieure  au  brillant  philosophe  en  élévation  d'intel- 
ligence. 

Elle  le  surpassait  même,  selon  certains  écrivains,  en  délicatesse  et  en 
héroïsme  de  sentiments. 

Abeilard  demanda  sa  nièce  au  chanoine  Fulbert,  qui  repoussa  sa  de- 
mande avec  un  mépris  hautain  et  se  vengea  atrocement  du  jeune  maître 
qui  l'osait  braver. 

Maltraitée  par  son  oncle,  Héloïse  pria  Abeilard  de  la  faire  entrer  au  cou- 
vent d'Argenleuil. 

Abeilard  alors  s'en  fut  cacher  dans  un  cloître  sa  poignante  douleur; 
mais  il  revint  encore  à  Paris,  bien  décidé  cette  fois  à  s'expatrier.  Aupara- 
vant il  désirait  voir  Héloïse,  qui  se  trouvait  précisément  sans  asile,  le 
couvent  d'Argenteuil  ayant  été  réuni  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  par  l'abbé 
Suger. 
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Abeilard  fit  offrir  à  Hélolse  et  à  ses  compagnes  le  Paraclet,  oratoire 
qu'il  avait  fondé  entre  Troyes  et  Nogent. 

Il  n'avait  pas  vu  Hélolse  depuis  douze  ans;  il  la  revit  avec  un  bonheur 
indicible,  mais  la  calomnie  l'obligea  bientôt  de  s'éloigner.  Pendant  un 
court  séjour  qu'il  fit  à  Paris,  il  reçut  de  ses  disciples  une  ovation  triom- 
phale. 

Ses  ennemis  profitèrent  de  cette  occasion  pour  le  perdre.  Un  concile 
s'étant  réuni  à  Sens,  Abeilard  y  lutta  avec  avantage  contre  saint  Bernard, 
saint  Robert  et  plusieurs  évéques.  Il  fut  condamné  et  enfermé  au  monas- 
tère de  Cluny,  où  il  mourut  deux  ans  après,  en  1142,  à  l'âge  de  soixante- 
trois  ans. 

Pierre  le  Vénérable,  abbé  du  couvent,  touché  de  son  malheur,  avait  cher- 
ché à  l'adoucir. 

f  Mon  père,  lui  avait  dit  le  philosophe  au  moment  de  rendre  le  der- 
nier soupir,  je  désire  être  enterré  au  Paraclet. 

—  Vos  vœux  seront  fidèlement  remplis  »,  répondit  l'abbé,  plein  d'admi- 
ration pour  ce  beau  et  séduisant  grand  génie  qui  allait  s'éteindre. 

En  effet,  son  corps  fut  envoyé  au  Paraclet,  où  Héloïse  le  fit  ensevelir. 

Cette  première  des  femmes ,  selon  l'heureuse  expression  de  M.  de  Rémusat 
dans  sa  Monographie  d' Abeilard,  lui  survécut  de  vingt-et-un  ans.  Elle  vé- 
cut du  souvenir  d'Abeilard,  en  correspondance  avec  les  personnages  les 
plus  illustres,  même  avec  les  papes.  A  sa  mort  (1164),  elle  demanda  qu'on 
la  réunit  à  Abeilard  dans  le  même  tombeau  ;  mais  ce  vœu  ne  fut  exaucé 
qu'après  un  intervalle  de  près  de  sept  cents  ans,  car  ce  fut  la  Révolution 
qui  ordonna  la  réalisation  du  vœu  d'Héloise. 

En  1800,  le  directeur  du  musée  des  Petits-Augustins ,  Alexandre  Le- 
noir,  réunit  leurs  cendres  dans  un  tombeau  élevé  dans  le  jardin  des  Pe- 
tits-Augustins. Ce  tombeau,  construit  dans  le  goût  du  XIIe  siècle,  fut 
transféré,  en  1820,  au  cimetière  du  Père-Lachaise.  Il  est  un  des  plus  inté- 
ressants monuments  de  cette  nécropole  illustre. 

Les  lettres  d'Hélolse,  ainsi  que  ses  Problèmes,  ont  été  publiées  avec  les 
œuvres  d'Abeilard,  union  suprême,  encore  glorieuse! 


On  a  souvent  publié  séparément  les  lettres  d'Abeilard  et  d'Héloïse  ;  sui- 
vant Bouillet,  la  meilleure  édition  est  celle  de  Rawlinson,  publiée  à  Lon- 
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dres  en  1718.  On  en  a  plusieurs  traductions  françaises,  une  entre  autres 
de  Dom  Gervaise,  publiée  à  Paris  en  1723  et  1796. 

Nous  recommandons  à  nos  lecteurs  la  poétique  et  très-fidèle  traduc- 
tion faite  en  1837,  par  M.  E.  O'ddoul,  sur  les  manuscrits,  et  qui  forme 
deux  volumes  in-octavo.  M.  O'ddoul  a,  suivant  nous,  fait  là  œuvre  de 
maître.  Sa  plume  a  toutes  les  délicatesses  indispensables  pour  rester 
digne  d'un  tel  sujet. 

H.  Desroches. 
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MADAME   VICTOR   HUGO. 


MME  VICTOR  HUGO. 


Le  jardin  était  grand,  profond  ,  mystérieux  , 

Fermé  par  de  hauts  murs  aux  regards  curieux , 

Semé  de  fleurs  s 'ouvrant  ainsi  que  des  paupières, 

Plein  de  bourdonnements  et  de  confuses  voix  : 

Au  milieu,  presque  un  champ  ;  dans  le  fond,  presque  un  bois. 

C'est  dans  ce  jardin  que,  quelques  années  avant,  —  1813,  —  les 
fleurs,  les  scarabées,  les  oiseaux,  et  toutes  les  voix  confuses  de  la  nature 
dont  parle  le  poëte,  supplièrent  sa  mère  attendrie  de  ne  pas  le  mettre  au 
collège  ;  c'est  dans  ce  jardin,  qu'on  appelait  les  Feuillantines,  du  nom  d'un 
ancien  couvent  dont  la  révolution  avait  fait  une  demeure  particulière, 
c'est  là  que  trois  garçons  endiablés,  Àbel,  Eugène  et  Victor  Hugo,  traî- 
naient dans  une  brouette,  en  riant  aux  éclats,  une  petite  amie  qui  venait 
prendre  part  à  leurs  jeux  d'enfants.  L'amie  était  M11*  Adèle  Foucher,  fille 
d'un  greffier  aux  conseils  de  guerre,  lié  depuis  longtemps  avec  le  général 
Hugo. 

Le  plus  rêveur  et  le  plus  tendre  des  trois  fils  du  général  Hugo  était 
Victor,  bien  qu'il  n'eût  que  neuf  ans.  MIU  Adèle  exerçait  déjà  sur  lui 
un  sympathique  attrait;  ses  soins  étaient  payés  de  retour.  Aussi,  lorsque 
Mm*  Hugo  et  ses  fils  allèrent  retrouver  le  général  Hugo,  alors  en  Espagne 
auprès  du  roi  Joseph,  on  se  sépara  non  sans  larmes  versées;  on  se  promit 
de  ne  pas  s'oublier. 

Au  retour,  qui  ne  tarda  pas,  car  le  roi  Joseph  fut  bientôt  dépossédé  de 
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son  royaume,  l'Espagne  recouvra  son  indépendance,  et  M™  Hugo  se  bâta 
de  ramener  ses  enfants  à  Paris.  M11*  Adèle  et  Victor  se  retrouvèrent 
aux  Feuillantines,  et,  peu  de  temps  après,  rue  du  Cherche-Midi,  à  l'hôtel 
de  Toulouse,  où  demeurait  l'ancien  greffier  des  conseils  de  guerre,  et  dans 
une  maison  qui  se  trouvait  en  face,  où  Mme  Hugo  était  allée  loger.  Quelles 
longues  soirées  passées  d'abord  à  jouer,  puis,  en  grandissant,  à  se  regar- 
der en  silence  au  foyer  des  familles!  M11*  Adèle  brodait  ou  faisait  semblant, 
et  Victor,  un  crayon  à  la  main,  esquissait  un  profil  noble  et  pur  ou 
jetait  sur  un  papier  quelques  lignes  plus  ou  moins  alignées.  Victor 
faisait  des  vers.  Sa  mère  ne  s'y  opposait  pas  ;  elle  fut  même  très-flattée  de 
voir  son  fils  obtenir  des  prix  aux  jeux  floraux,  et  ne  manquer  le  prix  de 
l'Académie  française,  Sur  le  Bonheur  de  V étude,  en  1817,  que  parce  que 
l'auteur  avait  cru  devoir  annoncer  dans  ses  vers  qu'il  était  âgé  de  quinze 
ans,  et  que  l'Académie  ne  voulut  pas  croire  qu'on  pouvait  avoir  tant  de 
talent  à  cet  âge. 

Victor  était  précoce,  et  il  aurait  bien  voulu  épouser,  dès  cette  épo- 
que, Mllc  Adèle  ;  mais  la  Restauration  était  venue  pendant  ce  temps-là  ; 
les  affaires  du  général  bonapartiste  n'allaient  guère  bien,  la  fortune  s'était 
retirée  de  la  maison,  et  la  profession  littéraire,  que  Victor  semblait 
vouloir  embrasser,  n'inspirait  pas  une  confiance  illimitée.  Cependant  ses 
vers  étaient  remarqués,  c'était  l'aube  de  la  gloire;  à  la  tête  de  quelques 
années  de  plus  et  de  quelques  centaines  de  francs  qu'il  avait  gagnés  dans 
la  littérature,  il  obtint  enfin  la  main  de  M11'  Adèle,  devenue  une  belle  entre 
les  belles.  L'abbé  de  Lamennais  offrit  un  billet  de  confession;  le  mariage 
eut  lieu,  et  Mlle  Adèle  Foucher  prit  le  nom  de  Mm0  Victor  Hugo. 

Victor  Hugo  était  mince  et  blond;  Mme  Victor  Hugo  était  brune,  avec 
de  magnifiques  cheveux,  des  yeux  superbes  et  des  formes  opulentes.  Jamais 
couple  ne  parut  mieux  assorti.  L'amour  le  plus  sincère,  le  plus  profond,  le 
plus  dévoué,  embellissait  encore  le  tout. 

La  plus  belle  période  de  l'existence  de  Victor  Hugo  a  été  celle  qu'il  a 
passée  place  Royale,  où  il  était  allé  abriter  sa  gloire  et  son  bonheur;  tout 
Paris  intelligent  s'est  pressé  dans  les  grands  salons  où  l'on  se  plaisait  à 
venir  admirer  l'alliance  du  génie  et  de  la  beauté  ! 

De  son  côté,  Mme  Victor  Hugo  était  fière  de  la  destinée  que  son  mari  lui 
avait  faite.  Elle  s'en  montrait  profondément  reconnaissante.  Elle  aimait  à 
disparaître -dans  le  rayonnement  du  nom  de  son  mari.  Et  pourtant  elle 


—  159  — 

avait  en  elle  assez  de  qualités  natives  pour  obtenir  le  suffrage  de  tous  et 
conquérir  à  son  nom  cette  gloire  qui  lui  venait  de  l'être  aimé.  La  part  qui 
lui  était  échue  était  la  meilleure. 

Ame  de  la  maison,  elle  n'en  voulait  sortir  à  aucun  prix.  Le  plus  strict 
incognito  présidait  toujours  aux  œuvres  nées  de  son  esprit.  Elle  ne  voulait 
pas  mêler  son  nom,  —  le  nom  de  son  mari,  —  aux  rumeurs  de  la  polé- 
mique. Elle  avait  de  l'esprit  à  huis-clos,  et,  quand  elle  en  faisait  part  au 
public,  le  public  ne  connaissait  pas  le  nom  de  l'écrivain.  C'est  ainsi  que 
nous  avons  lu  dans  YEvénement  deux  portraits  différents  de  touche  et  de 
manière,  ceux  de  Charles  Nodier  et  de  Marie  Dorval,  qui  n'auraient  été 
désavoués  par  aucun  critique  et  témoignaient  chez  Mme  Victor  Hugo  les 
plus  précieuses  qualités  de  style.  Elle  en  devait  donner  des  preuves  plus 
manifestes  encore  dans  un  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Victor  Hugo  raconté 
par  un  témoin  de  sa  vie.  Son  grand  cœur  et  sa  rare  modestie  éclatent  à 
chaque  ligne  de  ce  beau  livre,  tout  rempli  des  éblouissements  de  sa  jeu- 
nesse et  des  joies  de  son  âge  mûr. 

Ceux  qui  l'ont  connue  la  retrouvent  tout  entière  dans  ces  pages,  bonne 
jusqu'à  la  faiblesse,  dévouée  jusqu'à  l'héroïsme,  passionnée  pour  tout  ce 
qui  est  beau,  simple  et  grand.  «  J'ai  la  passion  du  grand  »,  disait-elle  un 
jour  à  quelqu'un.  Son  âme  allait  tout  droit  au  sacrifice,  comme  le  fer  va  à 
l'aimant.  Sa  force  était  sa  beauté.  Elle  était  un  peu  distraite;  un  peu  naïve, 
mais  quelle  bonne  grâce,  quelle  cordialité,  quelle  fidélité! 

Aussi  Mme  Victor  Hugo  eut-elle  beaucoup  d'amis.  Son  salon,  place 
Royale,  fut  une  cour,  dont  elle  était  la  souveraine  charmante  et  Men- 
ai mée.  Elle  régnait  là  par  la  douceur  de  son  entretien,  la  grâce  de  son 
esprit  et  la  chaleur  de  son  cœur.  Ce  n'était  pas  seulement  la  gloire  de  son 
mari  qui  lui  attirait  tout  ce  monde ,  c'était  elle  qu'on  venait  voir  :  on  était 
ravi  de  la  contempler  au  milieu  de  cette  jeune  famille,  si  belle  et  si 
simple  avec  une  telle  grandeur.  Comme  elle  savait  aimer  !  comme  elle  ai- 
mait à  aimer  ! 

Mais  c'est  à  Victor  Hugo  lui-même  qu'il  faut  emprunter  le  véritable 
portrait  de  sa  compagne.  N'a-t-il  pas  dit  dans  les  Chants  du  crépuscule  : 

Oh  !  qui  que  vous  soyez ,  bénissez-la.  C'est  elle! 
La  sœur,  visible  aux  yeux ,  de  mon  âme  immortelle  ! 
Mon  orgueil,  mon  espoir,  mon  abri,  mon  recours  ! 
Toit  de  mes  jeunes  ans  qu'espèrent  mes  vieux  jours! 
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C'est  elle  1  La  vertu  sur  ma  tête  penchée  ; 

La  figure  d'albâtre  en  ma  maison  cachée  ; 

L'arbre  qui,  sur  la  route  où  je  marche  à  pas  lourds, 

Verse  des  fruits  souvent  et  de  l'ombre  toujours  ; 

La  femme  dont  ma  joie  est  le  bonheur  suprême, 

Qui,  si  nous  chancelons,  ses  enfants  ou  moi-même , 

Sans  parole  sévère  et  sans  regard  moqueur, 

Les  soutient  de  la  main  et  me  soutient  de  cœur; 

Celle  qui,  lorsqu'au  mal,  pensif,  je  m'abandonne, 

Seule  peut  me  punir  et  seule  me  pardonne; 

Qui  de  mes  propres  torts  me  console  et  m'absout  ; 

À  qui  j'ai  dit  :  «  Toujours  !  »  et  qui  m'a  dit  :  «  Partout  !  » 

Oui,  Mrae  Victor  Hugo  avait  dit:  partout!  et,  lorsque  le  poète  se  vit  sur  la 
route  de  l'exil,  elle  le  suivit  sans  plainte  et  sans  hésitation  dans  cette  voie 
sombre,  à  laquelle  elle  n'était  pas  habituée,  pardonnant  lorsqu'elle  avait  à 
pardonner,  et  toujours  fière  de  celui  qui  l'avait  associée  à  sa  destinée.  C'est 
une  des  plus  généreuses  figures  de  femme  qu'on  puisse  rencontrer  dans 
l'histoire  des  hommes  d^géni^  Jarpais  un  mot  de  regret,  jamais  un  mol  de 
reproche,  n'est  sorti  de.'s^V'Épji^^vis-à-vis  de  son  mari;  elle  le  respectait 
comme  un  père,  et  elle  enseignait  le  même  respect  à  ses  enfants.  Une 
grande  souffrance  avait  tout  à  coup  atteint  en  plein  bonheur  Mm*  Victor 
Hugo:  elle  avait  perdu,' par* dix  événement  terrible,  une  fille  adorée,  l'ai- 
mable Léopoldine,  soudainement  noyée  avec  son  mari,  et,  quoiqu'elle  eût 
encore  trois  autres  enfants,  une  autre  fille  charmante  portant  son  nom 
d'Adèle,  et  deux  fils,  tous  les  deux  distingués  d'esprit  et  écrivains  remar- 
quables, la  plaie  ne  s'était  jamais  fermée  dans  son  cœur.  Fille  n'était  pas 
consolée;  aussi,  lorsqu'en  1868  elle  sentit  la  mort  s'approcher,  elle 
demanda  à  être  enterrée  dans  l'humble  cimetière  du  village  de  Villequier, 
où  l'attendait  le  tombeau  de  sa  chère  Léopoldine.  Son  corps,  parti  de 
Bruxelles,  traversa  Paris  pour  se  rendre  à  Villequier,  et  au  cortège  des. 
nombreux  amis  qui  accoururent  pour  accompagner  son  convoi  d'une  gare 
à  l'autre  ne  manqua  guère  que  celui  qui  écrit  ces  lignes  :  il  était  absent. 

Hippolyte  Lucas. 
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CLÉMENCE  ISAURE. 


S'il  est  une  institution  qui  rappelle  à  l'esprit  les  plus  gracieux  souve- 
nirs, qui  parle  tendrement  au  cœur,  c'est  assurément  l'Académie  des  Jeux 
floraux.  Toutes  les  académies  sont  plus  ou  moins  sérieuses  et  savantes; 
seule,  l'Académie  des  Jeux  floraux  se  fait  remarquer  par  le  charme  qu'elle 
répand  autour  d'elle.  C'est  que  son  nom  signifie  poésie,  et  qu'à  son  insti- 
tution se  rattache  le  nom  gracieux  d'une  femme,  Clémence  Isaure. 

Au  commencement  du  XIV*  siècle,  — je  parle  de  bien  longtemps,  —  un 
certain  nombre  de  poètes, — ils  étaient  sept,  —  aimaient  à  se  réunir  à  Tou- 
louse pour  lire  ensemble  leurs  ouvrages.  Ils  s'appelaient  eux-mêmes  :  les 
sept  trobadors  de  Tholose.  Unjour,  c'était'un  mardi,  après  la  fête  de  la  Tous- 
saint de  l'an  1323,  ils  adressèrent  à  leurs  frères  en  poésie  de  tous  les 
pays  une  invitation  de  se  rendre  à  Toulouse  pour  y  réciter  leurs  vers.  La 
réunion  devait  avoir  lieu  le  1er  mai  1324,  «  dans  un  verger  merveilleux  et 
beau,  situé  au  faubourg  des  Augustines  »,  et  les  sept  troubadours  promet- 
taient d'y  donner  un  prix  à  celui  qui  aurait  dicté  le  meilleur  ouvrage  poé- 
tique, tenson,  sirvente  ou  canso.  Or,  ce  prix,  véritable  récompense  d'hon- 
neur, était  une  simple  violette  d'or,  la  modeste  fleur  des  champs,  emblème 
du  mérite  qui  se  cache,  et  que  les  troubadours  espéraient  découvrir. 

Au  jour  dit,  les  sept  troubadours  étaient  assis  au  pied  d'un  laurier,  dans 
leur  beau  verger.  Une  foule  de  licenciés,  de  docteurs,  de  bourgeois  et  de 
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marchands,  entourait  ce  nouveau  tribunal,  devant  lequel  Ménestrels  et 
troubadours  de  la  Provence  et  de  la  Langue-d'Oc  vinrent  tour  à  tour  réci- 
ter leurs  chants.  Le  lendemain  les  concurrents  se  firent  encore  entendre, 
et  le  troisième  jour,  fête  de  la  sainte  Croix,  le  prix  fut  solennellement 
décerné  à  Arnaud  Vidal  de  Castelnaudary,  pour  un  sirvente  en  l'honneur 
de  la  Vierge. 

Cette  lutte  avait  été  une  véritable  fêle  pour  Toulouse.  Les  capiiouls  en 
furent  ravis,  et  ils  résolurent  aussitôt  de  la  perpétuer.  Ils  décidèrent  en 
conséquence  que  chaque  année,  à  la  même  époque,  on  convoquerait  les 
poêles,  et  que  la  violette  serait  fournie  aux  frais  de  la  ville.  Bientôt  cepen- 
dant la  violette  ne  put  suffire  pour  récompenser  les  concurrents,  devenus 
plus  nombreux.  On  donna  en  plus  une  églantine  et  un  souci,  et  les  trois 
fleurs  furent  en  argent.  Chacune  d'elles  pesait  un  marc  d'argent,  et  l'on 
ajoutait  seulement  un  franc  de  plus  que  le  marc  à  la  violette,  qui  était  la 
fleur  souveraine.  # 

Diverses  calamités,  la  guerre  et  la  famine,  les  inondations  et  la  peste, 
avaient  désolé  Toulouse  au  milieu  du  XVe  siècle,  et  les  capitouls  semblaient 
oublier  les  luttes  poétiques,  quand  une  femme  jeune  et  belle,  une  femme 
illustre,  Clémence  Isaure,  qui  descendait  des  premiers  comtes  de  Toulouse, 
résolut  de  rétablir  la  fête  des  Jeux  floraux.  Clémence  était  une  femme  noble 
et  forte  :  elle  aimait  la  poésie,  et  elle  consacra  une  partie  de  ses  biens  à  ré- 
veiller  le  goût  qui  allait  se  perdre.  Elle  Gt  briller  de  nouveau  aux  yeux  des 
poètes  la  violette,  Téglantine,  le  souci ,  et  elle  les  appela  pour  venir  cueil- 
lir ces  fleurs  étincelantes  de  lumière.  En  résumé,  les  capitouls  ne  pouvant 
plus  fournir  les  prix  des  concours  poétiques,  la  Muse  du  moyen  âge  en  fit 
les  frais,  et  ceux  qu'elle  distribua  reçurent  le  nom  de  fleurs  nouvelles  du 
gay  sçavoir. 

Mais  ce  n'était  pas  seulement  comme  bienfaitrice  que  Clémence  Isaure 
se  présentait  aux  Toulousains;  elle  était  aussi  l'émule  des  poêles  et  il  lui 
arriva  parfois  de  descendre  dans  la  lice  pour  y  dispuler  les  fleurs  qu'elle 
décernait.  Ses  œuvres,  les  Dictats  de  dona  Clamensa,  ont  été  réunies  en  un 
volume  imprimé  en  1505,  à  Toulouse,  chez  J.  Grandjean,  successeur  de 
Mayer,  demeurant  dans  la  rue  de  la  Porterie,  al  canton  de  la  Portaria. 

Du  reste,  les  femmes  poètes  n'étaient  pas  rares  sousle  beau  ciel  du  Midi. 
En  1463,  une  dame  de  Villeneuve  avait  été  récompensée  pour  un  dictât 
d'amors  par  le  Collège  du  gai  savoir,  et  Irente-trois  ans  plus  tard,  en  1496, 
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celle  même  dame  présentait  une  canso  dans  laquelle  elle   s'exprimait 


ainsi  : 


Reina  d'amors,  poderosa  Clamensa, 
A  vos  me  clam  per  trovar  le  repaûs. 
Que  si  de  vos  mos  dictais  au  un  laus, 
Aûrei  la  flor  que  de  vos  pren  naïssensa. 


c  Reine  de  poésie,  6  puissante  Clémence,  c'est  vous  que  j'implore  pour 
trouver  le  repos.  Et  si  mes  vers  obtiennent  voire  suffrage,  j'en  serai  ré- 
compensée par  la  fleur  qui  vous  doit  sa  naissance.  » 

J'ai  dit  que  Clémence  Isaure  rétablit  les  Jeux  floraux.  En  effet,  elle  ne 
les  créa  pas;  mais  elle  leur  donna  une  nouvelle  vie  en  assurant  leur  ave- 
nir. Non-seulement  elle  légua  à  la  ville  de  Toulouse  les  places  où  devaient 
être  établis  les  marchés  aux  grains,  aux  légumes  et  aux  poissons;  mais 
elle  affecta  aussi  une  somme  considérable  à  l'entretien  perpétuel  de  la  fête 
des  fleurs. 

Elle  mourut  à  l'âge  de  cinquante  ans,  et  fut  inhumée  dans  l'église  de  la 
Daurade,  où  on  lui  éleva  un  mausolée;  mais,  en  1549,  la  statue  qui  avait 
été  érigée  sur  ce  mausolée  fut  transportée  au  Capitole,  où  elle  est  placée 
dans  la  salle  des  Illustres. 

Tous  les  hommes  remarquables  du  XVIe  siècle  chantèrent  les  louanges 
de  Clémence  Isaure.  Les  poètes,  les  historiens,  ont  tous  inscrit  dans  leurs 
ouvrages  le  nom  si  pur,  si  vénéré,  de  la  Reine  des  fleurs  ;  mais  il  n'est  rien 
qui  la  rappelle  mieux  au  souvenir  des  poêles  que  l'éloge  que  l'on  prononce 
d'elle  tous  les  ans,  depuis  1527,  sous  les  voûtes  du  Capitole.  Jamais  l'Ita- 
lie et  l'Espagne  n'ont  eu  pour  leurs  madones  autant  de  vénération  que 
les  Toulousains  pour  la  chaste  et  gracieuse  Clémence.  L'hommage,  l'admi- 
ration, la  reconnaissance,  trouvent  sans  cesse  de  nouveaux  accents  pour 
célébrer  ses  bienfaits.  C'est  un  hymne  sans  fin  qui  se  chante  au  nom  de 
cette  femme  qui  vécut  au  sein  de  la  poésie  et  des  fleurs. 

Le  jour  où  Clémence  Isaure  releva  les  Jeux  floraux,  dont  l'existence 
allait  succomber  sous  l'indifférence  des  capitouls,  la  compagnie  du  gai 
savoir  ne  distribuait  que  trois  fleurs.  Aujourd'hui  l'Académie  est  assez 
riche  pour  en  distribuer  six  :  une  amarante  et  une  églantine  d'or;  une  vio- 
lette, un  souci,  une  primevère  et  un  lis  d'argent. 

Les  Odes  seules  concourent  pour  l'amarante  en  or,  qui  vaut  400  francs. 
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La  violette  (250  francs)  est  destinée  à  un  Poème,  à  une  Epltre  ou  à  un 
Discours  en  vers. 

Le  souci  (200  francs)  est  le  prix  de  l'Eglogue,  de  l'Idylle,  de  l'Elégie  et 
de  la  Ballade- 
La  primevère  (100  francs)  récompense  la  Fable  ou  l'Apologue. 

Le  lis  (60  francs)  est  réservé  à  un  Sonnet  ou  à  un  Hymne  en  l'honneur 
de  la  Vierge. 

L'églantine  d'or  (480  francs)  est  le  prix  du  Discours  en  prose,  dont 
l'Académie  indique  toujours  le  sujet. 

L'Académie  des  Jeux  floraux  accorde  enfin  une  septième  récompense, 
l'œillet,  comme  prix  d'encouragement  applicable  à  tous  les  genres. 

De  tous  les  points  de  la  France  les  poètes  viennent  maintenant  cher- 
cher dans  cette  corbeille  d'Isaure  non-seulement  la  récompense  de  leur 
mérite,  mais  encore  l'espoir  de  cette  gloire  qui  agite  continuellement  le 
cœur  de  l'homme.  Toulouse  est  toujours  fière  de  sa  fête  des  fleurs,  qu'il 
faut  voir  aux  premiers  jours  de  mai  pour  en  comprendre  tout  le  charme. 
11  n'est  pas  un  Toulousain  qui  ne  désire  assister  à  la  distribution  des  ré- 
compenses  dans  la  vieille  salle  dttt&apitole.  Il  n'est  pas  un  seul  poète  qui 
n'ait  souhaité  au  moins  une  fois  de  rèôewir  un  de  ces  dons  que  Clémence 
Isaure  détache  toujours  de  sa  précieuse  guirlande.  Que  les  femmes,  dont 
le  cœur  est  si  plein  de  poésie,  ne  craignent  pas  d'aller  réciter  leurs  chants 
au  pied  de  la  statue  de  la  bienfaitrice.  Clémence  les  appelle,  Clémence  les 
couronnera.  Et  je  dis,  en  terminant,  avec  M.  Latour  Saint-Ybars,  un 
poète  aimé,  un  poète  toulousain  : 

Aimons  le  jour  d'Isaure  et  le  mois  de  Marie, 
Si  riche  de  parfums  et  de  riches  couleurs. 
Et  toi,  mère  de  Dieu,  conserve  à  ma  patrie 
L'azur  de  son  beau  ciel  et  la  fête  des  fleurs. 

Eugène  d'Auriac. 
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JEANNE   D'AHC. 


JEANNE  DARG. 


Le  XVe  siècle  se  levait  sur  la  France  avec  les  plus  effrayants  pronostics  ; 
tous  les  cœurs  étaient  plongés  dans  la  tristesse,  un  découragement  uni- 
versel pesait  sur  la  nation.  Partout  il  n'était  question  que  de  défaites,  de 
hontes,  de  pillages,  de  sang  et  de  larmes.  Pendant  que  la  noblesse  s'amol- 
lissait dans  l'abattement,  le  pauvre  peuple  mourait  par  la  faim  et  par  la 
peste  ;  des  bandes  de  loups  parcourant  les  campagnes  pénétraient  dans  les 
villes  pour  enlever  tes  cadavres  ! 

Hélas!  la  démence  d'un  pauvre  roi  et  l'impudeur  d'une  femme  étrangère 
avaient  causé  tous  ces  désastres.  A  la  suite  d'un  siècle  de  luttes  contre 
l'Angleterre,  la  monarchie  française,  relevée  glorieusement  sous  Charles  V 
par  Du  Guesclin,  avait  été  livrée  aux  Anglais  par  l'indigne  Isabeau  de 
Bavière.  Paris  avait  accepté  pour  roi  Henri  de  Lancastre,  et  Charles  VII, 
le  malheureux  fils  de  cette  reine  dénaturée,  n'était  plus  que  le  petit  Roi  de 
Bourges  ! 

Tout  le  nord  du  royaume  était  entre  les  mains  des  conquérants.  Orléans, 
le  dernier  rempart  du  Berry,  du  Bourbonnais,  du  Poitou,  résistait  seul  aux 
vainqueurs;  mais  cette  héroïque  cité,  malgré  ses  glorieux  efforts,  ne  pou- 
vait tarder  de  succomber  sous  les  coups  incessants  de  l'élite  de  l'armée 
anglaise,  et,  Orléans  pris,  Charles  VII  était  réduit  au  Languedoc  et  au 
Dauphiné. 

D'une  solitaire  vallée  des  Vosges,  Orléans  et  la  France  allaient  recevoir 
le  secours  de  Dieu  ! 
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Sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  dans  un  riant  vallon,  à  cinq  lieues  de 
Vaucouleurs,  on  voit  un  petit  village  du  nom  de  Domrémy.  Là,  dans  une 
humble  chaumière,  à  l'ombre  d'une  église  rustique,  était  née,  le  6  jan- 
vier 1412,  le  jour  des  Rois,  une  pieuse  et  douce  enfant  nommée  Jeanne. 
Elle  était  la  troisième  fille  d'un  laboureur,  Jacques  Darc,  et  d'Isabelle 
Romée;  son  frère  aîné  s'appelait  Jacques,  le  second  Pierre. 

Simple  et  pure  comme  les  fleurs  des  champs  au  milieu  desquelles  elle  crois- 
sait, tantôt  elle  maniait  le  fuseau  auprès  de  sa  mère,  tantôt  elle  conduisait 
le  troupeau  de  son  père  dans  les  fertiles  prairies  de  la  Meuse,  ou  le  long 
de  la  verdoyante  colline  du  Bois-Chesnu,  qui  dominait  le  hameau. 

Mais,  aussi  pieuse  que  laborieuse,  le  matin  et  le  soir,  avant  ou  après  le 
travail  de  la  journée,  tandis  que  ses  jeunes  compagnes  s'en  allaient  folâ- 
trant et  riant  le  long  des  chemins,  on  trouvait  Jeanne  priant  en  silence 
dans  quelque  coin  de  l'église  rustique,  sa  retraite  de  prédilection. 

La  bonté  était  également  son  partage  :  elle  accueillait  avec  joie  les 
pauvres,  elle  les  invitait  dans  la  maison  hospitalière  de  la  famille;  elle 
donnait  des  consolations  aux  malades  délaissés,  heureuse  de  leur  céder 
son  lit  et  de  dormir  sur  la  dure. 

Tendre  et  rêveuse,  elle  aimait  les  petites  fleurs  des  bois,  les  eaux 
limpides  de  la  fontaine  du  hameau,  le  bruit  triste  du  vent,  le  son  mélan- 
colique des  cloches,  les  oiseaux  qui  venaient  manger  dans  sa  main  ;  et 
parfois  dans  ses  rêveries,  pendant  que  ses  brebis  broutaient  l'herbe 
émaillée  des  prairies,  elle  tombait  tout  à  coup  à  genoux,  et,  les  yeux  éle- 
vés vers  le  ciel,  elle  pleurait  avec  des  attendrissements  divins,  implorant 
le  Seigneur  de  prendre  en  pitié  le  royaume  de  France  et  son  roi,  dont 
tous  les  jours  elle  entendait,  à  la  veillée,  raconter  les  malheurs. 

Un  jour  d'été  de  Tannée  1425,  vers  l'heure  de  midi,  —  Jeanne  avait  alors 
treize  ans,  —  étant  au  jardin  de  son  père,  elle  vit  tout  à  coup  du  côté  de 
l'église  une  apparition  entourée  d'une  grande  clarté,  et  du  milieu  de  cette 
clarté  sortit  une  voix  mystérieuse  qui  lui  dit  :  «  Jeanne  !  sois  bonne  et 
sage  fille,  va  souvent  à  l'église!  »  Une  autre  fois,  au  milieu  de  nimbes 
lumineux,  elle  aperçut  de  belles  figures  d'anges,  dont  une  lui  dit  :  «  Jeanne, 
va  délivrer  la  France  de  ses  ennemis  et  faire  couronner  le  roi  à  Reims  ! 

—  Eh!  répondit-elle  toute  tremblante,  messire,  je  ne  suis  qu'une 
pauvre  fille,  qui  ne  sais  ni  aller  à  cheval,  ni  manier  l'épée. 

—  Dieu  te  soutiendra,  reprit  la  voix  ;  je  suis  l'archange  Michel,  et  je 
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viens  te  commander  de  la  part  du  Seigneur  ;  tu  iras  trouver  Baudricourt, 
capitaine  à  Vaucouleurs,  il  te  fera  mener  au  Roi  ;  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite,  qui  m'accompagnent,  t'assisteront!  » 

Jeanne  résista  à  ces  invitations  mystérieuses;  mais  pendant  quatre  ans 
elle  entendit  les  voix  de  l'archange  et  des  deux  saintes  :  il  fallut  bien 
obéir  ! 

Sa  résolution  arrêtée,  de  nouveaux  combats  l'attendaient  :  "toutes  les. 
humiliations  devaient  lui  être  prodiguées.  Son  père  la  maltraite  ;  il  jure 
qu'il  la  noiera  de  ses  propres  mains  si  elle  s'en  va  avec  les  gens  de  guerre  ; 
rien  n'ébranle  la  fermeté  de  cette  brave  enfant. 

Victorieuse  au  sein  de  sa  famille,  elle  va  trouver  Baudricourt  à  Vaucou- 

* 

leurs;  celui-ci  la  traite  de  folle  et  lui  dit  qu'elle  mérite  d'être  souffletée.  Un 
bon  gentilhomme,  Jean  de  Metz,  est  le  seul  qui  s'intéresse  à  elle  :  il  l'en- 
gage avec  douceur  à  renoncer  à  son  entreprise  insensée;  elle  lui  répond 
tranquillement  :  «  Avant  que  le  carême  soit  à  moitié,  il  faut  que  j'aille  au 
roi  et  que  je  lui  parle ,  quand  pour  cela  je  devrais  user  mes  pieds  jusqu'à 
mes  genoux! 

—  Mais  quel  secours  avez-vdus?  reprend  Jean  de  Metz. 

—  Il  n'y  a  d'autre  secours  que  moi ,  dit-elle  naïvement,  bien  que  j'ai- 
masse beaucoup  mieux  rester  à  filer  ma  quenouille  auprès  de  ma  pauvre 
mère,  car  de  pareilles  choses  ne  sont  point  faites  pour  moi;  mais,  croyez- 
moi,  il  faut  que  je  parte  et  que  j'accomplisse  ma  mission,  parce  que  mon 
Seigneur  le  veut. 

—  Et  quel  est  votre  Seigneur?  demanda  le  chevalier. 

—  C'est  Dieu!  »  répliqua-t-elle. 

Alors  le  bon  gentilhomme,  subjugué,  répondit  :  «  Eh  bien!  je  vous  ac- 
compagnerai. 

—  Partons  donc  plutôt  aujourd'hui  que  demain ,  plutôt  demain  qu'après  » , 
repartit  Jeanne. 

Après  de  nouvelles  épreuves,  Robert  de  Baudricourt,  subjugué  à  son 
tour,  lui  dit  :  «  Va  maintenant ,  advienne  que  pourra.  »  Et  il  lui  donna 
une  méchante  épée. 

Les  petites  gens  du  peuple  lui  firent  don  d'un  pauvre  cheval ,  et,  le  di- 
manche, 13  février  de  l'année  1429,  Jeanne,  alors  âgée  de  dix-sept  ans, 
partit  de  Vaucouleurs,  en  compagnie  de  Jean  de  Metz,  pour  entreprendre, 
dans  la  mauvaise  saison  ,  un  voyage  périlleux  de  cent  cinquante  lièges  à* 
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travers  des  pays  inconnus,  des  chemins  infestés  d'ennemis,  le  roi 
Charles  VII  se  trouvant  alors  avec  sa  cour  à  Chinon. 

Enfin 9  après  onze  journées  de  marche,  de  nuit  comme  de  jour,  Jeanne 
arrive  saine  et  sauve  à  Chinon. 

Repoussée  par  les  soldats  et  les  seigneurs,  qui  la  regardent  comme  une 
insensée  bonne  à  les  divertir,  elle  est  pourtant  admise,  après  de  longs  et 
pénibles  délais,  et  comme  chose  curieuse,  auprès  du  roi. 

Jeanne,  sans  s'émouvoir  de  la  brillante  assemblée  qui  l'entoure  et  la  re- 
garde avec  curiosité,  va  droit  au  roi,  qui  affecte  de  se  cacher  au  milieu  de 
ses  courtisans  :  «  Au  nom  de  Dieu,  lui  dit-elle,  c'est  vous  qui  êtes  le  roi , 
et  pas  un  autre.  » 

Charles,  étonné,  la  questionne  sur  son  nom  et  ses  projets  :  «  Je  m'ap- 
pelle Jehanne  la  Pucelle ,  répond-elle ,  et  je  suis  envoyée  de  Dieu  ici  pour 
vous  porter  secours  à  vous,  gentil  Sire,  et  à  votre  royaume;  et  le  roi  du 
ciel  vous  commande  par  ma  voix  de  vous  faire  sacrer  et  couronner  dans 
votre  ville  de  Reims ,  et  vous  deviendrez  le  vicaire  du  roi  du  ciel,  comme 
tout  vrai  monarque  de  France  doit  l'être.  » 

Cette  étonnante  déclaration  confond  tout  le  monde.  Les  entreliens  se 
renouvellent;  enfin  la  simple  et  imposante  figure  de  Jeanne,  son  énergie, 
l'inspiration  divine  et  sensible  de  ses  paroles,  finissent  par  triompher  de 
l'indolence  du  monarque  et  de  sa  cûur. 

Le  29  avril  1429,  à  huit  heures  du  soir,  Jeanne,  armée  de  toutes  pièces, 
montée  sur  un  cheval  blanc,  précédée  de  sa  bannière  blanche,  fleurdelisée 
d'or,  avec  l'image  du  Christ  triomphant  au  milieu,  faisait  son  entrée  dans 
la  ville  d'Orléans,  au  milieu  d'une  foule  de  femmes,  d'enfants,  de  vieil- 
lards, de  prêtres,  de  guerriers,  de  magistrats,  qui  la  suivaient  comme  on 
suit  un  ange  libérateur,  en  la  saluant  de  joyeuses  acclamations. 

Quelques  jours  après ,  Jeanne  avait  dissipé  les  bataillons  ennemis  :  le 
lundi  8  mai  1429,  Orléans  était  délivré  des  Anglais,  il  ne  restait  plus  sous 
ses  murs  que  des  prisonniers  ! 

Cependant  la  jeune  héroïne  ne  s'arrête  pas  là;  son  étendard  dans  une 
main,  son  épée  dans  l'autre,  elle  s'élance  vers  Reims,  renversant  sur  son 
chemin  murailles  et  forteresses.  Jargeau,  Beaugency,  Patay,  Troyes,  ne  sont 
que  de  glorieuses  étapes  de  sa  marche  triomphale.  Enfin,  le  16  juillet, 
Charles  VII  fait  son  entrée  solennelle  dans  la  cité  de  Reims,  au  milieu  de 
l'allégresse  universelle* 


—  169  — 

Le  Ier  juillet,  la  cérémonie  du  sacre  s'accomplit  avec  la  pompe  la  plus 
éblouissante  dans  l'antique  basilique.  Quand  le  front  royal  eut  été  marqué 
de  l'onction  sainte ,  il  y  eut  une  scène  pleine  d'attendrissement.  On  vit 
Tbumble  bergère  quitter  sa  place,  traverser  le  sanctuaire  de  la  vieille  ba- 
silique, s'agenouiller  devant  Charles  VII,  lui  embrasser  les  genoux,  et  lui 
dire  en  versant  des  larmes  :  «  Gentil  roi ,  ores  est  exécuté  le  plaisir  de 
Dieu ,  qui  voulait  que  levasse  le  siège  d'Orléans  et  vous  amenasse  en  cette 
cité  de  Reims  recevoir  votre  saint  sacre,  montrant  ainsi  que  vous  êtes 
vrai  roi ,  et  celui  auquel  le  royaume  de  France  doit  appartenir.  » 

Le  lendemain,  Jeanne,  déposant  sa  bannière  et  son  épée  devant  l'autel 
de  la  cathédrale,  demanda  au  roi  à  retourner  près  de  sa  mère,  à  son  mo- 
deste travail,  à  son  troupeau.  On  refusa  de  la  laisser  partir. 

Ah!  c'est  que  son  rôle  n'était  pas  encore  fini  :  Orléans  était  délivré, 
Charles  VII  avait  été  sacré  à  Reims;  mais  les  Anglais  occupaient  encore 
Paris  et  une  partie  considérable  du  royaume. 

Jeanne,  quoiqu'elle  déclarât  hautement  que  sa  mission  providentielle 
était  finie,  consentit  pourtant  à  rester  et  suivit  l'armée  ;  mais  ce  fut  avec 
grande  tristesse.  L'âme  de  la  pauvre  fille  pressentait  le  martyre! 

Cependant  elle  garda  la  même  bonté  de  cœur,  la  même  vaillance  indomp- 
table. Devant  Paris,  sur  lequel  elle  avait  vçmlu  d'abord  marcher,  elle  fran- 
chit seule  le  fossé  de  la  ville,  et,  quoique  blessée  d'une  flèche  au  genou, 
elle  garda  sa  bannière  haute  et  resta  à  l'assaut  jusqu'au  soir,  criant  aux 
assiégés  :  «  Rendez  la  ville  au  roi  de  France.  » 

Mais  Paris  était  une  trop  grande  ville  pour  être  emportée  d'assaut,  et 
les  Parisiens  s'étaient  trop  compromis  dans  lés  derniers  événements  pour 
se  livrer  à  Charles  VII  sans  y  être  forcés. 

Ayant  reçu  du  roi  l'ordre  d'abandonner  le  siège  de  Paris,  Jeanne  courut 
dans  Compiègne  pour  défendre  cette  ville  contre  le  duc  de  Bourgogne,  qui 
l'assiégeait,  et  le  24  mai  1430,  la  jeune  héroïne,  ayant  fait  une  sortie,  fut 
repoussée  par  les  assiégeants  ;  mais,  quand  elle  arriva  à  la  barrière  pour 
rentrer  dans  la  ville ,  elle  la  trouva  fermée  ;  cernée  de  tous  côtés  par  les 
ennemis,  elle  fut  faite  prisonnière. 

Abandonnée  de  ceux  qu'elle  a  sauvés ,  outragée  par  de  lâches  vain- 
queurs, l'héroïque  et  sainte  fille  est  traînée  de  prison  en  prison.  Ni  sa  jeu- 
nesse, ni  sa  beauté,  ni  sa  vaillance,  ni  sa  vertu,  ne  lui  obtiennent  la  com- 
passion due  à  toute  femme  ! 
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Conduite  à  Rouen,  elle  est  enfermée  dans  une  cage  de  fer,  avec  une 
chaîne  au  cou,  aux  pieds  et  aux  mains! 

Alors  commence  l'inique  et  brutale  procédure  qui,  après  cinq  mois  des 
plus  cruelles  souffrances  morales  et  physiques,  aboutit  pour  Jeanne  à  un 
calvaire  sanglant. 

Condamnée  à  être  brûlée  vive  comme  sorcière  et  hérétique,  le  30  mai 
au  matin  de  Tanné  1431,  Jeanne  est  conduite  au  milieu  d'un  peuple -en  dé- 
lire, sur  la  place  du  Vieux-Marché  de  Rouen ,  lieu  ordinaire  des  exécu- 
tions. 

Lorsqu'elle  fut  arrivée  au  pied  du  bûcher,  on  ceignit  sa  tête  d'une  mitre 
ignominieuse!  et  elle,  la  sainte  martyre,  s'agenouillant ,  fit  à  haute  voix 
une  prière  si  touchante,  pardonnant  à  tout  le  monde  et  demandant  par- 
don, qu'on  vit  pleurer  jusqu'à  ses  bourreaux  même. 

Dès  qu'on  l'eut  liée  au  poteau  sur  le  bûcher,  le  bourreau  y  mit  le  feu.... 
Bientôt  les  flammes  s'élancent;  alors  la  pauvre  enfant,  sentant  sa  nature 
de  femme  se  réveiller,  frémit;  des-«anglots ,  des  soupirs  déchirants,  s'é- 
chappent  de  sa  poitrine  ;  mais  $Qufy|ri/^firenant  toute  sa  forpe  d'âme,  elle 
s'offre  en  holocauste  çt  demande  à  baiser; la  croix  de  l'Église*.  Son  confes- 
seur court  la  chercher  et  mon t&  jusqu'à  elle  pour  présenter  à  ses  lèvres  l'i- 
mage sacrée  du  Rédeaq&uu&C^^  feu  gagne;  effrayée  pour  son 
confesseur,  elle  s'écrie  :  «  Retirez-vous,  mon  père!  mais,  quand  la  flamme 
m'enveloppera,  élevez  la  croix  pour  que  je  la  voie,  et  dites-moi  jusqu'à.la 
fin  de  saintes  paroles  pour  me  fortifier.  »  Bientôt  des  nuages  de  flammes  et 
de  fumée  tourbillonnent  autour  de  la  jeune  martyre,  et  on  l'entend  encore 
protester  de  son  innocence  et  pardonner  à  ses  bourreaux!  Enfin  elle 
penche  sa  tête  mourante,  et  son  dernier  cri  fut  le  nom  de  Jésus! 

Ainsi  reçut  sa  dernière  glorification  l'humble  vierge  de  Domrémy ,  celle 
que  Dieu  avait  choisie  pour  sauver  la  France! 

• 

Joseph  Bertal. 
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LOUISE  LABE, 
surnommée  la  Belle  Corbière. 


LOUISE   LABÉ 


LA     BELLE     CORDIERE. 


Cette  dame,  célèbre  par  ses  poésies,  par  sa  beauté  et  par  l'influence 
qu'elle  exerça  sur  la  littérature  de  son  siècle,  naquit  à  Lyon  en  1526.  Son 
père,  Louis  Charly,  dit  Labé,  était  un  bon  bourgeois;  il  donna  à  sa  tille 
une  excellente  éducation  dont  elle  profita  merveilleusement,  car  la  nature 
l'avait  douée  des  plus  brillantes  qualités  de  l'esprit  français. 

Le  règne  de  François  Ier,  la  radieuse  période  de  la  Renaissance,  qui 
commençait  en  Italie,  le  goût  des  lettres,  l'amour  des  beaux-arts,  annon- 
çaient les  temps  nouveaux  de  la  civilisation  occidentale  ;  les  ouvrages  des 
poètes  italiens,  les  chefs-rd'œuvre  des  peintres  de  Florence,  de  Venise  et 
de  Rome,  avaient  excité  un  enthousiasme  général ,  surtout  en  France. 

On  peut  donc  dire  que  Louise  Labé  naquit  à  temps  et  à  propos.  A  seize 
ans  elle  était  déjà  très-renommée  pour  son  esprit  et  les  grâces  de  sa  per- 
sonne. Elle  avait  une  voix  admirable,  elie  faisait  des  vers  qu'on  admirait  ; 
elle  montait  à  cheval  comme  une  amazone. 

En  1542,  son  père  lui  proposa  de  le  suivre  à  l'armée  :  elle  accepta  avec 
empressement.  Il  la  mena  donc  au  siège  de  Perpignan,  où  elle  se  fit  bientôt 
connaître  sous  le  nom  de  capitaine  Loys.  Mais  le  dauphin,  qui  commandait 
les  assiégeants,  ne  réussit  pas  dans  son  entreprise,  et  Louise  Labé,  qui 
s'attendait  à  assister  aux  fêtes  de  la  victoire,  renonça  à  tout  jamais  aux 
armes  pour  se  livrer  à  la  littérature. 

Quelques  mois  après  son  retour  à  Lyon,  elle  fut  recherchée  en  mariage 
par  un  riche  négociant  nommé  Ennemond  Perrin  :  c'était  un  homme  fort 
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riche,  très-bien  élevé  et  passionné  pour  les  beaux-arts.  Il  avait  une  im- 
portante fabrique  de  cordages,  ce  qui  ût  donner  plus  tard  à  sa  femme  le 
surnom  de  Belle  Cordière. 

Adorée  d'Ennemond  Perrin,  qui  partageait  ses  goûts  artistiques,  dispo-* 
sant  en  souveraine  absolue  d'une  fortune  considérable,  elle  réunit  autour 
d'elle  les  poêles,  les  artistes,  les  plus  belles  dames  de  Lyoor.  Lyon ,  grâce 
à  elle,  devint  un  centre  littéraire,  un  de  ces  foyers  rayonnants  de  l'art  et 
de  la  poésie,  une  de  ces  académies  libres  qui  exercent  une  influence  si 
considérable  sur  la  marche  de  l'esprit  humain. 

Dans  les  réunions  brillantes  de  la  place  Bellecour,  Louise  Labé  lisait, 
aux  applaudissements  de  ses  admirateurs,  des  pièces  de  vers,  des  élégies, 
des  sonnets,  qui  parurent  plus  tard  dans  le  recueil  de  ses  œuvres.  Ces  lec- 
tures lui  firent  une  renommée  dont  elle  jouit  paisiblement  jusqu'à  la  mort 
de  son  mari,  qu'elle  perdit  en  1565.  Ennemond  Perrin  lui  avait  légué  son 
immense  fortune. 

Elle  lui  survécut  à  peine  une  année,  car  elle  mourut  en  1566,  à  l'âge  de 
quarante  ans,  très-belle  encore,  et  d$qs  làute  la  maturité  de  son  esprit. 

Nous  ne  pouvons  résister  au  désir  de  publier,  en  rétablissant  l'ortho- 
graphe moderne,  une  de  ses  .-poésies.-  Il  faut  se  souvenir  que  la  langue 
française  était  alors  dans  les.*langies  et  que  Malherbe  n'était  pas  encore 
venu. 

Diane  étant  en  l'épaisseur  d'an  bois, 
Après  avoir  mainte  béte  amenée , 
Prenait  le  frais,  de  nymphes  couronnée;    " 
J'allais  rêvant,  comme  fais  maintes  fois, 

Sans  y  penser,  quand  j'oûis  une  voix 

Qui  m'appela,  disant  :  «  Nymphe  étonnée,  • 

Que  ne  t'es-tu' vers  Diane  tournée?  » 

Et  me  voyant  sans  arc  et  sans  carquois  : 

«  Qu'as-tu  trouvé,  6  compagne,  en  ta  voie 
Qui  de  ton  arc  et  flèches  ait  fait  proie  ? 
—  Je  m'animai ,  réponds  je,  à  un  passant, 

Et  lui  jetai  en  vain  toutes  mes  flèches 
Et  l'arc  après;  mais  lui,  les  ramassant 
Et  les  tirant,  me  fit  cent  et  cent  brèches.  » 

Francis  Tesson. 
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HT  MARIE-MADELEINE  DE  LAFAYETTE. 


Vers  l'an  1650,  une  jeune  dame  nouvellement  arrivée  du  Havre  se  pré- 
senta chez  M110  de  Scudéry,  déjà  célèbre  dans  le  monde  des  lettres  et  fêtée 
à  l'hôtel  de  Rambouillet.  L'entrevue  fut  des  plus  cordiales;  M11*  de  Scudéry 
fit  le  plus  gracieux  accueil  à  sa  compatriote,  qui  soumit  à  son  appréciation 
le  plan  de  quelques  romans. 

La  jeune  provinciale,  née  au  Havre  comme  M,u  de  Scudéry,  épousa, 
quelques  années  après,  le  comte  de  Lafayette  (1655).  Sa  maison  fut  bien- 
tôt fréquentée  par  les  beaux  esprits  du  grand  siècle,  par  le  savant  Huet, 
par  Ménage,  par  Segrais,  par  La  Fontaine.  Douée  d'un  goût  exquis,  d'une 
sensibilité  naturelle,  Mme  de  Lafayette  profita  des  leçons  de  ses  maîtres  et 
se  lia  intimement  avec  La  Rochefoucauld,  l'auteur  des  Maximes. 

«  Madame,  lui  dit  un  jour  Segrais,  Normand  comme  elle,  vous  ferez 
révolution  dans  le  roman  :  vous  n'avez  qu'à  vouloir. 

—  Je  veux,  répondit  la  comtesse. 

—  Eh  bien  ,  dit  Segrais ,  substituez  au  style  ampoulé  et  hyperbolique , 
aux  aventures  extraordinaires ,  l'histoire  et  le  langage  du  cœur,  les  évé- 
nements ordinaires  de  la  vie. 

—  Je  suivrai  vos  conseils  »  ,  dit  la  comtesse.  En  effet,  elle  étudia  la  vie 
réelle,  les  mœurs  du  temps,  et  composa  en  plein  XVIIe  siècle  des  romans 
réalistes,  en  ce  sens  qu'elle  s'inspira  de  son  époque.  Pour  s'en  convain- 
cre, il  suffit  délire  Zaïde,  qu'elle  publia  en  1670,  et  surtout  la  Princesse  de 
Clêves,  qui  parut  en  1670. 


—  174  — 

Du  reste,  disent  les  biographes,  Mme  de  Lafayelle  fut  dans  son  style  ce 
qu'elle  était  dans  sa  vie  :  elle  fut  vraie. 

C'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  cette  femme  aussi  célèbre 
par  ses  écrits  que  par  les  illustres  amitiés  qu'elle  sut  conquérir  et  garder. 

Les  Mémoires  de  Mme  de  Lafayelle  et  sa  Correspondance  présentent  des 
détails  et  des  aperçus  forl  curieux  au  point  de  vue  biographique. 

Née  au  Havre  en  1G32,  elle  mourul  à  Paris  en  1693 

«  Chère  comtesse,  dit  MUe  de  Scudéry  alors  très-vieille,  elle  me  devance 
au  tombeau  !  Qu'elle  se  rassure,  je  la  suivrai  bientôt.  ». 

La  dixième  muse  lui  survécut  de  huit  ans. 

• 
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MME  DE  LAMARTINE. 


La  vie  de  celle  qui  fut  madame  de  Lamartine  n'offre  aucune  de  ces  péri- 
péties qu'affectionnent  les  romanciers;  et  pourtant,  plus  que  toute  autre, 
elle  fut  remplie  de  bonheur,  de  larmes  et  de  dévouement. 

C'est  en  1820,  à  Leschéranne,  non  loin  de  Chambéry,  que  Marie-Anne- 
ElisaBirch  unit  son  sort  à  celui  de  notre  grand  poète.  Celte  union  s'ac- 
complit sous  les  plus  heureux  auspices.  Mlle  Bireh  appartenait  à  une  riche 
famille  catholique  d'Angleterre.  M.  de  Lamartine,  jeune  et  déjà  célèbre, 
était  entouré  de  toutes  les  célébrités  de  l'époque.  Le  comte  de  Maistre  lui 
servait  de  père  aux  cérémonies  du  mariage. 

De  Leschéranne,  les  jeunes  époux  se  rendirent  à  Naples,  puis  àl'iled'Is- 
chia,  cette  oasis  de  verdure  jetée  au  milieu  des  flots  bleus,  que  Lamartine 
a  si  souvent  chantée,  et  où  ils  goûtèrent,  durant  une  année,  toutes  les  féli- 
cités qu'on  peut  rêver  ici-bas. 

Quand  ils  revinrent  en  France,  en  1821,  ils  ramenaient  avec  eux  un  fils, 
né  sous  le  ciel  napolitain,  mais  qui  vint  s'éteindre  bientôt  sous  le  climat 
trop  froid  de  France.  Ce  fut  la  première  douleur  qui  frappa  la  jeune  mère. 

Dieu  la  confeola  en  lui  donnant,  peu  après,  un  autre  enfant,  une  fille, 
Julia. 

Julia  grandissait,  belle,  heureuse,  aimée  de  tous,  ayant  déjà  sur  le  front 
comme  un  reflet  de  la  gloire  paternelle;  mais,  hélas!  comme  au  premier- 
né,  le  climat  de  France  devait  être  fatal  à  celte  fleur  de  beauté,  de  grâce  et 
d'innocence. 
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C'est  alors,  pour  disputer  à  la  mort. qui  la  menaçait  cette  moitié  de  sa 
vie,  que  Lamartine  entreprit  son  voyage  en  Orient,  magnifique  odyssée 
commencée  sous  de  riants  auspices,  et  que  le  deuil  devait  si  vite  terminer  : 
Julia  mourut  en  Orient. 

Depuis  cette  époque,  la  vie  de  Mm*  de  Lamartine  fut  consacrée  tout  en- 
tière aux  bonnes  œuvres. 

Aimer,  soutenir,  encourager,  consoler  celui  dont  elle  s'était  faite  la 
compagne  dévouée  ;  rechercher  les  misères  cachées  pour  les  soulager,  en 
souvenir  de  celle  qu'elle  pleurait,  telles  furent  les  occupations  de  Mmo  de 
Lamartine  jusqu'au  jour  où  elle  s'éteignit,  en  mai  1863. 

On  peut  dire  d'elle,  comme  du  sage  de  la  Bible,  que  sa  vie  fut  un  long 
bienfait  et  que  sa  main  gauche  ignora  toujours  ce  que  sa  main  droite  avait 
donné. 

Au  plus  doux  de  nos  poëtes  le  ciel  ne  pouvait  offrir  pour  compagne  que 
le  plus  doux  de  ses  anges  :  l'ange  de  la  charité. 

C'est  cet  ange  que  Mme  de  Lamartine,  artiste,  a  dessiné  pour  l'église  de 
Saint-Germain-  l'Auxerrqi£,4  et  que  Jouffroy  a  sculpté  en  marbre.  En  en- 
trant dans  la  vieille  église  gothique ,  on  trouve  à  la  porte  l'admirable 
bénitier  de  Mme  de  Lamartine,  comme  on  trouve  M*e  de  Lamartine  elle- 
même  éternellement  aux^portéâ  de  la  vie  de  son  poète  et  de  son  mari. 

Georges  Fath. 
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M,,E  DE  LAMBERT. 


Noire  galerie  des  femmes  célèbres  n'est  pas  ouverte  seulement  auv 
femmes  qui  se  sont  illustrées  par  un  talent  hors  ligne  dans  la  politique, 
dans  les  lettres  ou  dans  les  arts.  Nous  y  donnons  aussi  asile  à  celles  qui 
ont  su  se  faire  une  réputation  plus  modeste  par  la  pratique  des  vertus  qui 
sont  la  gloire  de  la  mère  de  famille. 

C'est  à  ce  titre  surtout  que  nous  publions  aujourd'hui  le  portrait  et  la 
biographie  de  la  marquise  de  Lambert. 

Anne-Thérèse  de  Margucnat,  marquise  de  Lambert,  naquit  à  Paris  en 
1638.  Son  père,  maître  des  Comptes  de  la  ville,  mourut  lorsqu'elle  était 
encore  enfant.  Sa  mère  épousa  en  secondes  noces  le  poêle  Bachaumont, 
célèbre  alors  par  la  grâce  de  son  style  et  la  tournure  brillante  de  son 
esprit. 

Bachaumont  n'était  pas  seulement  un  rimeur  spirituel,  il  se  montra  le 
plus  tendre  des  pères  et  le  plus  prévoyant  des  tuteurs. 

Il  traita  Anne-Thérèse  comme  si  elle  eût  été  sa  fille;  il  se  plut  à  déve- 
lopper cette  jeune  intelligence  et  à  lui  inculquer  les  principes  de  la  morale 
la  plus  pure  et  de  la  science  la  plus  éclairée. 

A  l'âge  de  vingt-huit  ans,  Anne-Thérèse ,  qu'on  recherchait  dans  les  sa- 
lons pour  son  savoir  sans  pédanlismc  et  son  gracieux  enjouement,  épousa 
le  marquis  Henri  de  Lambert,  lieutenant  des  armées  du  roi  et  gouverneui 
du  Luxembourg. 

Cette  union  fut  heureuse.  Mme  de  Lambert  consacra  ses  loisirs  à  l'édu- 
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cation  de  sa  fille  et  de  ses  trois  fils.  Elle  voulut  donner  à  son  tour  à  ces 
êtres  adorés  les  saines  leçons  qu'elle  avait  reçues  de  Bachaumont,  son  se- 
cond père. 

Elle  écrivit  dans  ce  but  plusieurs  ouvrages  de  morale  et  d'éducation  que, 
sur  les  instances  de  ses  amis,  elle  consentit  plus  tard  à  publier  pour  l'in- 
struction des  mères  de  famille. 

Nous  citerons  entre  autres  :  les  Avis  d'une  mère  à  son  fils  et  à  sa  fille; 
un  traité  de  Y  Amitié;  des  lettres  sur  le  Goût,  sur  les  Richesses,  sur  la  Véri- 
table Gloire.  Mm<  Dufrenoy,  jugeant  le  premier  de  ces  ouvrages,  prétend 
que  les  Avis  d'une  mère  sont  un  véritable  chef-d'œuvre  auquel  on  ne  peut 
comparer  aucun  ouvrage  sur  l'éducation. 

La  marquise  de  Lambert  vécut  jusqu'à  une  extrême  vieillesse,  entourée 
de  l'amour  de  ses  enfants  et  du  respect  de  tous  ceux  qui  l'approchaient. 
Elle  s'éteignit  en  1733,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans. 


L.    DE  Peyrès. 
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MME  DE  LAVALETTE. 


Il  faut  remonter  à  Kponine  et  aux  temps  héroïques  pour  trouver  un  nom 
plus  sympathique  et  plus  respecté  que  celui  de  iMmo  de  Lavalette.  Ce  nom 
est  devenu  synonyme  de  dévouement,  d'abnégation,  de  courage,  de  ten- 
dresse infinie. 

Fille  du  marquis  de  Beauharnais  et  nièce  de  l'impératrice  Joséphine, 
elle  était  une  des  jeunes  personnes  les  plus  belles  et  les  plus  charmantes 
de  la  cour  de  Napoléon.  Elle  épousa  le  comte  de  Lavalette,  officier  des 
plus  distingués.  En  1793,  il  avait  pris  part  à  la  défense  des  Tuileries  dans 
la  terrible  journée  du  10  août;  mais  il  n'émigra  pas  comme  tant  d'autres; 
il  s'engagea  comme  volontaire  dans  l'armée  des  Alpes,  se  fit  remarquer  par 
son  courage  et  devint  aide  de  camp  de  Bonaparte. 

Au  retour  de  la  glorieuse  campagne  de  1796,  le  vainqueur  donna  en  ma- 
riage à  son  jeune  et  courageux  aide  de  camp  M1,c  Beauharnais.  Celte  union 
fut  des  plus  heureuses.  Lavalette  fit  les  campagnes  d'Allemagne,  fut  nommé 
comte  de  l'empire  et  directeur  général  des  postes. 

La  première  Restauration  le  destitua  :  entièrement  dévoué  à  Napoléon,  il 
seconda  de  toute  son  activité  les  tentatives  de  rétablissement  de  l'Empire. 
Après  les  Cent  Jours  il  fut  arrêté,  accusé  de  trahison  et  condamné  à  mort. 

Le  pourvoi  en  grâce  fut  rejeté. 

Ici  commence  le  drame  qui  a  immortalisé  Mm0  de  Lavalette. 

Mme  de  Lavalette  ayant  résolu  de  recourir  à  la  clémence  royale,  fut  admise 
aux  Tuileries.  Elle  se  jeta  aux  pieds  de  Louis  XVIII,  qui  se  montra  d'abord 
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très-ému  en  voyant  cette  jeune  femme  en  deuil,  et  prosternée  en  suppliante. 

Livré  à  lui-même,  il  aurait  probablement  pardonné;  mais  redoutant'ia 
désapprobation  de  la  Chambre  il  ne  céda  point  aux  prières  de  cette  Femme 
courageuse,  déterminée  à  tout  braver  pour  sauver  son  mari. 

Il  n'y  avait  donc  plus  d'espoir,  et  l'exécution  fut  fixée  au  10  décembre 
481S. 

La  veille  de  ce  jour,  Mme  de  Lavalette  se  fit  transporter  à  la  prison  avec 
sa  fille  et  sa  gouvernante,  pour  faire  les  derniers  adieux  à  son  mari.  Elle 
avait  pris  une  chaise  à  porteurs. 

Les  deux  époux  dînèrent  ensemble  dans  une  chambre  séparée.  Là,  pro- 
fitant des  quelques  instants  qui  leur  étaient  accordés,  ils  échangèrent  leurs 
vêtements. 

Une  heure  après,  trois  femmes  traversèrent  le  greffe  en  jetant  les  hauts 
cris,  versant  des  larmes  et  courbées  sous  le  poids  de  la  douleur. 

Le  guichetier,  ému  de  pitié,  s'inclina  respectueusement  et  ouvrit  la 
porte.  Aussitôt  la  chaise  à  porteurs,  avec  son  précieux  fardeau,  disparut 
dans  une  des  rues  adjacentes,  et  Lavalôtte  put  sortir  de  France  en  com- 
pagnie de  trois  Anglais  :  c'étaient  des  compatriotes  de  Hudson  Lowe  qui 
fournissaient  des  moyens  de  salut  à'  un  défenseur  de  Napoléon  ! 

La  nouvelle  de  l'évasion  se  répandit  dans  tout  Paris,  et  parvint  vite  aux 
Tuileries  :  ce  fut  avec  une  sorle  de  terreur  qu'on  l'annonça  àLouis  XVIII. 

—  Madame  de  Lavalette,  s'écria-t-il,  est  la  seule  qui  ait  fait  son  devoir.  » 
Puis,  se  tournant  vers  Decazes  alors  ministre  : 

—  Vous  verrez,  ajouta-t-il,  qu'on  dira  que  c'est  nous.  » 

En  effet,  dans  la  séance  du  22  décembre,  plusieurs  députés  accusèrent 
les  ministres  de  complicité  dans  l'évasion  du  condamné  à  mort. 

Lavalette  se  réfugia  en  Bavière,  auprès  d'Eugène  de  Beauharnais,  son 
parent.  Gracié  en  1822,  il  put  rentrer  en  France,  où  il  trouva  son  admi- 
rable compagne  frappée  de  folie. 

A  la  suite  de  son  acte  de  dévouement,  Mme  de  Lavalette  avait  perdu 
la  raison.  Lavalette  mourut  en  1830.  Sa  vaillante  femme  a  vécu  jusqu'en 
1855,  mais  toujours  folle  et  plongée  dans  un  profond  abattement. 

Pauvre  et  sainte  héroïne  de  l'amour  conjugal!  elle  avait  trop  présumé 
de  ses  forces,  sinon  de  son  courage.  En  la  plaignant,  admirons-la! 

H.  Desroches 


THC   NEW   YORK 

PUBLIC  L1SRARY. 


ASTOR,  LENOX  AND 
TILOEN    FOUNC/ATIONS. 


J 


MADAME    ÉLISA    LEM.ONNiER. 


MME  ÊL1SA  LEMONNIER. 


Marie-Juliette  Grimailh,  appelée  en  famille  Élisa,  naquit  à  Sorèze  le 
24  mars  1805,  et  épousa  M.  Lemonnier  en  1831. 

Le  très-petit  espace  qui  nous  est  réservé  ici  ne  nous  permettant  pas  de 
raconter  la  vie  d'une  femme  aussi  remarquable  par  ses  vertus  privées  que 
par  sa  rare  intelligence,  nous  nous  résignerons  à  rappeler  brièvement  les 
faits  principaux  qui  se  rattachent  à  son  œuvre  admirable  :  la  création  de 
l'enseignement  professionnel  des  femmes. 

Déjà  en  1856  s'était  formée,  sous  la  présidence  de  Mœe  Lemonnier,  la 
Société  de  protection  maternelle  des  jeunes  filles.  Plusieurs  enfants  avaient 
été  placées  à  Paris,  d'autres  en  Allemagne;  mais  les  fondatrices  n'ayant 
trouvé  ni  en  France  ni  à  l'Étranger  une  maison  qui  répondit  complètement 
à  leurs  vues,  résolurent,  en  1862,  de  créer  elles-mêmes  des  établissements 
spéciaux. 

M™*  Lemonnier  disait  : 

*  Fonder  de  bonnes  écoles  pour  les  filles,  c'est  assurément  faire  œuvre  ma- 
ternelle, mais  c'est  aussi  reprendre  la  société  en  sous-œuvre  (1).  » 


(1)  C'est  au  milieu  de  ces  tentatives  que  les  événements  de  décembre  1851  vinrent  donner 
à  Mmc  Lemonnier  l'occasion  de  faire  un  acte  de  courageux  dévouement  dont  la  plupart  de 
ses  amies  n'eurent  pas  même  connaissance. 

Au  premier  coup  de  fusil,  l'horreur  de  la  guerre  civile  s'empara  d'elle.  En  sortant  de 
Sainte-Barbe,  où  elle  était  allée  s'assurer  par  elle-même  que  son  fils  atné  ne  courait  aucun 
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Persuadée  avec  raison  que  les  femmes  pouvaient  seules  travailler  à  leur 
propre  progrès,  et  toute  à  celte  pensée,  elle  transforma,  en  utilisant  de 
précieux  éléments,  la  Société  de  protection  maternelle  des  jeunes  Allés  en 
Société  pour  renseignement  professionnel  des  femmes. 

Ce  fut  donc  le  9  mai  1862  que  fut  véritablement  fondée  la  première  as- 
sociation qui  osât  prolester  hautement  contre  la  longue  misère,  la  longue 
servitude  des  femmes  pauvres. 

Son  programme  était  celui-ci  : 

«  Donner  aux  femmes  une  instruction  et  une  éducation  complètes. 
Étendre  sans  précipitation,  et  dans  une  juste  mesure,  le  cercle  des  posi- 
tions qu'elles  occupent  déjà  dans  le  professorat,  lô  commerce,  l'admi- 
nistration et  l'industrie.   » 

C'est  alors  que  fut  fondée,  9,  rue  de  la  Perle,  la  première  école  de  ce 
genre  qui  ait  existé  en  France.  La  direction  en  fut  confiée  à  Mlle  Marchef- 
Girard,  une  des  fondatrices.  Il  y  avait  à  l'ouverture  6  élèves,  40  à 
la  clôture  de  l'année  scolaire,  80  à  la  rentrée  d'octobre  1863...  Le  nom- 
bre des  élèves  croissant  de  jour  en  jour,  on  transféra  l'école  dans 
un  local  plus  vaste  f  23 ,  rue  de  Turcnne ,  où  l'on  compte  aujourd'hui 


péril,  elle  alla  trouver  une  amie  intime,  femme,  aujourd'hui  veuve,  d'un  de  nos  chimistes 
les  plus  éminents,  elle  lui  communiqua  son  projet  :  les  voilà  toutes  les  deux  parties  pour 
l'archevêché.  Elles  demandent  monseigneur  Sibour  ;  ce  n'est  point  le  jour  des  audiences  ni 
l'heure;  un  grand  vicaire  s'offre  à  les  recevoir,  elles  insistent  et  demandent  qu'on  fasse 
savoir  à  l'archevêque  que  deux  dames  protestantes  réclament  la  faveur  d'être  reçues  pour 
affaire  de  la  dernière  urgence. 

La  porte  s'ouvre  :  Mgr  Sibour  parait. 

ce  Monseigneur,  disent-elles  d'une  voix  émue,  le  sang  a  coulé  dans  Paris,  il  coule  en- 
core! nous  sommes  femmes,  épouses,  mères  de  famille,  nous  voulons  étouffer  la  guerre 
civile;  nous  venons  demander  votre  aide  et  chercher  votre  assistance."  Rendez -vous  à 
Notre-Dame,  assemblez  votre  clergé,  prenez  vos  habils  de  fêle,  déployez  vos  bannières, 
faites  briller  vos  croix;  nous,  femmes  de  Paris,  de  tout  âge,  de  toute  fortune,  de  toute 
condition,  nous  marcherons  avec  vous,  nos  enfants  par  la  main  ;  tous  ensemble,  femmes, 
enfants  et  clergé,  nous  irons  à  la  rencontre  des  troupes,  nous  verrons  bien  si  des  soldats 
français  osent  tirer!  » 

Cette  proposition,  faite  avec  calme  par  deux  femmes  dont  l'une  déjà  d  un  âge  mûr,  l'autre 
plus  jeune,  belles  toutes  les  deux ,  toutes  deux  gracieuses,  dignes  et  flères ,  surprit  fort  le 
prélat.  11  fit  des  objections  auxquelles,  sans  hésiter,  répondirent  les  deux  femmes  héroï- 
ques :  «  elles  étaient  prêles,  elles  avaient  prévu  et  mesuré  le  danger,  leurs  maris 
approuvaient  leur  dessein,  elles  étaient  dix,  mais  toutes  les  femmes  de  Paris  marche- 
raient avec  elles.  » 

Charles  Lehonnier. 
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205  élèves.  Ces  élèves  sont  partagées  en  six  groupes,  savoir  :  — 'Cours 
de  commerce.  —  Atelier  de  dessin  industriel.  —  Atelier  de  gravure  sur 
bois.  —  Atelier  de  peinture  sur  porcelaine.  —  Atelier  de  confection.  — 
Atelier  de  lingerie. 

Une  seconde  école,  en  toutcalquéesurla  première,  a  été  fondée  en  1864, 
rue  Rochechouart;  elle  a  été  transférée  dans  un  local  plus  approprié  à  ses 
besoins,  rue  de  Laval,  37;  la  direction  en  est  confiée  à  M086  Paulin.  Les 
élèves  y  sont  au  nombre  de  155. 

En  1868,  deux  nouvelles  écoles  ont  été  ouvertes,  70,  rue  d'Assas,  et  31 , 
rue  Piat,  à  Paris-Belleville. 

La  Société  compte  donc  aujourd'hui  quatre  écoles  qu'elle  a  fondées  et 
qu'elle  soutient. 

On  a  ajouté  aux  professions  déjà  désignées  dans  les  écoles  la  sculpture 
industrielle  et  l'herboristerie.  Ce  dernier  cours  comprend  la  chimie,  l'hy- 
giène, la  botanique,  la  médecine  usuelle,  la  comptabilité.  11  prépare  à 
l'état  d'herboriste  et  à  celui  de  garde-malade.  M.  Hébert,  pharmacien  en 
chef  des  cliniques,  dirige  gratuitement  ce  cours. 

Les  fondatrices  de  ces  quatre  écoles  avaient  tenu  à  honneur  de  garder 
la  direction  absolue  de  leur  œuvre,  ce  qui  leur  imposait  l'obligation  d'agir 
avec  les  seules  ressources  de  l'association  et  quelques  dons  volontaires. 
Pas  une  ne  recula,  et  on  les  vit  s'engager  personnellement  pour  des  som- 
mes exigées  d'abord  pour  la  garantie  des  loyers  et  ensuite  pour  les 
frais  d'installation ,  d'entretien ,  et  les  honoraires  de  différents  pro- 
fesseurs. 

Mais  plus  l'œuvre  prospérait,  plus  les  difficultés  devenaient  grandes  en 
exigeant  de  nouvelles  ressources. 

Mme  Lemonnier,  dont  la  maladie  vint  entraver  sinon  refroidir  le  zèle, 
confia  à  M™*  Jules  Simon,  attachée  à  l'œuvre  dès  l'origine,  l'exécution  de 
ses  projets.  M**  Jules  Simon  accepta  cette  tâche  sans  hésiter,  et  bientôt 
les  résultats  de  sa  propagande  furent  tels  qu'on  put  mettre  à  l'étude 
la  fondation  de  la  seconde,  de  la  troisième  et  enfin  de  la  quatrième 
école. 

Mrae  Jules  Simon  est  aujourd'hui  présidente  de  la  Société,  qui  compte 
plus  de  500  membres  fondateurs  ou  titulaires,  dont  un  grand  nombre 
appartient  aux  classes  les  plus  élevées  en  même  temps  que  les  plus 
diverses. 
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Nous  oe  saurions  terminer  cet  article  sans  donner  quelques  détails  re- 
latifs aux  statuts  de  la  Société. 

Une  somme  de  250  francs,  une  fois  payée,  donne  droit  au  titre  de  fon- 
dateur. 

Toute  somme  inférieure  donne  droit  au  titre  de  souscripteur. 

La  Société  reçoit  les  dons  les  plus  minimes.  L'école  professionnelle 
n'admet  que  les  élèves  externes,  âgées  de  12  ans  au  moins;  leur  admis- 
sion n'est  prononcée  qu'après  un  examen  préalable. 

L'école  compte  parmi  ses  élèves  des  enfants  de  différents  cultes.  La  vo- 
lonté des  parents  est  toujours  scrupuleusement  observée. 

L'administration  veille  avec  la  plus  attentive  sollicitude  à  ce  que  l'en- 
seignement intérieur,  inspiré  d'ailleurs  dans  toutes  ses  parties  par  une 
morale  austère,  ne  puisse  blesser  la  foi  religieuse  de  personne. 

La  rétribution  scolaire  des  élèves  est  de  12  francs  par  mois.  Cependant, 
pour  que  toutes  les  familles  puissent  profiter  des  bienfaits  de  l'éducation 
professionnelle,  le  Conseil  d'administration  dispose  d'un  certain  nombre 
de  bourses,  de  demkbowses,  et  de  quarts  de  bourse.  Les  directrices 
des  écoles  et  tous  les  iyôibres  de  .^Société  exercent  le  droit  de  présen- 
tation. 

Des  bourses  ou  poBJfôn^tFé; bourse  peuvent  être  créées,  avec  faculté 
pour  les  fondateurs  de  ces  Bourses  de  désigner  les  bénéficiaires. 

Les  quatre  écoles  réunies  comptaient,  il  y  a  deux  mois,  437  élèves. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  résultats  de  l'œuvre  excellente  si  laborieuse- 
ment fondée  par  Mme  Lemonnier,  et  qu'elle  se  sentit  heureuse  de  laisser 
dans  des  mains  capables  de  la  poursuivre. 

Georges  Fath. 
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M"»  LE  PRINCE   DE   BEAUMONT. 


MME  LE  PRINCE  DE  BEAUMONT. 


Il  y  avait  une  fois  un  vieux  roi  dont  les  États  étaient  si  petits,  si  petits... 
—  N'allez  pas  croire,  chères  lectrices,  que  ce  début  vous  annonce  une 
fable,  quoique  ce  récit  contienne  l'origine  des  plus  charmants  contes  qui 
aient  émerveillé  notre  enfance.  —  Ce  bon  roi  a  existé,  il  vivait  en  1 748,  et 
son  territoire  avait  juste  l'étendue  de  trois  de  nos  départements. 

Ah  dame!  ses  revenus  n'étaient  pas  gros," car  c'était  un  prince  comme 
on  en  voit  peu!  Il  ne  voulait  pas  qu'on  rançonnât  ses  sujets;  les  connais- 
sant tous,  du  plus  petit  au  plus  grand,  il  rendait  les  tailles  et  les  corvées 
si  légères,  que  chacun  ne  s'en  sentait  quasi  point,  et  malgré  l'exiguïté  de 
ses  ressources,  il  trouvait  encore  moyen  de  venir  en  aide  aux  nécessiteux 
et  d'encourager  le  talent  des  écrivains  et  des  artistes. 

Ce  souverain  de  contes  de  fées,  auquel  la  Lorraine  a  voué  un  culte  d'ado- 
ration ineffable,  s'appelait  Stanislas  Ier,  et  sa  capitale  était  Nancy. 

Or,  un  matin  de  cette  année  1748,  une  femme  vêtue  de  noir,  et  dont  les 
traits  disparaissaient  sous  le  capuchon  d'une  de  ces  grandes  mantes 
dont  les  gravures  de  l'époque  nous  ont  transmis  l'aspect  sévère,  se  pré- 
sentait au  palais  des  ducs  de  Lorraine,  devenu  celui  de  Stanislas  I". 

À  son  entrée,  le  roi  se  leva  de  son  fauteuil,  et,  fidèle  aux  traditions  d'un 
grand  monarque  qui  ne  passait  jamais  devant  une  femme  sans  ôtcr  son 
chapeau,  il  s'inclina  et  d'un  geste  affable  lui  indiqua  un  siège. 

Elle  rejeta,  par  un  de  ces  mouvements  gracieux  qui  suffisent  à  révéler 
une  femme  comme  il  faut,  son  coqueluchon  et  écarta  sa  pelisse. 
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La  seconde  impression  confirma  avantageusement  la  première,  c'était 
une  femme  dans  l'épanouissement  de  la  beauté  et  de  la  grâce.  Elle  avait 
légèrement  dépassé  la  trentaine,  et  y  avait  gagné,  comme  il  arrive  souvent, 
en  expression  et  en  physionomie.  Cependant  elle  était  fort  pâle  et  visible- 
ment émue. 

«(Parlez,  madame,  lui  dit  Stanislas  gagné  par  la  sympathie  irrésistible 
qui  émanait  de  celte  visiteuse. 

—  Sire,  dit-elle  d'une  voix  pénétrante,  vous  voyez  devant  vous  la  plus 
malheureuse  des  femmes. 

—  Se  peut-il?...  Et,  dans  ce  cas,  en  quoi  me  serait-il  loisible  de  venir 
en  aide  à  des  peines  qui  doivent  être  imméritées,  si  j'en  juge  parles  appa- 
rences?.. Mais,  d'abord,  puis-je  savoir  à  qui  j'ai  l'avantage  de  parler? 

-*-  Hier,  Sire,  je  m'appelais  la  Comtesse  de  Beaumont... 

—  Aujourd'hui?  demanda  Stanislas  étonné. 

—  Aujourd'hui,  Sire,  j'ai  repris  le  nom  de  ma  famille,  et  l'on  me  nomme 
Marie  Le  Prince. 

—  Pauvre  femme!  fit  le  roi  d'un  ton  pénétré.  Je  connais  votre  histoire, 
et  je  le  disais  bien,  vos  malheurs  sont  immérités!  Je  n'ai  pas  besoin  que 
vous  me  les  rappeliez,  la  voix  publique  me  les  a  appris. 

—  Hélas!  mon  prince,  la  voix  publique,  en  ce  qui  me  concerne,  est  au- 
dessous  de  la  réalité,  et  j'ai  tant  besoin  de  votre  protection  que  je  vous 
prie  de  m'écouter  avec  patience. 

Le  roi  fit  un  signe  bienveillant  qui  l'autorisait  à  parler,  et  elle  reprit  : 

«  Je  suis  née  à  Rouen  en  1711,  ceci  vous  dit  mon  âge.  Ayant  peu  de 
goût  pour  le  mariage,  —  peut-être  par  un  pressentiment  de  ce  que  je  devais 
y  rencontrer!  —  je  me  suis  seulement  mariée  il  y  a  bientôt  trois  ans, 
après  avoir  refusé  d'excellents  et  honorables  partis,  à  l'homme  qui  me 
paraissait  le  meilleur,  et  qui  était  le  pire  de  tous! 

«  Comment  il  avait  eu  l'art  de  si  bien  cacher  ses  turpitudes  et  leurs 
conséquences,  c'est  un  phénomène  qui  suffirait  à  établir  seul  le  degré  de 
sa  perversité!...  11  ne  me  fallut  que  bien  peu  de  jours  pour  le  reconnaître, 
et  de  la  façon  la  plus  cruelle!  » 

Ici  Mme  Le  Prince  couvrit  son  beau  visage  de  ses  mains,  et  deux  larmes 
de  pudeur  et  de  désespoir  filtrèrent  à  travers  ses  doigts. 

«  Cet  homme,  reprit-elle,  M.  de  Beaumont,  me  devint  si  odieux  que  je 
frémissais  à  l'idée  d'avoir  des  enfants,  moi  qui  n'ai  jamais  rien  tant  aimé 
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que  l'enfance!  Mais  j'avais  l'appréhension  de  leur  léguer  en  naissant  le 
sang  corrompu  de  leur  père!...  Dès  lors,  toute  la  préoccupation,  toute 
l'énergie  de  mon  'existence,  consistèrent  à  multiplier  les  moyens  de  me 
tenir  éloignée  d'un  malheureux  dont  l'aspect  seul  me  donnait  le  frisson. 
N'obtenant  pas  de  lui  qu'il  se  résignât  à  une  séparation  tacite  et  discrète, 
en  butte  à  ses  persécutions,  aux  calomnies  qui  en  étaient  la  conséquence 
inévitable,  à  bout  de  moyens  de  résistance,  je  dus  me  résigner  à  demander 
le  divorce...  La  justice  a  compris  mon  horrible  situation,  et  voilà  pour- 
quoi, depuis  hier,  je  ne  suis  plus  Mme  de  Eeaumont. 

«  Mais  cette  longue  procédure,  les  sacrifices  que  j'avais  faits  pour 
payer  à  mon  mari  les  voyages  qui  le  tenaient  éloigné  de  moi,  ont  épuisé 
mon  faible  patrimoine...  » 

L'excellent  Stanislas  ne  la  laissa  pas  achever;  il  avança  la  main  vers 
une  bourse  qui  se  trouvait  sur  son  bureau. 

D'un  autre  geste  à  la  fois  modeste  et  digne,  Mmo  Le  Prince  l'arrêta: 

«  Sire,  dit-elle,  permçttez-moi  de  solliciter  de  Votre  Majesté  moins 
et  beaucoup  plus. 

—  Parlez,  madame. 

—  Je  tiens  à  ne  devoir  mon  existence  qu'à  mes  propres  ressources,  à 
mon  travail;  mais  une  femme  divorcée,  sans  appui,  sans  protection,  sans 
garant  de  sa  moralité  et  de  son  aptitude,  est  déclassée  et  ne  peut  aspirer 
à  rien...  Il  lui  faut  un  patronage,  —  c'est  ce  patronage  que  j'ose  implorer 
de  Votre  Majesté. 

—  Il  vous  est  acquis,  madame,  dit  Stanislas  avec  dignité;  comment 
vous  convient-il  que  je  l'exerce? 

—  Mes  goûts,  reprit-elle  avec  un  embarras  qui  n'avait  rien  d'apprêté, 
m'ont,  dès  mon  enfance,  portée  vers  les  arts  et  les  lettres;  j'ai  un  frère 
qui  est  peintre  et  jouit  d'une  certaine  célébrité;  j'ai  fait  quelques  études 
avec  lui,  mais  je  me  suis  livrée  bientôt,  sans  songer  à  jamais  les  mettre  en 
lumière,  à  d'assez  nombreux  travaux  de  littérature...  Je  vous  ai  dit  que 
j'aimais  l'enfance  et  les  enfants,  c'est  pour  eux  surtout  que  je  me  suis  plu 
à  composer  des  récits,  des  contes,  —  oui,  de  simples  contes,  destinés  à 
les  récréer  en  développant  leurs  bons  sentiments...  Ce  sont  ces  œuvres 
que  je  voudrais  aujourd'hui  utiliser,  et  dont  je  continuerais  la  série  si 
j'étais  assez  heureuse  pur  obtenir  quelques  succès. 

—  Voilà  qui  est  bien,  madame,  dit  vivement  Stanislas.  Vous  êtes  une 
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noble  femme  et  une  femme  de  cœur.  Je  veux  avoir  la  dédicace  de  votre 
premier  livre,  et  j'entends,  comme  tous  les  princes  en  pareil  cas,  sub- 
venir aux  frais  d'impression.  C'est  dit.  » 

Quelques  mois  après  paraissait  un  volume  intitulé:  Le  Triomphe  de  la 
Vérité.  C'était  le  début  des  œuvres  de  la  protégée  du  roi  Stanislas,  qui 
donna  bientôt  après  son  immortel  Magasin  des  Enfants,  et  dont  la  merveil- 
leuse facilité,  stimulée  par  l'accueil  du  public,  par  un  succès  grandissant 
chaque  jour,  par  les  traductions  et  les  éditions  qui  lui  revenaient  de  tous 
les  pays  de  l'Europe,  produisit  un  œuvre  qui  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
70  volumes. 

Ce  fut  dans  ces  occupations,  répondant  si  bien  à  ses  goûts  et  à  son  in- 
telligence d'élite,  et  en  s'occupant  d'éducations  qui  mirent  le  sceau  à  sa 
réputation,  que  Mmc  Le  Prince  continua  sa  carrière.  Elle  était  entrée  déci- 
dément dans  la  bonne  veine  ;  s'étant  remariée,  elle  fut  cette  fois  épouse  et 
mère  heureuse,  et  ce  furent  ses  propres  enfants  qui  désormais  absorbèrent 
ses  soins.  Plusieurs  princes  la  sollicitèrent  de  ge  charger  de  l'éducation 
des  leurs;  elle  eut  le  bon  esprit  de  résister  à  de  brillantes  promesses,  se 
contentant  d'acheter  avec  le  produit  d'une  fortune  modeste,  glorieusement 
gagnée,  un  petit  domaine  voisin  d'Annecy,  où  elle  vécut  d'excellentes  an- 
nées et  où  elle  s'éteignit  doucement  en  1780,  laissant  par  malheur  inachc- 
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vés  plusieurs  ouvrages*  d'histoire  et  de  grammaire.  «  Nul  homme  de 
lettres,  a  dit  un  critique  éminent,  n'a  fait  de  ses  talents  un  plus  sage  et 
plus  utile  emploi.  » 

Octave  Féré. 
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MADEMOISELLE  DE   LESPINASSE, 
d'après  Cahuontel, 


M,LE  DE  LESPINASSE. 


Parmi  les  dames  dont  les  salons  furent  en  quelque  sorte  des  académies 
des  belles-lettres,  du  bon  ton  et  des  belles  manières,  Julie-Éléonore  de 
Lespinassc  occupe  un  rang  des  plus  distingués.  Ses  contemporains  recon- 
nurent tous  la  supériorité  de  son  esprit,  la  sincérité  de  son  affection,  et  la 
constante  amitié  de  d'Alembert  est  une  preuve  de  la  solidité  des  relations 
de  cette  femme  aimable  et  dévouée. 

Les  premières  années  de  Mlle  de  Lespinasse  sont  voilées  mystérieuse- 
ment, et  nous  n'avons  pas  h  rechercher  ici  des  curiosités  biographiques  : 
nous  voulons  seulement  esquisser  la  monographie  d'une  des  reines  des 
salons  parisiens  pendant  la  seconde  moitié  du  XVIIIe  siècle. 

Julie-Éléonore  de  Lespinasse  naquit  à  Lyon  en  1732;  elle  perdit  sa  mère 
à  l'âge  de  quinze  ans.  Recueillie  d'abord  dans  un  couvent,  elle  se  fit  bien- 
tôt remarquer  par  la  pétulance  de  son  caractère ,  son  aptitude  à  tout  ap- 
prendre et  une  grâce  incomparable.  Ce  n'étaient  pas  précisément  les  qua- 
lités qu'on  recherchait  alors  pour  former  et  élever  les  jeunes  filles  spécia- 
lement consacrées  au  service  des  autels.  Aussi  M11-  de  Lespinasse  sortit 
bientôt  du  cloître  et  fut  agréée  comme  gouvernante  dans  une  grande  fa- 
mille qui  habitait  près  de  Dijon. 

Elle  y  resta  à  peine  deux  ans;  Mme  du  Deffant,  amie  de  la  riche  châte- 
laine qui  avait  accueilli  Mlu  de  Lespinasse,  remarqua  l'esprit  charmant, 
la  gaieté  entraînante  et  mille  charmes  personnels  chez  la  jeune  gouver- 
nante et  l'emmena  avec  elle  à  Paris. 
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Mme  du  Deffant  était  alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  renommée  ;  les  person- 
nages les  plus  distingués  de  France  et  de  l'étranger  sollicitaient  la  faveur 
d'être  admis  dans  ses  salons.  Mllc  de  Lespinasse  donna  un  nouvel  essor  à 
ces  brillantes  réunions  de  grands  hommes  et  de  femmes  charmantes;  elle 
partagea  avec  sa  protectrice  le  sceptre  de  la  grande  causerie.  Pendant  dix 
ans ,  leur  intimité  ne  fut  obscurcie  par  le  moindre  nuage  ;  Mme  du  Deffant 
régnait  par  la  grâce,  Mlle  de  Lespinasse  dominait  par  l'entrain,  par  la  fou- 
gue irrésistible  de  son  caractère. 

Ces  deux  femmes  auraient  dû  vivre  toujours  unies  par  les  liens  de  leur 
amitié  d'abord  si  sincère ,  mais  une  jalousie  réciproque  d'esprit  et  de  do- 
mination entraîna  Mlle  de  Lespinasse  ou  la  contraignit  à  rompre  avec  sa 
bienfaitrice. 

Mme  du  Deffant  conserva  un  très-grand  nombre  de  ses  habitués;  mais 
quelques-uns  désertèrent  ses  salons  et  allèrent  former,  avec  MIU  de  Les- 
pinasse, une  nouvelle  société  qui  fut  en  très-peu  de  temps  aussi  brillante 
que  celle  de  Mme  du  Deffant.   ~ 

Celle-ci  ne  pardonna'pâ^^^aprotj^ée  l'ingratitude  ou  du  moins  l'in- 
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constance  dont  elle  avait  fait  preuve  en  lui  enlevant  ses  plus  illustres 
amis,  parmi  lesquels  figurait  d'Alembert. 

Le  créateur  de  V  Encyclopédie 'iwnipii  avec  Mme  du  Deffant,  dont  il  avait 
été  jusqu'alors  le  fidèle  habitué,  et  il  entraîna  ses  amis  chez  MUe  de  Les- 
pinasse. 

Qui  eut  tort  dans  cette  affaire?  Nous  ne  saurions  décider,  car  les  con- 
temporains eux-mêmes  sont  en  désaccord  à  ce  sujet. 

Les  salons  de  Mll°  de  Lespinasse  réunirent  tout  ce  que  Paris  comptait 
de  plus  distingué,  et  d'Alembert  fut  le  génie  protecteur  de  ces  charmantes 
et  savantes  réunions  jusqu'en  1776.  La  protégée  et  la  rivale  de  Mœo  du 
Deffant  mourut  au  commencement  de  cette  année. 

Les  Lettres  au  comte  de  Guilbert,  ouvrage  posthume  de  M,le  de  Lespi- 
nasse, révèlent  un  esprit  supérieur;  on  y  trouve  deux  chapitres  qu'elle 
avait  ajoutés  au  Voyage  sentimental  de  Sterne,  chapitres  charmants  et 
pleins  d'une  grâce  humoristique. 

Auguste  Lepage. 
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LOUISE   DE   SAVOIE,    duchesse  d'Angoolëme, 
méiie  du   François  I". 


LOUISE  DE  SAVOIE. 


Louise  de  Savoie  naquit  en  1478,  au  Poat-d'Ain.  Elle  était  fille  de 
Philippe,  comte  de  Hesse,  plus  tard  duc  de  Savoie,  et  de  Marguerite  de 
Bourbon. 

A  l'âge  de  seize  ans  elle  fut  mariée  à  Charles  d'Orléans ,  comte  d'An- 
gouléme.  Elle  lui  apporta,  disent  les  mémoires  du  temps,  trente-cinq  mille 
livres  de  dot.  35,000  livres  ,  c'est-à-dire  à  peu  près  80,000  francs  de  nos 
jours...  0  simplicité  des  temps  passés,  qu'êtes-vous  devenue? 

Veuve  à  dix-huit  ans,  elle  fut  en  quelque  sorte  condamnée  par  la 
sombre  politique  de  Louis  XI  à  vivre  dans  l'isolement  au  château  de 
Cognac.  Elle  trouva  un  peu  de  consolation  dans  l'éducation  de  ses  deux 
enfants,  dont  l'un  devait  régner  sous  le  nom  de  François  Ier.  Son  exil  con- 
tinua pendant  le  court  règne  de  Charles  VII I.  Mais  Louis  XII  ne  fut  pas 
plutôt  assis  sur  le  trône  de  France ,  qu'il  appela  à  la  cour  Louise  de  Sa- 
voie, ainsi  que  le  jeune  comte  d'Angouléme ,  auquel  il  destinait  sa  fille 
unique  en  mariage. 

La  reine  Anne  de  Bretagne,  que  Louis  XII  avait  épousée  après  avoir 
divorcé  avec  sa  première  femme  Jeanne  de  France,  la  reine  Anne,  disons- 
nous,  introduisit  à  la  cour  un  luxe  jusqu'alors  inconnu.  Louise  de  Savoie 
était  naturellement  d'un  caractère  très-doux,  très-affable,  mais  elle  avait 
aussi  une  grande  fermeté.  Jalousée  par  la  reine,  elle  eut  à  souffrir  tantôt 
de  ses  dédains,  tantôt  de  ses  malices;  elle  supporta  tout  avec  résignation, 
parce  que  l'avenir  de  son  fils  dépendait  des  bonnes  grâces  du  roi.  Anne 
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de  Bretagne  eut  recours  à  toutes  sortes  d'intrigues  pour  supplanter  le 
jeune  comte  d'Angoulêmc,  dont  les  droits  à  la  couronne  ne  pouvaient  être 
contestés.  Louise  de  Savoie  tint  tête  à  ses  ennemis,  et  à  la  n^ort  de 
Louis  XII,  le  comte  d'Angoulemc  fut  proclamé  roi  sous  le  nom  de  Fran- 
çois Ier. 

Le  nouveau  monarque  partit  bientôt  pour  sa  première  campagne  d'I- 
talie, et  nomma  sa  mûre  régente,  au  détriment  de  la  reine  Claude. 

Dans  cette  position  nouvelle  et  si  brillante,  elle  déploya  une  ambition 
qu'on  n'aurait  pas  soupçonnée  chez  une  femme  en  apparence  si  résignée. 
Mais  sa  gestion  des  affaires  publiques  ne  fut  pas  favorable  àsla  gloire  ni 
aux  intérêts  du  pays.  Quelques  historiens  disent  que  c'est  elle  qui,  par 
des  tracasseries  incessantes,  contraignit  le  connétable  de  Bourbon  à  trahir 
sa  patrie  et  à  se  jeter  dans  le  parti  de  Charles- Quint. 

Pendant  la  captivité  de  son  fils,  elle  donna  le  commandement  de  l'armée 
d'Italie  à  Bonnivet,  homme  incapable,  qui  se  fil  battre  honteusement. 

Toutefois,  pendant  cette  captivité  de  François  Ier,  elle  répara  quelques- 
unes  des  fautes  qu'elle  avait  commises  :  elle  organisa  la  ligue  de  Cognac, 
contre  l'Autriche;  en  1529  elle  signa  avec  Marguerite  d'Autriche,  ré- 
gente des  Pays-Bas,  le  traité  de  Cambrai,  plus  connu  dans  l'histoire  de 
la  diplomatie  sous  le  nom  de  Paix  des  Dames. 

Après  la  rentrée  de  François  Ier  en  France,  elle  habita  principalement 
Fontainebleau.  Elle  mourut  à  cinquante-six  ans,,  à  Gien,  petite  ville  du 
Gâtinais,  d'une  maladie  épidémique. 

On  trouva  dans  ses  coffres,  disent  les  mémoires  du  temps,  1,500,000 
écus  d'or,  somme  énorme  qui  aurait  suffi  pour  payer  la  rançon  de  son  fils  ; 
ce  qui  prouve  que  Louise  de  Savoie  aimait  singulièrement  à  thésauriser. 

N'oublions  pas  pourtant  de  dire  à  son  honneur,  Clément  Marojt  lui-même 
l'ayant  dit,  qu'elle  protégea  généreusement  les  savants  et  les  poètes. 

L.  de  Pfarês. 
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MADELEINE   DE    FKANCE. 


MADELEINE  DE  FRANCE 


Le  Ie*  mai  1462,  dès  l'aube,  la  ville  de  Foix  était  en  rumeur.  La  ban- 
nière des  comtes  flottait  sur  le  vieux  manoir.  Pages,  écuyers,  varlets, 
manants,  bourgeois,  vassaux,  tout  est  debout.  Tous  les  comtes,  sei- 
gneurs, châtelains,  vidâmes,  sénéchaux,  parmi  lesquels  on  remarque 
le  marquis  de  Montalis,  celui  de  Gastelverdun,  de  Quié,  de  Tarascon,  le 
sire  de  Montgaillard,  le  comte  de  Saint-Ibars,  le  seigneur  de  Labastide 
de  Sérou,  etc.,  parcourent  les  rues  de  la  ville  et  se  réunissent  par 
troupes  sur  les  places  publiques.  Les  hérauts  sonnent  de  la  trompe;  les 
clochers  des  paroisses  et  abbayes  bourdonnent  dans  les  airs  ;  des  guir- 
landes de  fleurs  pendent  aux  pignons  des  maisons  précieusement  encour- 
tinées.  Partout  liesse,  cris  de  joie  et  grand  bruit. 

C'est  qu'un  des  pages  du  comte  Gaston  de  Foix  vient  d'accourir  à  franc 
étrier,  apportant  la  nouvelle  de  l'arrivée  «  avec  notable  train  »  de  son 
seigneur  et  maître  Gaston,  avec  la  gentille  et  noble  dame  Madeleine  de 
France,  cinquième  fille  de  Charles  Vil  et  de  Marie  d'Anjou  ;  qu'il  vient 
d'épouser  à  la  cour  de  France. 

Madeleine  de  France,  que  l'affection  plutôt  que  la  politique  venait  d'unir 
à  l'un  des  plus  brillants  rejetons  de  cette  grande  et  forte  race  qui  a  laissé 
de  glorieux  et  poétiques  souvenirs  dans  le  Midi,  semblait  vouée  au  mal- 
heur dès  son  royal  berceau.  On  eût  pensé  volontiers  qu'une  de  ces  mé- 
chantes fées  des  vieux  contes  lui  avait  jeté  un  sort.  Elle  avait  été  fiancée 
dès  sa  plus  tendre  enfance  à  Ladislas,  roi  de  Bohème  et  de  Hongrie,  et  ce 
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jeune  et  valeureux  prince  mourut  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  empoisonné 
par  les  Hussites  révoltés  à  Prague. 

À  peine  un  faible  rayon  de  bonheur  vient-il  à  briller  sur  sa  tête  que,  de 
nouveau,  la  mort  passe  par  son  palais,  emporte  une  nouvelle  victime  qui 
lui  est  chère.  Gaston,  en  luttant  dans  un  tournoi,  est  tué  par  accident,  et 
Madeleine,  veuve  au  bout  de  huit  ans,  se  trouve  seule  pour  gouverner  le 
comté  de  Foix,  défendre  le  patrimoine  de  son  fils,  menacé  par  l'ambition 
des  rois  de  Béarn  et  Navarre. 

Mais  Madeleine  était  de  la  race  des  Blanche  de  Castille;  son  caractère 
ferme  et  plein  de  droiture  savait  détourner  le  péril  sans  froisser  l'orgueil 
de  ceux  qu'il  fallait  ménager. 

Lorsqu'en  1477  son  fils  fut  proclamé  héritier  du  comté  de  Foix  et  de 
Bigorre,  elle  lui  dit  ces  sages  paroles,  qui  sont  comme  un  écho  de  celles 
adressées  par  Blanche  de  Castille  à  saint  Louis  :  «  Mon  fils,  vous  avez  le 
sceptre  en  main;  gouvernez  et  régnez  de  manière  à  contenter  le  roi  des 
rois,  votre  modèle,  et  les  sujets  qu'il  vous  a  confiés  sur  cette  terre.» 

Mais  le  malheur  ne  voulut  pas -abandonner  sa  proie.  Une  nouvelle 
épreuve  vint  assaillir  cette  pauvre  princesse.  Son  fils  bien-aimé,  l'es- 
poir de  la  maison  de. Foix,  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  (1483),  et  elle- 
même,  cinq  années  après,  trépassa  saintement,  laissant  un  nom  long- 
temps populaire  danç  le<yÎ4UX  tîoi&l&-de  Foix  et  le  royaume  de  Navarre. 
Mais,  avant  de  mourir,  elle  avait  eu  le  temps  de  marier  sa  fille ,  Catherine 
de  Foix,  à  Jean  d'Albret  de  Navarre,  dont  le  petit-fils,  un  siècle  plus 
tard,  devint  notre  glorieux  et  immortel  Henri  IV.  Et  n'eût-elle  eu  que  ce 
seul  titre  de  gloire  devant  la  postérité,  que  son  nom  méritait  de  ne  pas 
périr. 

Heureuses  les  reines  et  les  princesses  qui  n'ont  que  quelques  lignes 
dans  l'histoire,  quand  chacune  de  ces  lignes  est  un  éloge  ou  un  cri  d'a- 
mour et  de  vénération  sorti  du  cœur  des  peuples  ! 

Amédée  de  Ponthieu. 
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MME  MALIBRAN. 


Peu  de  cantatrices  ont  laissé  une  réputation  et  un  nom  aussi  brillants 
dans  le  monde  des  arts  que  la  cantatrice  dont  nous  allons  esquisser  l'his- 
toire. Si  sa  vie  a  été  si  courte  et  si  l'artiste  a  été  arrachée  si  tôt  aux  admi- 
rations des  foules  qui  aimaient  tant  à  l'applaudir,  du  moins  elle  a  laissé 
dans  le  ciel  lumineux  de  l'art  un  de  ces  rayons  qui  ne  s'éteignent  jamais. 

Marie  Garcia  naquit  le  24  mai  1808,  à  Paris,  où  son  père  venait  de  s'é- 
tablir depuis  quelques  mois  à  peine,  et  où  il  se  fit  plus  tard  une  réputation 
des  plus  brillantes  comme  chanteur  et  comme  professeur. 

Marie  Garcia,  comme  toutes  les  intelligences  précoces  destinées  à  bril- 
ler dans  un  art,  montra  dès  sa  plus  tendre  enfance  les  dispositions  musi- 
cales les  plus  étonnantes.  Déjà  en  1815  elle  avait  commencé  l'étude  du  sol- 
fège avec  M.  Panseron,  et  c'est  à  cette  même  époque  que  le  célèbre  Hé- 
rold,  se  trouvant  aussi  à  Naples,  lui  enseigna  le  piano. 

Quelques  années  plus  tard,  Garcia  se  rendait  à  Paris  et  à  Londres.  Ces 
divers  voyages  avaient  suffi  &  la  jeune  Marie  pour  se  familiariser  avec  l'é- 
tude de  plusieurs  langues,  dont  elle  avait  pour  ainsi  dire  l'intuition,  et 
qu'elle  parlait  déjà  avec  une  rare  facilité  à  l'âge  de  douze  ans. 

Ce  fut  seulement  quand  elle  eut  atteint  sa  quinzième  année  que  Marie 
fit  de  sérieuses  études  avec  son  père  sur  le  chant,  et  ses  progrès  étaient 
d'une  rapidité  extrême.  Aussi,  quand  elle  se  fit  entendre  pour  la  première 
fois,  en  1824,  dans  un  concert,  elle  y  produisit  un  effet  immense.  On  put, 
dès  ce  jour-là,  pressentir  la  brillante  carrière  qu'elle  allait  parcourir. 
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Deux  ans  après,  Garcia  retournait  à  Londres,  et  une  indisposition  de 
Mme  Pasta  permit  à  Marie  de  jouer  le  rôle  de  Rosine  du  Barbier  de  Séville, 
dans  lequel  elle  fit  véritablement  sensation. 

Elle  parcourut  successivement  l'Italie,  l'Angleterre  et  l'Amérique,  et 
partout  elle  excita  un  enthousiasme  indescriptible. 

C'est  à  New-York  qu'elle  fit  la  connaissance  de  Malibran,  un  négociant 
qui  s'y  était  établi  et  qui  passait  pour  avoir  fait  une  grande  fortune.  Gar- 
cia crut  bien  faire  en  lui  donnant  la  main  de  sa  fille.  Leur  mariage  eut 
lieu  le  25  mars  1826;  mais  cette  union  ne  fut  pas  heureuse.  L'industrie 
et  l'art  ne  vont  pas  toujours  bien  ensemble,  et  l'homme  froid  et  positif 
n'est  pas  ce  qui  convient  à  la  femme  qui  doit  vivre  surtout  d'art  et 
d'idéal. 

Marie  quitta  New-York  après  la  faillite  de  son  mari,  et  arriva  en  France 
dans  Tannée  1827.  Inutile  de  dire  que  le  succès  qui  l'avait  suivie  partout 
l'attendait  à  Paris,  la  capitale  de  la  civilisation  et  des  arts.  Ses  triom- 
phes, comme  ses  appointements,  allaient  toujours  croissant,  car  en  pareil 
cas  la  gloire  et  l'or  marchent  de  compagnie;  on  le  voit  encore  de  nos  jours, 
où  des  artistes  qui  sont  encore  bien  loin  de  la  Malibran  émargent  au  bud- 
get des  théâtres  des  sommes  fabuleuses. 

Il  faudrait  écrire  des  volumes  pour  mentionner  tous  les  triomphes,  dire 
toutes  les  ovations  enthousiastes  que  reçut,  pendant  tout  le  cours  de  s% 
carrière,  si  brillamment  remplie,  la  grande  artiste  dont  le  nom  a  occupé 
depuis  une  réputation  européenne,  et  à  laquelle  nulle  autre  ne  saurait 
être  comparée  :  car  la  Malibran  s'est  mesurée,  dans  tous  les  pays  et  sur 
tous  les  théâtres,  avec  toutes  les  plus  célèbres  cantatrices  de  son  temps,  et 
toujours  elle  les  a  vaincues. 

On  peut  dire  cependant  que  l'Italie  lui  a  prodigué  surtout  des  ovations 
sans  exemple  dans  les  fastes  de  l'art.  Parmi  les  villes  qui  se  distinguèrent 
le  plus  dans  leur  admiration  pour  la  Diva,  on  doit  citer  Bologne,  qui  ne 
s'était  jamais  tant  émue  en  pareille  occasion.  Après  une  campagne  théâ- 
trale des  plus  glorieuses  pour  la  Malibran,  les  Bolonais,  ne  se  sentant  pas 
assez  satisfaits,  malgré  les  ovations  et  les  applaudissements  qu'ils  lui 
avaient  prodigués  avec  un  enthousiasme  indicible,  firent  exécuter  son 
buste  en  marbre  par  un  de  leurs  plus  habiles  artistes  ,  et  le  placèrent  sous 
le  péristyle  du  théâtre. 

A  Lucques,  les  plus  grands  triomphes  lui  furent  également  prodigués. 
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Dans  la  saison  d'hiver  de  1834,  lorsqu'elle  sortit  du  théâtre,  après  sa  der- 
nière représentation,  le  peuple  détela  les  chevaux  de  la  voiture,  et  la  re- 
conduisit chez  elle  en  triomphe. 

On  pourrait  citer  beaucoup  d'autres  exemples  semblables  pour  prouver 
l'enthousiasme  excité  par  celte  artiste  vraiment  incomparable  et  pour 
confirmer  l'admiration  universelle  qu'elle  avait  inspirée  par  son  admirable 
talent. 

La  beauté  de' sa  voix  et  la  perfection  de  sa  méthode  n'auraient  pas  suffi 
peut-être  à  assurer  de  pareils  triomphes  ;  mais  elle  avait  de  plus  que  ses 
rivales  ce  feu  sacré  de  l'artiste,  ce  diable  au  corps  dont  parle  Voltaire, 
qui  entraînait  et  subjuguait  le  public.  Il  y  avait  chez  elle  du  génie  et  de 
l'inspiration ,  à  tel  point  que  souvent  un  trait  improvisé,  et  lancé  par 
elle  sans  préparation  aucune,  était  précisément  un  modèle  de  science  et 
d'art  et  produisait  un  effet  puissant. 

Voilà  ce  qui  donnait  tant  d'attrait,  d'imprévu  et  de  variété  à  son  chant; 
si  l'on  ajoute  que  son  talent  dramatique  ajoutait  à  l'énergie  et  à  la  puis- 
sance de  ses  moyens,  on  comprendra  très-bien  l'enthousiasme  qu'elle  ex- 
citait au  théâtre. 

Depuis  la  Malibran,  on  n'a  jamais  vu  une  cantatrice  réunir  dans  le  même 
organe  le  registre  du  soprano  et  celui  du  contralto,  de  manière  à  lui  per- 
mettre indifféremment,  avec  un  égal  succès,  les  rôles  les  plus  contraires. 
C'est  pourquoi  elle  interprétait  tour  à  tour,  et  avec  la  même  facilité, 
Cenerentola  ou  Semiramide,  c'est-à-dire  deux  rôles  d'une  texture  vocale  et 
d'un  genre  scénique  tout  à  fait  différents. 

En  mars  1836,  la  Malibran,  dont  le  mariage  avait  été  cassé  par  les  tri- 
bunaux, épousa  le  célèbre  violoniste  Bériot,  avec  lequel  elle  fit  quelques 
brillantes  excursions  artistiques  en  Angleterre  ;  mais  cette  nouvelle  union, 
qui  promettait  d'être  plus  heureuse  que  la  première,  fut  bientôt  brisée  par 
la  mort.  La  pauvre  Marie  succomba  à  Manchester,  en  septembre  1836, 
aux  suites  d'une  maladie  nerveuse.  Elle  avait  à  peine  vingt-huit  ans. 

Que  de  triomphes  en  effet  ne  devait-elle  pas  attendre  encore  celle  qui 
était  arrivée,  à  cette  époque,  à  l'apogée  du  talent!  11  est  vrai  que  des 
artistes  pareils  vivent  plus  en  un  an  que  d'autres  en  un  siècle  ;  mais  nous 
n'en  devons  pas  moins  regretter  que  la  scène  ait  si  tôt  perdu  une  de  ses 
plus  brillantes  illustrations.  Du  moins,  son  nom  y  rayonnera  toujours  en- 
touré de  l'auréole  qui  pare  les  artistes  immortels,  et  les  dilettanti  répète- 
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root  longtemps  encore  les  strophes  que,  dans  sa  douleur,  Alfred  de  Musset 
lui  consacra  : 

N'était-ce  pas  hier  qu'à  la  fleur  de  ton  âge, 
Tu  traversais  l'Europe  une  lyre  à  la  main, 
Dans  la  mer  en  riant  te  jetant  à  la  nage, 
Chantant  la  tarentelle  au  ciel  napolitain, 
Cœur  d'ange  et  de  lion,  libre  oiseau  de  passage, 
Espiègle  enfant  ce  soir,  sainte  artiste  demain  ? 

N'était-ce  pas  hier  qu'enivrée  et  bénie , 
Tu  traînais  à  ton  char  un  peuple  transporté, 
Et  que  Londres  et  Madrid,  la  France  et  l'Italie, 
Apportaient  à  tes  pieds  cet  or  tant  convoité, 
Cet  or  deux  fois  sacré  qui  payait  ton  génie, 
Et  qu'à  tes  pieds  souvent  laissa  ta  charité  ? 

Qu'as-tu  fait  pour  mourir,  ô  noble  créature , 
Belle  image  de  Dieu,  qui  donnais  en  chemin 
Au  riche  un  peu  de  joie,  au  malheureux  du  pain  ? 
Ah  !  qui  donc  frappe  ainsi  dans  la  mère  nature, 
Et  quel  faucheur  aveugle,  affamé  de  pâture, 
Sur  les  meilleurs  de  nous  osa  porter  la  main  ? 

Ce  qu'il  nous  faut  pleurer  sur  sa  tombe  hâtive, 
Ce  n'est  pas  l'Art  divin,  ni  ses  savants  secrets  ; 
Quelque  autre  étudtra  cet  art  que  tu  créais; 
C'est  ton  âmè,'rtirtetté,  et-ta  grandeur  naïve, 
'         C'est  cette  voix  du  cœur  qui  seule  au  cœur  arrive. 
Que  nui  autre,  après  toi,  ne  nous  rendra  jamais. 

Ah  !  tu  vivrais  encor  sans  cette  âme  indomptable. 

Ce  fut  là  ton  seul  mal,  et  le  secret  fardeau 

Sous  lequel  ton  beau  corps  plia  comme  un  roseau. 

Il  en  soutint  longtemps  la  lutte  inexorable. 

C'est  le  Dieu  tout-puissant,  c'est  la  Muse  implacable, 

Qui  dans  ses  bras  en  feu  t'a  portée  au  tombeau. 

Sylvain  Saint-Étienne. 
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MADEMOISELLE    MANTE 


MLLE  MANTE. 


Vers  la  fin  du  premier  Empire  et  au  commencement  de  la  Restauration, 
le  Théâtre-Français  était  au  faîte  de  sa  gloire  et  de  sa  prospérité  ;  jamais 
on  n'avait  vu  réunis  dans  la  maison  de  Molière  tant  d'hommes  de  talent, 
de  femmes  charmantes,  dont  les  noms  sont  devenus  synonymes  de  succès. 
Talma,  l'incomparable ,  tenait  haut  et  ferme  le  sceptre  de  la  tragédie  ; 
Mlle  Duchesnois  et  beaucoup  d'autres  interprétaient  Corneille  et  Racine 
avec  un  art  supérieur,  et  MUe  Mars  était  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et 
de  sa  renommée. 

Vers  1822,  une  sinistre  nouvelle  se  répandit  à  la  Comédie-Française: 
on  apprit  que  cette  reine  du  théâtre  quittait  momentanément  son  trône 
pour  des  motifs  non  révélés  à  ses  sujets.  Grand  désespoir  des  admirateurs 
de  Célimène,  et  surtout  du  directeur  de  la  comédie. 

Quelques  jours  après,  Granger,  ancien  acteur  de  la  Comédie  italienne, 
et  alors  professeur  au  Conservatoire,  demanda  audience  au  directeur  : 

«  Vous  avez  donc  perdu  Célimène?  lui  dit-il*. • 

—  Oui,  l'ingrate  nous  a  quittés. 

—  Je  viens  vous  annoncer  que  j'en  ai  trouvé  une  autre.  Voulez-vous 
accorder  une  audition  à  mon  élève  ?  —  Très-volontiers.  » 

Le  lendemain ,  les  sociétaires  de  la  Comédie-Française  admirent 
M11*  Mante  à  faire  ses  débuts. 

M119  Mante  n'avait  que  dix-sept  ans,  et  elle  était  d'une  beauté  ravissante. 

Ses  débuts  furent  très-brillants;  elle  excita  des  transports  d'enthou- 
siasme, et,  pendant  quelque  temps,  on  oublia  presque  Ml,e  Mars. 


/ 
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Mais  celle-ci  se  sentit  piquée  de  vanité  dans  sa  retraite;  elle  revint  plus 
belle»  plus  charmante,  avec  un  talent  plus  accompli,  et  MUo  Mante,  qu'on 
avait  peut-être  trop  applaudie,  dut  céder  la  place  à  son  incomparable 
rivale.  Elle  accepta  courageusement  la  nouvelle  position  qui  lui  était  faite, 
se  bornant  à  demander  de  temps  en  temps  quelques  rôles  nouveaux. 

Elle  fut  donc  sacrifiée.  Son  jeu  brillait  principalement  par  le  bon  goût, 
la  netteté,  la  distinction;  aussi  la  comparait-on  à  MIle  Contât,  qui  est 
demeurée  le  type  de  la  grande  coquette  de  théâtre. 

ce  Donnez-moi  des  rôles  en  dehors  de  ceux  de  Mlle  Mars  »,  disait-elle  de 
temps  en  temps  à  la  direction.  On  refusait  toujours. 

Cependant  elle  obtint  le  rôle  de  la  Maréchale,  dans  la  comédie  des  Trois 
Chapeaux,  et  Scribe,  qui  se  connaissait  si  bien  en  artistes,  lui  confia  le 
rôle  de  la  duchesse  de  Marlboraugh,  dans  le  Verne  d'eau. 

Le  succès  de  MUe  Mante  y  fut  immense,  incontesté  ;  elle  réussit  principa- 
lement dans  les  rôles  à  fortes!  situations  comiques;  elle  avait  des  mouve- 
ments de  tête  et  des  clignotements  d'yeux  qui  exprimaient  admirablement 
le  dédain,  l'ironie,  la  fierté.  -    ■  '  '     « 

Vers  la  fin  de  sa  carrière  théâtrale,  MUe  Mante  avait  un  embonpoint  dé- 
mesuré, qui  excitait  parfois  l'hilarité  du  parterre  (1)  ;  mais  à  peine  avait- 
elle  parlé  que  tout  le  monde  était  sous  le  charme  de  sa  diction. 

Sans  M110  Mars,  elle  eût  été  la  reine  de  la  Comédie-Française. 

L.  de  Peyrès. 


(1)  11  n'y  avait  pas  que  le  parterre  pour  rire  et  plaisanter.  La  presse  aussi  se  laissait 
aller  parfois  à  des  traits  méchants.  Mlle  Mante  en  souffrait  beaucoup.  Dans  un  compte- 
rendu  d'il  ne  faut  jurer  de  rien,  je  crois],  où  MUe  Mante  était  d'ailleurs  admirable,  je 
commis  moi-même, —  et  quel  remords  j'en  ai  gardé!  —  l'inconvenante  gaminerie  de  faire 
une  allusion,  que  je  trouvais  très-drôle,  à  l'embonpoint  de  l'excellente  comédienne.  A  la 
date  du  9  mars  1848,  elle  m'écrivit.  Voici  quelques  lignes  de  sa  lettre  : 

«  ..<•  Docile,  plus  que  qui  que  ce  soit  au  monde,  à  la  critique,  j'en  ai  toujours  profité 
«  pour  me  corriger,  autant  qu'il  était  possible,  des  défauts  qui  m'étaient  reprochés.  Mais, 
«  en  conscience,  est-ce  ma  faute  si  la  nature  m'a  affligée  d'un  embonpoint  exagéré?  N'en 
«  suis-je  pas  la  plus  malheureuse?  Qu'y  faire?  J'ai  quitté  tous  les  rôles  où  un  physique 
«  jeune  et  gracieux  était  de  première  nécessité.  Bien  avant  l'âge,  j'ai  renoncé  à  tout  ce 
«  qui  exigeait  une  beauté  que  je  n'avais  plus.  Quitter  le  théâtre  eût  été  le  plus  cher  de  mes 
«  vœux.  Mais  il  faut  exister:  ma  famille  entière  s'est  toujours  appuyée  sur  mon  travaille 
«  n'ai  pas  d'autre  ressource,  et  vous  le  savez,  monsieur,  le  ridicule  tue  en  France,  surtout 
«  les  artistes...  »  La  lettre  était  longue,  elle  était  belle  ;  mais  je  n'ai  pas  besoin  d'en  citer 
davantage  :  on  a  compris  quel  fut  mon  châtiment.  —  E.  P. 
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MARGUERITE    DE    PROVENCE, 
d'après  une  miniature. 


MARGUERITE  DE  PROVENCE. 


Au  commencement  du  XIIIe  siècle,  les  comtes  de  Provence  étaient,  sans 
contredit,  les  princes  les  plus  civilisés,  les  plus  instruits  de  l'Europe;  leur 
cour,  la  plus  brillante  et  la  plus  spirituelle. 

Les  troubadours,  ces  poètes  moitié  paladins  et  moitié  rapsodes,  recon- 
naissaient pour  leur  protectrice  la  noble  famille  des  Raymond-Bérenger; 
on  préludait,  pour  ainsi  dire,  à  la  renaissance  des  arts  et  d£s  lettres  en 
Occident. 

Raymond-Bérenger  III  porta  la  gloire  de  sa  noble  race  à  son  apogée, 
et  sous  son  règne  la  Provence  jouit  d'une  prospérité  qui  ne  fut  troublée 
par  aucune  guerre. 

Sa  fille  aînée,  Marguerite,  aussi  belle  qu'intelligente ,  se  faisait  remar- 
quer par  ses  grâces ,  par  sa  piété  exemplaire,  beaucoup  plus  que  par  son 
goût  pour  les  fêtes  poétiques  qui  ne  discontinuaient  pas  dans  le  palais  de 
son  père. 

En  1239,  Blanche  de  Castille,  régente  du  royaume  de  France,  la  fit  de- 
mander en  mariage  pour  son  fils  Louis  IX,  et  le  bonheur  des  époux  eût  été 
complet  si  la  reine  Blanche  ne  l'eût  troublé  par  ses  exigences  :  la  reine- 
mère  craignait  que  Marguerite  ne  lui  ravit  l'ascendant  qu'elle  exerçait  sur 
son  fils;  elle  leur  suscita  mille  tracasseries,  allant  jusqu'à  ne  presque  ja- 
mais les  laisser  seuls  ensemble. 

Lorsque  Louis  IX  s'embarqua  pour  l'Egypte,  à  la  tête  des  croisés,  Mar- 
guerite voulut  l'accompagner;  elle  supporta  la  traversée  avec  une  énergie 
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admirable;  elle  resta  à  Damiette  pendant  que  le  roi  allait  livrer  bataille 
aux  Sarrasins.  Bientôt  la  ville  fut  assiégée,  et,  pour  comble  de  malheur, 
la  reine  apprit  que  Louis  IX  était  prisonnier. 

Aussitôt,  dit  Joinville,  elle  appela  un  vieux  chevalier,  se  jeta  à  ses  pieds 
et  déclara  qu'elle  resterait  à  genoux  jusqu'à  ce  qu'il  lui  eût  promis  de  faire 
ce  qu'elle  allait  lui  demander;  le  chevalier  promit  avec  serment. 

«  Seigneur,  dit  Marguerite,  ce  que  je  vous  demande,  c'est  que,  si  Da- 
miette est  prise,  vous  me  coupiez  la  tête,  afin  que  je  ne  tombe  pas  vivante 
aux  mains  des  infidèles. 

—  Vous  serez  obéie  »,  répondit  le  chevalier,  —  lequel  ajouta  avec  un 
héroïsme  digne  de  celui  de  Marguerite  elle-même  :  «  J'y  avais  déjà  pensé.  » 

On  vint  lui  annoncer  que  la  garnison  voulait  capituler  ;  elle  manda  les 
officiers,  dont  elle  ranima  le  courage,  de  telle  sorte  que  la  résistance  se 
prolongea  de  quelques  jours.  Elle  put  sortir  de  Damiette  avant  la  reddition 
de  la  place,  et  se  rendit  à  Saint-Jean-d'Acre,  où  elle  attendit  Louis  IX. 

La  nouvelle  de  la  mort  de  la  reine  Blanche  de  Castille  étant  arrivée  en 
Egypte ,  Louis  IX  se  décida  à  rentrer  en  France,  où  sa  présence  devenait 
indispensable.  La  navigation  fut  très-périlleuse,  dit  Joinville, *et  Margue- 
rite  donna  de  nouvelles  preuves  de  son  intFépidité.  Louis  IX,  découragé 
par  l'insuccès  de  son  expédition  contre  les  infidèles,  et  redoutant  les 
tracasseries  des  grands  vassaux,  voulait  renoncer  à  la  couronne;  c'est 
Marguerite  qui  l'empêcha  de  commettre  cet  acte  de  faiblesse,  qui  eût  livré 
la  France  à  l'ambition  du  haut  clergé. 

Après  la  mort  de  son  époux ,  elle  vécut  dans  la  retraite,  ne  s'occupant 
que  de  fondations  pieuses;  elle  vécut  jusqu'en  1295. 

Nos  lectrices  retrouveront,  sur  ce  portrait  que  nous  reproduisons 
d'après  une  ancienne  miniature,  une  partie  de  l'habillement  pittoresque 
des  grandes  dames  du  XIIIe  siècle. 

Marquis  de  Kergàll. 
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MARIE-ANTOINETTE. 


Il  y  a  des  noms  qui  représentent  toutes  sortes  de  fatalités;  il  y  a  des 

êtres  doués  des  plus  rares  qualités  par  la  nature ,  qui  inspirent  moins  de 

sympathies  que  de  haines  ;  il  y  a  des  fronts  qui  portent  une  époque  et  qui 

doivent  tomber  quand  elle  finit. 

Marie-Antoinette ,  archiduchesse  d'Autriche ,  eut  pour  père  l'empereur 

•  •  • 

François  ln  et  pour  mère  la  grande  Marie-Thérèse,  impératrice  d'Allema- 
gne ,  reine  de  Bohême  et  de  Hongrie,  qui  reçut  de  son  vivant  le  titre  glo- 
rieux de  Mère  de  la  patrie.  Marie-Antoinette  naquit  à  Vienne,  en  1755. 
Possédant  l'esprit  le  plus  vif,  avec  l'intelligence  la  plus  remarquable,  elle 
apprit,  dans  sa  première  enfance,  le  français,  l'anglais,  l'italien,  qu'elle 
parlait  avec  une  merveilleuse  facilité. 

Admirablement  belle,  aimable  et  bonne  à  ceux  qu'elle  aimait,  elle  fai- 
sait l'ornement  et  les  délices  de  la  cour  de  Vienne ,  lorsqu'elle  épousa , 
en  1770,  le  Dauphin  de  France,  qui  devait  bientôt  régner  sous  le  nom  de 
Louis  XVI.  Ce  mariage  donna  lieu  à  des  fêtes,  signalées  par  de  grands 
malheurs.  Des  milliers  de  personnes  furent  blessées  ou  étouffées  sur  la 
place  Louis  XV,  dans  l'avenue  des  Champs-Elysées  et  dans  la  rue  Royale. 

Mais  on  oublie  vite,  à  Paris  surtout,  et  la  jeune  Dauphine,  favorable- 
ment accueillie  partout,  eut  le  temps  de  s'habituer  aux  mœurs  françaises. 

Roi  de  France  en  1774,  Louis  XVI  fit  asseoir  à  ses  côtés  sur  le  trône  la 
rayonnante  Marie-Antoinette,  que  tout  le  monde  admirait  et  désirait 
aimer.  Mais  bientôt  sa  hauteur  de  caractère  lui  aliéna  les  personnages  les 
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plus  sérieux.  La  noblesse  de  France  s'irrita  des  faveurs  qu'elle  prodiguait 
exclusivement  à  ses  amis.  Peu  à  peu  la  nation  la  prit  en  aversion,  et  un 
jour  elle  lui  imputa  la  mauvaise  gestion  des  finances  par  le  ministre  de 
Calonne,  qu'elle  protégeait  ouvertement. 

La  fameuse  aventure  du  Collier  acheva  de  la  compromettre  dans  l'opi- 
nion publique,  et  ses  ennemis  profitèrent  de  celte  misérable  affaire  pour 
l'outrager,  la  calomnier,  dans  de  nombreux  pamphlets.  Elle  était  déjà  im- 
populaire lorsque  les  états-généraux  furent  convoqués  à  Versailles. 

Dès  le  commencement  de  la  Révolution,  elle  ne  sut  pas  se  contenir,  et 
se  compromit  surtout  dans  un  banquet  donné  aux  gardes-du-corps  et  qui 
irrita  les  représentants  de  la  nation. 

Vinrent  les  journées  des  5  et  6  octobre.  Le  roi  et  la  reine  furent  forcés 
de  quitter  Versailles  et  de  venir  à  Paris  ;  puis  eut  lieu  le  voyage  à  Varen- 
nes,  qui  devait  avoir  un  si  triste  résultat.  Dans  ces  événements,  Marie-An- 
toinette mit  au  service  de  ses  desseins  une  grande  résignation,  un  courage 
...  •..■•.•  -, 

viril.  :  •  ,* 

Après  le  10  août  1792  et  la  grande  lutte  au  palais  des  Tuileries,  Marie- 
Antoinette  fut  complètement  privée. de*sa  liberté.  La  presse  révolution- 
naire  la  signalait  à  la  veageanee  du  peuple  comme  attirant  sur  la  France 
les  armées  étrangères. 

Elle  fut  emprisonnée  au  Temple  le  5  septembre  1 793 ,'  et  traduite ,  peu 
de  temps  après,  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  qui  la  condamna  à  la 
peine  de  mort. 

Elle  fut  conduite  au  supplice  dans  une  charrette.  Dans  ce  moment  su- 
prême, la  fille  de  Marie-Thérèse  montra  la  plus  grande  énergie,  et  elle 
reçut  le  coup  mortel  en  pardonnant  à  ses  ennemis,  disent  les  témoins  ocu- 
laires qui  la  virent  gravir  d'un  pas  ferme  les  marches  de  l'échafaud. 

Certes ,  de  tous  les  rois  de  l'ancienne  France ,  Louis  XVI  fut  celui  qui 
avait  le  moins  mérité  les  colères  de  la  Révolution.  On  pourrait  presque  le 
considérer  comme  la  victime  expiatoire  de  l'ancienne  monarchie.  Marie- 
Antoinette  ne  fut-elle  pas  aussi  victime  des  représailles  que  depuis  des 
siècles  la  nation  pouvait  croire  avoir  le  droit  d'exercer  contre  le  trône? 
C'est  une  question  dont  nous  laissons  la  solution  aux  historiens  de  la 
Révolution  française. 

X.    DE   VlLLERCEAUX. 
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JARIE    D'ANJOU,   seine    de    France. 


MARIE  D'ANJOU. 


Marie  d'Anjou  a  été  mêlée  à  la  fois  aux  événements  les  plus  tristes  et 
les  plus  glorieux  de  nos  annales. 

Épouse  de  Charles  VII,  elle  vit  un  moment  la  France  à  deux  doigts  de  sa 
perte,  et,  quelques  années  plus  tard,  l'huile  sainte  coulait  à  Reims  sur  son 
front  royal  et  la  sacrait  reine  de  la  France  libre  et  victorieuse,  grâce  au 
dévouement  de  Jeanne  Darc,  la  sublime  héroïne. 

Marie  était  la  fille  aînée  de  Louis  II  d'Anjou,  roi  de  Sicile;  sa  mère, 
Yolande,  appartenait  à  la  famille  d'Aragon. 

On  la  fianga  dès  sa  dixième  année  à  Charles,  dauphin  de  France,  fils  de 
Charles  VI ,  qui  n'était  guère  que  d'un  an  plus  âgé  qu'elle.  Aussi  le  ma- 
riage ne  fut-il  célébré  que  sept  à  huit  années  plus  tard,  en  1422. 

Marie ,  élevée  dans  les  principes  salutaires  de  la  morale  et  de  la  reli- 
gion ,  fit  quelque  peu  disparate  à  la  cour  frivole  que  présidait  la  reine 
Isabeau.  Elle  s'y  fit  remarquer  par  sa  sagesse  et  sa  prudence. 

Charles,  son  époux,  adonné  au  plaisir,  négligeait  à  la  fois  et  sa  jeune 
épouse  et  les  affaires  de  son  royaume.  Marie,  douce  et  résignée,  se  con- 
tentait de  prier  pour  le  roi  et  d'user  de  son  influence  sur  l'entourage  du 
prince,  sans  montrer  néanmoins  ni  aigreur  ni  soif  de  domination. 

Mais  quand  Charles  VII,  vaincu,  trahi,  délaissé  par  la  plupart  des  siens, 
parla  d'abandonner  le  trône  et  de  se  retirer  en  Dauphiné ,  Marie  d'Anjou 
sut  trouver  des  accents  énergiques  pour  lui  représenter  la  honte  et  la  lâ- 
cheté d'une  telle  conduite. 
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Elle  fut  l'ange  consolateur  qui  fit  rentrer  peu  à  peu  l'espérance  dans 
l'esprit  abattu  du  roi.  Ce  fut  grâce  à  elle  qu'il  résolut  de  tenter  un  effort 
suprême. 

On  sait  comment  la  Providence»  par  la  main  de  Jeanne  Darc,  vint  en 
aide  à  Charles  VU ,  releva  son  trône  ébranlé  et  sauva  la  patrie. 

Marie  d'Anjou  put  jouir  à  son  tour  du  triomphe  du  roi  son  époux, 
triomphe  dont  elle  pouvait  revendiquer  une  part  importante;  malheureu- 
sement le  roi  Charles  VU,  en  recouvrant  son  royaume,  n'abdiqua  point 
les  vices  brillants  qui  avaient  perdu  la  première  moitié  de  son  règne,  et 
Marie  d'Anjou  dut  se  résigner  de  nouveau  aux  larmes  et  aux  prières.  Les 
reines  ont  la  couronne  et  les  pompes  triomphales,  mais  trop  souvent, 
hélas!  leurs  lèvres  cachent  d'âpres  sanglots  sous  des  sourires  d'emprunt. 

Restée  veuve  en  1461,  Marie  consacra  par  de  pieuses  fondations  le  sou- 
venir de  son  mari.  Elle  édifia  douze  chapelles  et  fonda  à  Courges  deux 
hôpitaux  et  un  collège.  Sa  bienfaisance  était  proverbiale  autant  que  sa 
douceur. 

Elle  eut  de  son  mariage  avec  Charles  VU  fruit  filles  et  quatre  fils,  dont 
Faîne  monta  sur  le  trône  sous  le  nom  de  Louis  XL 

Marie,  dit  le  père  Daniel,  juste  et  modérée  dans  ses  actions  comme  dans 
ses  préceptes,  mérita  l'estime  de  la  coijr  et  la  vénération  des  peuples. 
Louis  XI,  son  fils,  honorait  sa  vertu.  Ce  prince,  opiniâtre  et  dur,  cédait 
néanmoins  aux  avis  de  sa  mère. 

L'influence  que  Marie  exerçait  sur  lui  mettait  un  frein  à  ses  violences. 
Les  Français  regrettèrent  vivement  cette  vertueuse  princesse. 

Marie  d'Anjou  mourut  à  l'âge  de  soixante  ans,  le  29  novembre  1463,  à 
l'abbaye  de  Chasteliers,  en  Poitou. 

A.  Hugues  Roy. 
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MARIE   D'OBLÊANS 


MARIE  D'ORLÉANS. 


Jeanne  Darc,  le  chevalier  Bayard,  Charlotte  Corday  :  voilà  les  trois 
figures  d'adoption  de  la  statuaire  Marie ,  princesse  d'Orléans ,  tille  très- 
lettrée  et  très- chérie  du  roi  Louis-Philippe. 

Jeanne  Darc  surtout  était  son  héroïne.  Jeune  enfant,  quand  la  prin- 
cesse Marie  jouait  sur  les  vertes  pelouses  de  ce  château  d'Eu  qui  attendait 
sa  dépouille  mortelle ,  elle  avait  pu  voir»  parmi  les  portraits  encore  non 
décrits  par  M.  Vatout,  Jeanne  Darc  elle-même  un  instant  renfermée  au 
château  d'Eu,  quand  les  Anglais  entraînaient  Jeanne  à  ce  bûcher  de  Rouen 
dramatisé  par  Shakespeare,  Schiller,  Verdi,  et  parodié  par  Voltaire. 

La  princesse  Marie  avait  appris  de  bonne  heure  cette  funeste  histoire 
de  France  et  cette  glorieuse  histoire  de  Jeanne.  Elle  s'était  éprise  d'un 
bel  amour  de  patriote  et  d'artiste  pour  cette  belle  héroïne  dont  le  malheur 
seul  a  égalé  le  courage.  Aussi ,  quand  le  roi  son  père  entreprit  de  tirer  de 
ses  ruines  le  château  de  Versailles,  qui  avait  été  le  tombeau  d'une  monar- 
chie après  en  avoir  été  le  plus  illustre  théâtre,  la  princesse  Marie  se  mit  à 
l'œuvre,  et  elle  choisit  Jeanne  Darc. 

Dans  celte  position  royale  où  la  révolution  de  Juillet  l'avait  mise ,  la 
princesse  Marie  restait  au  fond  du  cœur  le  plus  simple,  le  plus  naïf,  le  plus 
convaincu  des  artistes.  Elle  n'était  à  Taise  que  dans  cet  autre  royaume  des 
arts  pour  lequel  elle  était  née.  Là  elle  régnait,  là  elle  vivait.  Mais,  quand 
elle  venait  à  se  souvenir  qu'elle  habitait  les  Tuileries ,  qu'elle  était  la  fille 
du  roi  le  plus  occupé  de  l'Europe,  que  ses  frères  étaient  des  princes  du 
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sang  et  des  frères  d'armes,  et  qu'elle-même  il  lui  fallait  faire  le  métier  de 
princesse ,  sourire  à  tous  ceux  qui  venaient  au  bal ,  accepter  comme  des 
puissances  tant  de  vanités,  écouter  ces  vains  propos  de  courtisans,  tendre 
la  main  à  ces  bourgeoises  perdues  dans  le  salon  des  maréchaux ,  alors  ce 
front  si  blanc  et  si  pur,  ce  regard  tout  à  l'heure  tourné  vers  un  ciel  libre , 
cette  éloquente  pensée,  celte  lèvre  souriante,  tout  cela  s'altérait  dans  le 
nuage  triste  et  le  dédain  involontaire.  On  dit  que  les  courtisans  murmu- 
raient entre  eux  que  la  princesse  Marie  était  fière!  Non,  elle  s'ennuyait. 
Elle  parlait  une  langue  qui  ne  se  parlait  pas  dans  le  monde  des  Tuileries , 
ce  monde  nouveau,  ni  peuple  ni  cour. 

Elle  s'était  creusé,  dans  ce  vieux  palais  qui  tombait  en  ruines,  une  re- 
traite profonde;  elle  avait  arrangé  à  son  usage  un  atelier  riche  qu'on  eût 
pris  pour  l'atelier  d'un  Michel-Ange  inconnu  :  là,  elle  réalisait  les  rêves 
brillants  de  son  âme  et  les  maquettes  harmonieuses  de  la  terre  glaise.  La 
noble  artiste  ne  pensait  qu'à  l'argile,  et  oubliait  celle  poussière  aveuglante 
qu'on  appelle  la  politique. 

A  la  louange  de  son  talent,  il  faut  dire  de  la  princesse  Marie  qu'elle  avait 
affronté  silencieusement  toutes  les  difficultés  de  son  art  de  sculpteur;  elle 
ne  s'était  pas  même  épargné  les  leçons  de  l'amour-propre ,  en  envoyant  à 
l'exposition  annuelle  du  Louvre  des  ouvrages  non  signés.  Plus  tare] ,  elle 
se  plaisait  à  raconter  comment  le  public  avait  passé  indifférent  devant  ses 
premiers  essais.  «  Les  courtisans  flattent  toujours,  disait-elle,  le  public  ne 
flatte  jamais!  »  Elle  était  heureuse  en  se  souvenant  qu'à  une  de  ces  expo- 
sitions un  flatteur  lui  vint  dire  :  «  Ah!  princesse,  vous  qui  vous  y  connais- 
sez ,  pouvez-vous  vous  arrêter  devant  de  pareils  magots!  »  Elle  gagna  la 
renommée  d'artiste  comme  il  faut  la  gagner  :  par  ses  œuvres. 

La  princesse  Marie  appartenait  à  cette  jeune  et  nationale  école  de  Da- 
vid d'Angers.  Elle  avait  compris  la  portée  de  ces  deux  grands  noms  :  Mi- 
chel-Ange  et  Dante:  car  dans  sa  pensée  elle  ne  séparait  pas  le  poète  de 
l'artiste,  la  pensée  de  la  forme,  l'inspirateur  de  l'inspiration.  Elle  était  la 
dévouée  de  tout  ce  qui  est  jeune  et  nouveau.  Elle  préférait  à  toutes  les 
choses  convenues  l'inspiration,  même  l'inspiration  qui  s'égare.  La  prin- 
cesse Marie  a  salué  avec  transport  les  jeunes  poêles,  les  jeunes  artistes  de 
son  temps.  Il  y  avait  bien  en  ceci  quelque  mérite,  car  elle  était  la  fille  d'un 
roi  qui  avait  son  système  comme  l'Académie.  Savez-vous  qu'elle  accoutu- 
mait l'oreille  rebelle  de  Louis-Philippe  aux  vers  nouveaux,  à  la  prose 
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nouvelle,  au  drame  moderne  ;  elle  lui  démontrait  que  ce  n'était  pas  sans 
honneur  pour  les  lettres  et  pour  les  arts,  à  tout  prendre,  que  cette  France 
produisait  Victor  Hugo  et  Eugène  Delacroix ,  Lamennais  et  George 
Sand.  Car  elle  parlait  à  Louis-Philippe  même  de  George  Sand!  Le  père 
était  tout  fier  de  sa  fille  et  de  son  royaume. 

Jules  Janin  me  racontait  une  histoire  de  pavillon  de  Flore  entre  la  prin- 
cesse Marie  et  Edgar  Quinet.  «  Vous  connaissez  les  livres  de  cet  Edgar 
Quinet,  dit  la  fille  au  père?  Vous  connaissez  cette  façon  d'Allemand,  dit 
laprincesseau  roi,  ce  franco-germain  qui  écrit,  sans  trop  savoir  comment, 
un  des  plus  beaux  langages  de  l'époque?  Cet  homme  est  jeune,  c'est  un 
rêveur  enthousiaste,  plein  de  passion  sans  but.  Il  marche  seul  dans  l'étroit 
et  mystique  sentier  qu'il  s'est  frayé  entre  Herder  et  Klopstock,  la  Bible  et 
le  Niebelungen.  A  certaines  heures  de  sa  vie,  il  reparaît  un  poëme  à  la 
main  ;  vous  avez  le  poëme  de  Napoléon,  qui  vous  fera  ramener  les  cendres 
de  Bonaparte  aux  Invalides,  sire.  Mais,  l'autre  jour,  il  est  venu  voir  une 
dame  d'honneur  de  la  reine  ma  mère;  il  venait  de  jeter  dans  le  monde 
une  épopée  philosophique,  l'étrange  épopée  de  Prométhée.  Ce  poëme,  sire, 
est  grandi  et  développé  de  façon  à  en  faire  l'histoire  de  l'humanité.  L'hu- 
manité, aujourd'hui,  grâce  à  la  poésie,  ne  manque  pas  d'historiens,  depuis 
le  Prométhée  de  Quinet  jusqu'à  la  Chute  d'un  ange  de  Lamartine.  Tout  à 
coup,  à  ce  qu'il  paraît,  mon  père,  M.  Quinet  se  met  à  raconter  à  la  dame 
d'honneur  de  la  reine  ses  transes  et  son  martyre;  disant  que  lui  aussi,  au- 
teur de  Prométhée,  il  avait  au  cœur  le  vautour,  mais  le  vautour  poétique, 
un  vautour  plus  furieux  que  l'autre  et  plus  inexorable.  Je  me  trouvai  à  en- 
trer chez  cette  dame;  le  monsieur  aurait  dû  reconnaître  la  princesse,  le 
poëte  aurait  dû  reconnaître  l'artiste:  M.  Quinet  était  si  absorbé  dans  son 
chagrin  qu'il  ne  put  d'abord  rien  voir.  Je  me  mis  à  parler  au  poëte  de  son 
nouveau  livre;  c'était  là  un  livre  excellent,  le  meilleur  de  l'auteur  peut- 
être.  Je  savais  par  cœur  plusieurs  de  ces  vers  agrestes,  improvisés  comme 
les  improvisaient  les  bardes  avant  l'hydromel.  Vous  pensez,  mon  père,  si 
notre  poëte  fut  ému  de  cette  jeune  fille  qui  lui  parlait  ainsi  ;  je  venais  à  lui 
comme  une  apparition  toute  blanche  de  l'autre  côté  du  Rhin,  moi  prin- 
cesse de  Wurtemberg.  Peu  à  peu  j'arrivai  du  poëme  en  vers  au  poëme  en 
prose,  de  l'épopée  de  Prométhée  à  la  légende  d'Ahasvérus.  —  «  Tenez, 
dis-je  à  Quinet,  suivez-moi,  et  vous  verrez  si  j'aime  votre  talent  et  votre 
poëme.» Le  poëte  nous  suivit  avec  un  respect  mélancolique. Nous  entrâmes 
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dans  mon  atelier  gothique,  tout  rempli  d'ébauches  incomplètes,  d'esquisses 

inachevées,  de  pensées  que  je  voudrais  rendre  sévères;  le  Vieux  Testament, 

l'Iliade,  la  Divine  Comédie,  habitent  ma  cellule.  Pensez  à  la  joie  d'Edgar 

Quinet  quand  je  lui  montrai  quatre  bas-reliefs  tirés  d'Ahasvérus!  —  C'est 

bien,  me  dit-il,  voici  le  géant  qui  se  livre  à  l'orgie  au  moment  du  retour, 

et  à  la  porte  de  sa  tour  frappe  l'Océan  d'une  façon  invincible,  et  le  roi 

vient  donner  à  cet  hôte  importun  son  manteau  de  pourpre  ;  mais  l'Océan 

préfère  son  manteau  d'écume.  Plus  loin,  là  le  Christ  vient  au  monde,  et  les 

rois  Mages,  conduits  par  l'étoile,  s'en  vont  à  Tétable  de  Bethléem.  Alors 

paraît  le  Juif-Errant,  celui  qui  n'a  siège  pour  s'asseoir  ni  source  pour 

boire.  Quand  il  passe,  Babylone  et  Thèbes  prennent  une  pierre  de  leurs 

ruines  pour  la  lui  jeter.  A  la  suite  de  ceUiomme  toujours  fugitif  et  lapidé, 

arrivent  Attila  et  les  Barbares,  ces  autres  errants  qui  châtient  Rome  et 

vengent  le  monde  de  César.  Et  là-bas  chante  le  veilleur,  sous  la  tourelle 

du  roi  Dagobert.  Et  dans  son  taudis,  que  Shakespeare  reconstruirapour  la 

vie  de  Macbeth,  la  vieille  Mob  tourmente  la  jeune  Rachel;  et  Rachel,  c'est 

la  vengeance  qui  fait  dq  drame;  Mob,  c'est  le  doute  qui  fait  de  l'esprit  : 

peut-être  Shakespeare  et  Voltaire  refaits  par  Quinet.  >» 

«  Ceci  est  votre  œuvre*  dit  la  princesse  Marie  à  Edgar  Quinet,  em- 
portez-la. »  Edgar  Quinet  lut  au -bas  de  ces  quatre  bas-reliefs  ;  Marie 
d'Orléans.  » 

Dans  notre  histoire  de  France,  la  princesse  Marie,  qui  avait  sculpté 
Jeanne  Darc,  voulut  sculpter  Bayard.  Elle  l'ébaucha.  Elle  voulut  sculpter 
Charlotte  fiorday,  qui  était  déjà  vivante  dans  son  marbre,  quand  la  mort 
vint  couper  le  ciseau  de  Marie  d'Orléans.  Son  esprit  courageux  et  timide 
à  la  fois  avait  osé  remonter  dans  nos  annales  de  la  Révolution,  et  cher- 
cher au  pied  de  la  guillotine  celle  qui  tua  Marat.  Ce  jour-là ,  le  9  jan- 
vier 1839,  que  mourut  Marie  d'Orléans,  l'ange  des  Tuileries,  mourut  une 
seconde  fois  Charlotte  Corday,  surnommée  l'ange  de  l'assassinat. 

Charles  Coligny. 
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MADEMOISELLE    MARS. 


MUE  MARS, 


Lors  des  premiers  débuts  de  Mlle  Mars»  à  la  salle  Feydeau,  un  critique 
autorisé,  constatant  la  maigreur  de  la  jeune  artiste,  son  visage  sans  éclat, 
sa  tenue  embarrassée,  ses  costumes  mal  compris,  ne  craignit  pas  de  la 
comparer  «  à  une  petite  demoiselle  de  boutique  allant  à  la  messe  le  di- 
manche »,  et  le  public  aussi,  pendant  quelque  temps,  soit  dans  la  tra- 
gédie, soit  dans  la  comédie,  lui  fit  un  assez  froid  accueil. 

En  effet,  à  trente  ans  seulement,  vers  1800,  et  par  de  successives  et 
merveilleuses  métamorphoses,  MUe  Mars  fut  en  complète  possession  de 
cette  beauté,  de  ces  grâces,  de  celte  démarche  noblement  aisée,  de  cette 
distinction  exquise  et  de  ce  goût  parfait  dans  les  ajustements,  enfin  de  ce 
timbre  de  voix  inimitable,  qui  la  firent  dorénavant  acclamer  avant  même 
son  premier  sourire,  et  qui ,  bonheur  peut-être  unique  dans  les  annales  du 
théâtre,  lui  permirent  de  jouer  tout  ensemble,  avec  le  même  succès,  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  longue  carrière,  les  ingénuités,  les  amoureuses,  les 
veuves  et  les  grandes  coquettes. 

Ses  souvenirs  dramatiques  remontaient  à  l'âge  de  dix  ans.  Elle  avait 
<(  figuré  »  à  Rouen,  sa  ville  natale,  dans  des  divertissements,  intermèdes 
souvent  introduits,  à  cette  époque,  dans  les  ouvrages  sérieux,  sur  les 
scènes  de  province.  Fille  d'un  acteur  de  talent,  Boutet  de  Monvel,  sa  route 
était  toute  tracée;  aussi,  trois  ans  plus  tard,  la  petite  Françoise-Hippolyte 
«  jouait-elle  »  l'Amour  et  le  Plaisir  dans  des  pièces  allégoriques ,  puis 
Louison,  du  Malade  imaginaire,  au  théâtre  de  Versailles;  puis  encore, 
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lorsque  M11'  Montansier  ouvrit  une  salle  de  spectacle  à  Paris,  M11*  Mars 
aborda  les  «  travestis  » ,  qu'elle  devait  reprendre  plus  tard  avec  un  égal 
succès,  sur  une  scène  véritable,  dans  le  rôle  du  sourd-muet  de  l'Abbé  de 
VÉpée,  par  Bouilly,  comme  aussi  dans  le  Benjamin  à'Omasis,  tragédie  bi- 
blique de  Baoup-Lormian. 

Quand  le  Théâtre-Français  et  le  Théâtre  de  la  République,  revenant  sur 
leur  regrettable  scission,  se  réunirent  à  nouveau  sous  le  titre  de  Comédie- 
Française,  en  1802,  M,le  Mars  fit  partie  de  la  nouvelle  Société,  et  si  par- 
fois elle  eut  de  singulières  exigences  artistiques,  les  services  qu'elle  rendit 
à  l'art  dramatique  et  à  son  théâtre  n'en  sont  pas  moins  éclatants. 

Dites-nous,  ombres  de  Marivaux,  de  Sedaine  et  de  Beaumarchais,  dites- 
nous  si  vous  aviez  jamais  rêvé  d'interprète  plus  accomplie?  Tressaillez, 
mânes  plus  modestes  d'Alexandre  Duval,  de  Lanoue,  d'Etienne,  de  Greuzet 
de  Lessert,  de  Davrigny,  tressaillez  de  joie,  puisque  parler  deMlle  Mars, 
c'est  rappeler  la  Jeunesse  de  Henri  V,  la  Coquette  corrigée,  la  Jeune  Femme 
colère,  le  Secret  du  ménage,  la  Fille  d'honneur,  et  tant  d'autres  succès  dont 
la  liste  serait  trop  longue!... 

L'éclat  nouveau  que  Mlle  Mars  sut  donner  aux  œuvres  de  Molière  est 
l'honneur  de  la  seconde  période  artistique  de  sa  vie,  et  l'illustre  comé- 
dienne s'est  acquis  de  la  sorte  des  droits  véritables  à  notre  reconnais- 
sance. Sans  doute  on  n'avait  pas  cessé  d'admirer,  d'honorer  l'immortel 
comique;  mais,  par  cela  même  que  les  beautés  en  étaient  dans  la  mémoire 
de  chacun,  on  supposait  le  public  un  peu  fatigué  de  ces  représentations, 
et  les  «  chefs  d'emploi  »  en  abandonnaient  volontiers  l'interprétation  à 
leurs  «  doublures  »  et  même  aux  débutants. 

MluMars  se  sentit  assez  forte  pour  démontrer  l'injustice,  l'inopportunité 
d'une  semblable  négligence,  et  bientôt  reparurent  Célimène,  Agnès,  El- 
mire,  avec  leurs  qualités  ingénieuses,  leur  piquant  dialogue,  leurs  détails 
si  pleins  de  finesse,  et  sous  des  aspects  tellement  variés  que  les  actrices 
précédentes  semblaient  à  peine  avoir  su  puiser  dans  ce  trésor  inépuisable. 
Les  autres  sociétaires,  électrisés  par  cet  exemple,  rivalisèrent  à  leur  tour 
afin  de  monter  dignement  tous  les  chefs-d'œuvre  de  cet  admirable  réper- 
toire, pour  lequel  MUe  Mars  eut  l'honneur  de  faire  ce  que  Mlle  Duchesnois 
avait  réalisé  pour  la  tragédie,  restituer  aux  comédies  du  théâtre  le  *  ton 
naturel  »  de  la  grande  comédie  humaine. 

Heureux  nos  pères,  qui  entendirent  Mlle  Mars,  en  1824,  dans  Valérie, 
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de  Scribe,  cette  douce  et  poétique  Valérie  pour  laquelle  tant  de  larmes 
coulèrent,  et  qui  fit  presque  oublier  le  succès  de  l'Elisabeth  des  Enfants 
d'Edouard!  Plus  heureux  encore  lorsqu'ils  purent  applaudir  la  grande 
comédienne  dans  Hortense  de  l'École  des  Vieillards,  ce  rôle  de  haute  co- 
médie où  Casimir  Delavigne  sut  mêler  à  l'élément  comique,  avec  un  art 
exquis,  une  nuance  dramatique,  et,  par  cette  fusion  des  deux  genres, 
faire  pressentir  le  drame  moderne. 

La  troisième  métamorphose  dramatique  de  Mlle  Mars  ne  fut  pas  la 
moins  périlleuse  ni  la  moins  éclatante.  C'était  l'époque  où  l'incompa- 
rable actrice,  après  quelques  hésitations,  allait  aborder  le  drame  mo- 
derne, tel  que  le  comprenait  en  1830  l'école  romantique.  Une  fois 
résolue,  elle  affronta  cette  épreuve  avec  toute  son  âme  d'artiste,  hasar- 
dant certaines  innovations  scéniques  regardées  alors  comme  des  folies , 
et  se  surpassa  elle-même  dans  les  vers  imagés  d'Hernani,  dans  la  prose 
vibrante  d'Angelo,  aidant  ainsi  par  son  prestige  incontesté  la  gloire  nais- 
sante de  Victor  Hugo.  Impossible  encore  d'énumérer  ici  toutes  ses  créa- 
tions, c'est-à-dire  tous  ses  triomphes.  Louise  de  Lignerolles,  de  MM.  Goubau 
et  Legouvé,  fit  valoir  une  fois  de  plus  l'admirable  flexibilité  de  son 
talent,  et  enfin  un  rôle  merveilleusement  approprié  à  toutes  ses  qualités, 
à  toutes  ses  séductions,  au  charme  infini  de  sa  voix,  sur  lequel  on  ne 
saurait  trop  revenir,  sa  dernière  création,  Mademoiselle  de  Belle-Isle, 
d'A.  Dumas,  fut  le  prétexte  d'une  ovation  qui  n'eut  d'égales  que  celles  de 
ses  représentations  de  retraite,  le  31  mars  1841,  et  de  bénéfice,  le 
7  avril  suivant ,  où  elle  joua  Célimène  du  Misanthrope,  Araminthe  des 
Fausses  Confidences,  et  fut  couronnée  sur  la  scène  au  milieu  d'intermi- 
nables applaudissements. 

Si  le  théâtre  semblait  être  pour  MllB  Mars  un  lieu  d'asile  contre  le  mal- 
heur, l'adversité  la  frappa  bien  cruellement  dans  la  vie  privée.  Elle  avait 
fait  oublier  Mlle  Contât,  sa  protectrice  et  son  professeur  ;  elle  avait  éclipsé 
ses  anciennes  camarades,  M11"  Mézeray  et  Leverd;  elle  avait  annihilé  une 
rivale  longtemps  redoutée,  Mlle  Bourgoing;  elle  n'avait  pas  seulement, 
avec  des  gâteaux  à  Cerbère,  apprivoisé  Geoffroy,  le  prince  des  criti- 
ques d'alors;  elle  avait  fanatisé  le  public,  qu'un  enfantillage  politique,, 
sous  la  Restauration ,  put  seul  éloigner  un  instant.  Mais  des  deuils  de 
famille,  des  deuils  de  cœur,  quelques-uns  prématurés,  la  frappèrent 
sans  trêve;  un  domestique  infidèle  lui  vola  presque  une  fortune;  des 
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prêts  d'amitié,  considérables,  ne  lui  furent  pas  remboursés,  et  de  hasar- 
deuses spéculations  tournèrent  contre  elle  ;  enfin  une  maladie  horrible, 
résultant  de  l'abus  des  cosmétiques,  vint  s'ajouter  au  malaise  moral  qui 
depuis  quelques  années  la  poussait  à  l'isolement  pour  ainsi  dire  absolu, 
et  dans  d'horribles  souffrances  cette  grande  artiste  mourut  le  20  mars  1847. 
Parmi  les  innombrables  «  Études  »  consacrées  à  sa  gloire,  quelques 
brochures  sont  dues  à  des  plumes  féminines  :  une  Notice  de  Mlle  Louise 
Fusil;  une  autre  de  Louise  Fitz-James,  de  l'Opéra;  des  Souvenirs,  de 
Mlle  Élisa  Àcloque,  et  des  Confidences ,  sorte  de  roman  anecdotique  fort 
contesté ,  par  Mme  Roger  de  Beauvoir.  Tous  les  biographes  de  Mlle  Mars 
s'accordent  d'ailleurs  pour  signaler  son  esprit  toujours  incisif.  Elle  créa 
l'expression  de  «  calendriers  vivants  »  pour  désigner  les  vieux  amis 
qui  sans  cesse  nous  rappellent  notre  âge.  «  Une  femme  avec  un  éventail, 
disait-elle  encore,  est  plus  forte  qu'un  homme  avec  son  épée.  »  On  sait 
enfin  par  quel  mot  sanglant  M110  Mars  se  vengea  des  gardes  du  corps  de 
Louis  XVIII  qui  la  chutèrent  un  soir  qu'elle  entrait  en  scène  avec  un  bou- 
quet de  violettes,  emblème  bonapartiste  :  —  «  Des  soldats  de  parade,  fit- 
elle  avec  un  sourire,  sont  naturellement  ennemis  de  Mars!  » 

Victor  Poupin. 
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ÉLISA   MERCŒUR 
d'après  Giootix. 


MLLE  ÊLISA  MERCCEUR. 


Elisa  Mercœur  est  née  à  Nantes,  le  29  juin  1809.  Ceux  qui  l'ont  connue 
à  Paris  dans  le  salons  où  elle  venait  dire  ses  premières  poésies,  à  l'épo- 
que où  Delphine  Gay  commençait  sa  brillante  réputation,  font  l'éloge  de 
sa  modestie,  de  sa  distinction  et  des  grandes  qualités  de  son  cœur.  Elle 
en  a  laissé  échapper  un  cri  désolé  dans  ces  deux  vers  : 

Je  me  suis  éveillée,  et  des  chagrins  sans  nombre, 
En  pesant  sur  mon  cœur,  sont  venus  le  flétrir. 

Elle  a  travaillé  et  elle  s'est  dévouée  pour  sa  mère,  qu'elle  adorait,  et  qui 
n'a  jamais  su  apprécier  ce  qu'il  y  avait  de  délicieux  et  de  pur  dans  cette 
noble  enfant.  On  peut  le  dire,  ce  n'est  pas  tant  la  misère  et  les  forces  dé- 
pensées dans  la  lutte  qui  tuèrent  la  jeune  muse  ;  l'égoisme  et  la  vaniteuse 
ambition  de  sa  mère  firent  plus  de  mal  à  Élisa  que  toutes  les  déceptions. 
Elle  était  très-jolie,  et,  dès  son  entrée  dans  les  salons  parisiens,  Mme  Mer- 
cœur,  ayant  rêvé  pour  sa  fille  un  brillant  mariage,  lui  en  parlait  souvent. 
Enivrée  par  ses  premiers  succès,  la  pauvre  enfant  crut  trop  facilement  à 
l'avenir  qu'on  lui  promettait.  L'illusion  s'envola  un  jour,  et  ce  fut  le  germe 
de  la  maladie  qui  éteignit  le  souffle  du  poète. 

Sa  première  pièce  de  vers  parut  dans  le  Lycée  armoricain.  L'année  sui- 
vante, —  elle  avait  alors  seize  ans,  —  elle  adressa  à  Mrae  Allan  Ponchard, 
de  passage  à  Nantes,  une  nouvelle  pièce  de  vers  qui  fut  insérée  dans  le 
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Journal  de  la  Loire-Inférieure,  et  fit  sensation.  Dès  lors,  l'attention  du 
public  se  fixa  sur  Élisa,  et  Ton  apprit  bientôt  avec  surprise  qu'elle  avait 
déjà  un  volume  en  portefeuille ,  que  le  manque  d'argent  l'empêchait  de 
publier.  On  se  cotisa,  et,  la  somme  faite,  on  porta  le  manuscrit  à  l'impri- 
merie de  Mellinet,  de  Nantes. 

Le  livre  parut.  Élisa  le  dédia  à  Chateaubriand,  son  compatriote.  Cha- 
teaubriand remercia  la  jeune  fille,  et  recommanda  son  livre  à  Soumet  et  à 
Emile  Deschamps,  qui  en  parlèrent  avec  les  plus  grands  éloges. 

Élisa  avait  appris,  seule,  le  latin  et  l'anglais.  Elle  traduisit  les  Fables  de 
Gray,  les  Saisons  de  Thompson ,  et  le  Paradis  perdu.  Mais  elle  restait 
pauvre  ;  par  bonheur,  au  moment  où  la  duchesse  de  Berry  lui  écrivait  pour 
la  féliciter,  M.  de  Martignac  lui  annonçait  qu'il  avait  obtenu  pour  elle 
une  pension  de  1,200  francs. 

«  Ah!  je  vais  pouvoir  travailler  maintenant  »,  s'écria  Élisa. 

Elle  jette  sur  le  papier  le  plan  de  deux  tragédies,  Boabdil  et  Louis  XI , 
et  part  pour  Paris,  le  cœur  joyeux  et  plein  d'espérance. 

«  La  gloire  et  la  richesse  nous  attendent  »,  lui  disait  sa  mère. 

Les  premiers  temps  furent,  en  effet,  des  plus  heureux  pour  Élisa  Mer- 
cœur.  Mme  Récamier  lui  ouvrit  son  salon  et  se  fit  sa  protectrice.  Elle  fut 
reçue  aux  Tuileries.  Partout  on  voulait  la  connaître  et  entendre  ses  vers, 
qu'elle  disait  avec  un  charme  infini. 

Un  an  plus  tard,  la  révolution  brisait  une  fois  encore  le  vieux  trône  des 
Bourbons,  et  Élisa  Mercœur,  perdant  du  même  coup  sa  pension  et  ses  pro- 
tecteurs, se  retrouvait  pauvre,  isolée  comme  à  son  début,  et,  de  plus, 
vaincue  et  découragée.  Elle  se  retira  à  la  campagne,  minée  déjà  par  la 
maladie  de  langueur  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  et,  malgré  les 
soins  du  grand  docteur  Broussais,  elle  succomba  le  9  janvier  1831. 
Vivante,  on  l'avait  à  peu  près  oubliée  ;  mais  on  se  souvint  pour  élever 
un  monument  à  sa  mémoire.  C'est  là  qu'Alfred  de  Musset  écrivit  ces 
mots  :  «  Je  ne  pleure  pas,  j'envie  ton  sort.  »  Mme  d'Hautpoul,  en  un  seul 
vers,  fit  l'épitaphe  d'Élisa  Mercœur  : 

Elle  adorait,  servait  et  nourrissait  sa  mère! 

Emile  Richebourg. 
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MADAME    MIOLAN-CARVALHO 
(râle  de  Marguerite  de  Faust). 


MME  MIOLAN-CARVALHO. 


Parmi  les  cantatrices  françaises  contemporaines,  il  n'en  est  pas  une  dont 
le  talent  soit  plus  universellement  reconnu  que  celui  de  Mme  Carvalho. 

Mme  Carvalho,  née  Félix  Miolan,  nous  vient  du  pays  du  soleil  ;  elle  est  née 
à  Marseille. 

Le  père  de  Mllc  Miolan  était  un  modeste  musicien,  tenant  la  partie  de 
violoncelle  à  l'orchestre  du  théâtre;  ce  fut  lui  qui  donna  les  premières 
leçons  de  vocale  à  sa  fille,  qui  préludait  ainsi  de  bonne  heure  à  l'étude  de 
la  musique,  où  elle  devrait  trouver  plus  tard  ses  succès  et  sa  gloire. 

Ce  ne  fut  qu'à  l'âge  de  dix-sept  ans  environ  que  Mll°  Félix  Miolan  fut 
admise  au  Conservatoire  de  Paris,  pour  y  étudier  la  vocale  d'une  manière 
sérieuse.  C'est  Duprez  qui  l'initia  plus  tard  à  tous  les  secrets  de  l'art  du 
chant,  et,  grâce  au  talent  du  maître  et  à  l'intelligence  de  l'élève,  ses  pro- 
grès furent  rapides,  et  elle  put  débuter  à  l'Opéra-Comique  en  1849,  après 
avoir  remporté  au  Conservatoire  le  premier  prix  de  chant. 

A  cette  époque,  notre  regretté  maître  Adolphe  Adam  venait  d'écrire 
pour  ce  théâtre  la  charmante  partition  de  Giralda.  Il  y  avait  là  un  rôle 
qui  convenait  parfaitement  au  talent  de  MUc  Miolan.  Cet  opéra-comique 
ne  demandait  qu'un  organe  souple  et  gracieux,  joignant  la  grâce  et  la 
délicatesse  à  un  sentiment  naïf  et  tendre,  mais  ne  donnait  lieu  pour  la 
cantatrice  à  aucun  de  ces  efforts  de  voix  qui  brisent  souvent  les  organes 
les  plus  robustes.  MIU  Miolan  s'y  fit  vivement  applaudir.  Dès  ce  jour,  son 
succès  et  son  brillant  avenir  à  la  scène  ne  furent  plus  un  doute  pour  per- 
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sonne,  car  jusqu'au  jour  de  cette  épreuve  on  avait  cru  généralement 
qu'elle  ne  pourrait  jamais  être  qu'une  cantatrice  de  salon  ou  de  concerts. 

L'art  du  chant  a  de  telles  ressources,  et  le  résultat  des  éludes  intelli- 
gemment  faites  est  quelquefois  si  grand,  que  cette  voix,  d'abord  un  peu 
insuffisante  pour  la  scène  lyrique,  a  gagné  assez  de  force  et  de  sonorité 
pour  que  Mlle  Miolan  ait  pu  atteindre  un  jour  la  scène  qui  demande  les  voix 
les  plus  robustes,  celle  de  l'Académie  de  musique.  Elle  y  est  aujourd'hui 
engagée,  et  y  tient  brillamment  sa  place. 

Il  est  vrai  qu'elle  avait  préludé  à  ce  genre  de  l'opéra  par  des  œuvres 
écrites  dans  un  style  et  une  facture  à  peu  près  analogues,  en  créant  deux 
ouvrages  de  Charles  Gounod,  Faust  et  Roméo  et  Juliette,  au  Théâtre- 
Lyrique,  dirigé  par  son  mari  M.  Carvalho. 

A  notre  avis ,  le  véritable  genre  de  Mm0  Carvalho ,  c'est  le  chant  tendre , 
gracieux,  expressif,  et  les  plus  beaux  effets  seront  toujours  obtenus  par 
elle  dans  ces  demi-teintes  et  ces  doux  murmures,  sonores  et  gazouillants, 
qu'elle  prête,  par  exemple ,  à  l'air  des  Noces  de  Jeannette  ou  à  la  romance 
de  l'Abeille,  de  la  Reine  Topaze.  Dans  ce  caractère  gracieux,  fin  et  perlé , 
elle  n'aura  jamais  de  rivale,  et  ses  triomphes  seront  toujours  certains. 

Sylvain  Saint-Étienne. 

A  MADAME  MIOLAN -CAR  VALHO. 
SONNET. 

Chanteuse,  comédienne,  harmonie,  âme,  voix, 
Vous  êtes  la  musique,  et  l'art,  et  le  théâtre  : 
Gretchen  et  Zerlina,  vous  tenez  à  la  fois 
Le  parterre  enchanté,  le  balcon  idolâtre. 

Par  Roméo,  par  Faust,  et  par  Robin  des  Bois, 
Vous  allez  grandiose,  et  vous  allez  folâtre, 
Chanson  de  ce  matin,  ou  Muse  d'autrefois; 
Vous  êtes  Juliette,  et  seriez  Cléopâtre. 

Vous  avez  une  cour  de  grands  adorateurs; 
Mozart,  ce  maître  dieu;  Weber,  ce  mattre  artiste; 
Hérold,  Auber,  Gounod,  brillent  sur  votre  liste. 

Les  critiques  pour  vous  deviennent  orateurs, 
Les  poètes  créeraient  leur  plus  belle  héroïne, 
Verdi  sa  Léonore,  et  Rossini  Rosine. 

Charles  Colignt. 
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MADAME  PE  MONDOVILLE, 
d'après   Delatouk. 


MME  DE  MONDOVILLE. 


La  vie  d'une  femtae  peut  presque  toujours  se  résumer  en  trois  mots  : 
amour,  dévouement,  charité.  Telle  fut  l'existence  de  Mme  de  Mo ndoville, 
qui  paya  pourtant  ces  trois  vertus  par  de  longues  années  de  souffrances. 

Née  à  Toulouse  en  4626,  Jeanne  de  Juliard  était  la  fille  de  Gilles  de  Ju- 
liard,  conseiller  au  Parlement;  et  de  dame  Jeanne  de  Puymisson.  Belle 
parmi  les  plus  belles  Toulousaines  et  gracieuse  comme  une  Andalouse, 
elle  était  douée  d'un  esprit  supérieur,  joint  à  un  véritable  bon  sens  natu- 
rel, et  elle  possédait  en  outre  de  la  noblesse,  de  la  grandeur  dans  les  sen- 
timents, beaucoup  de  pénétration  et  une  fermeté  à  toute  épreuve. 

Dès  qu'elle  parut  dans  le  monde,  Jeanne  de  Juliard  enleva  tous  les  suf- 
frages. Chacun  aspirait  à  lui  plaire,  et  dans  la  foule  d'adorateurs  qui 
recherchaient  sa  main  elle  distingua  un  jeune  homme  beau,  bienfait,  et 
qui  l'aimait  d'un  amour  véritable.  Ce  parti  semblait  être  de  ceux  qu'on 
accueille  avec  joie.  M.  Gabriel  de  Ciron  était  fils  d'un  conseiller  au  Parle- 
ment de  Toulouse,  et  tout  portait  à  croire  qu'il  pourrait  unir  sa  destinée 
à  celle  de  MUe  de  Juliard  ;  mais  la  famille  en  décida  autrement.  Gabriel 
avait  un  frère  aine  :  en  sa  qualité  de  cadet,  il  ne  pouvait  compter  sur 
de  grands  biens,  et  M.  de  Juliard,  plus  accessible  aux  éblouissements  de 
la  fortune  qu'aux  brillantes  qualités  du  jeune  prétendant,  ordonna  à  sa 
fille  d'épouser  M.  de  Turle,  seigneur  de  Mondoville  ou  plutôt  Mondonville, 
fils  d'un  conseiller  et  pourvu  lui-même  d'une  charge  semblable. 

Cette  union  fut  célébrée  le  13  décembre  1646,  et,  si  Mme  de  Mondoville 
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n'accepta  pas  avec  joie  son  changement  de  position,  elle  sut  du  moins  s'y 
résigner  avec  un  grand  courage.  Elle  chercha  même  dans  la  religion  des 
forces  nouvelles  pour  effacer  de  son  cœur  l'amour  qu'elle  y  avait  nourri 
avec  tant  de  bonheur. 

Gabriel  de  Ciron ,  au  contraire ,  tomba  gravement  malade  à  la  nouvelle 
du  mariage  de  Jeanne.  Longtemps  on  désespéra  de  ses  jours;  mais  la  jeu- 
nesse triompha  du  mal,  et  le  pauvre  abandonné  fut  rendu  à  l'affection  des 
siens. 

Cependant  tout  était  changé  pour  lui  désormais.  N'ayant  plus  aucune 
espérance  de  bonheur  sur  la  terre ,  il  tourna  ses  vues  vers  le  ciel  et  se  con- 
sacra à  Dieu. 

L'abbé  de  Giron  était  chanoine  et  chancelier  de  l'église  métropolitaine 
de  Saint-Étienne,  lorsque  la  peste  se  manifesta  en  1652  à  Toulouse,  après 
avoir  exercé  ses  ravages  à  Met,  à  Carcassonne  et  à  Castelnaudary.  M.  de 
Mondoville  en  fut  atteint,  et  tous  les  soins  de  sa  femme  ne  purent  le 
sauver. 

Mme  de  Mondoville  et  l'abbé  de  Ciron  s'étaient  retrouvés  auprès  du  lit 
d'un  mourant,  elle  plus  belle  qu'aux  jours  de  son  enfance,  et  lui  devenu 
prêtre.  On  dit  que  leur  amour  se  réveilla.  Oui ,  sans  doute,  et  leur  cœur 
dut  bien  cruellement  souffrir  ;  mais  ils  avaient  tous  deux  l'âme  trop  haut 
placée  pour  avoir,  même  un  instant,  une  idée  de  retour  vers  la  passion 
mondaine  qui  eût  pu,  dans  un  autre  temps,  leur  assurer  un  bonheur  désor- 
mais irréalisable. 

S'unir  chrétiennement  dans  une  pensée  commune  de  charité,  telle  fut 
la  résolution  irrévocablement  prise  par  ces  deux  victimes  du  devoir. 

La  jeune  veuve  avait  vingt-six  ans  :  elle  était  libre  et  pouvait  disposer 
d'une  grande  fortune  ;  mais  elle  voulut  partager  avec  l'abbé  la  joie  de 
faire  le  bien ,  et  elle  refusa  tous  les  partis  honorables  qui  se  présentèrent. 

D'abord  elle  recueillit  les  servantes  qui  se  trouvaient  sans  condition  et 
que  la  misère  exposait  à  toutes  les  séductions  :  elle  occupait  ces  pauvres 
fllles  au  travail  et  à  la  prière.  Puis  elle  forma  le  projet  d'établir  une  con- 
grégation ayant  pour  objet  l'instruction  et  l'entretien  des  pauvres  femmes 
ou  filles  nouvellement  converties,  l'éducation  des  jeunes  filles  de  toute 
condition,  qu'elle  formerait  au  travail  et  à  la  vertu,  enfin  le  soulagement 
des  pauvres  malades,  qu'elle  ferait  visiter  par  des  médecins  et  auxquels  la 
maison  devrait  fournir  du  bouillon  avec  les  remèdes  nécessaires. 
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Ayant  communiqué  son  dessein  à  M.  de  Marca,  archevêque  de  Tou- 
louse, qui  l'autorisa,  Mm*  de  Mondoville  fit  dresser  par  l'abbé  de  Giron 
les  statuts  de  la  Congrégation  des  Filles  de  l'Enfance,  à  laquelle  elle  fit  do- 
nation d'une  partie  de  ses  biens.  Cette  nouvelle  congrégation,  instituée 
au  mois  de  mars  1662,  fut  approuvée  par  le  pape  Alexandre  VII  le  6  no- 
vembre 1662,  par  dix-huit  évoques  ou  archevêques,  et  enfin  autorisée  par 
arrêt  du  Parlement  le  31  août  1663. 

Cependant,  malgré  l'utilité  de  cet  établissemeut,  il  ne  put  subsister 
longtemps.  A  la  suite  de  l'évasion  d'une  fille  de  l'Enfance,  le  20  novembre 
1682,  on  accusa  la  fondatrice  de  répandre  des  doctrines  perverses  et  d'en- 
tretenir des  relations  avec  des  jansénistes;  c'était  alors  une  très-grave 
accusation.  Elle  en  triompha  cependant.  Mais  les  calomnies,  les  persécu- 
tions, les  tracasseries,  se  multiplièrent  tellement  queMœe  de  Mondoville  se 
vit  dans  la  nécessité  de  se  rendre  à  Paris  pour  s'y  défendre.  Elle  allait 
parvenir  auprès  du  roi ,  lorsqu'une  lettre  de  cachet  l'empêcha  de  se  faire 
entendre  en  la  conduisant  à  Coutances ,  où  elle  fut  enfermée  dans  le 
couvent  des  Hospitalières,  avec  défense  de  parler  ni  d'écrire  à  per- 
sonne. 

Peu  de  temps  après  son  incarcération,  Mm°  de  Mondoville  reçut  la  si- 
gnification d'un  arrêt  du  conseil,  en  date  du  12  mai  1686,  qui  supprimait 
la  Congrégation  des  Filles  de  l'Enfance.  Même  après  cette  condamnation, 
il  ne  fut  pas  permis  à  Mme  de  Mondoville  de  retourner  dans  sa  ville  natale 
ni  de  revoir  les  malheureux  qu'elle  avait  aimés,  consolés  et  nourris.  Elle 
resta  dix-huit  ans  prisonnière  à  Coutances,  où  elle  mourut  le  4  janvier 
1702. 

L'existence  de  cette  malheureuse  femme,  dont  le  portrait  indique  à  la  fois 
la  beauté  et  la  bonté,  commence,  on  l'a  vu,  comme  un  véritable  roman,  et 
s'achève  comme  un  drame  lugubre,  entre  les  quatre  murs  d'une  froide 
prison. 

Est-il  donc  dans  la  destinée  de  ceux  qui  veulent  faire  le  bien  quand 
même  de  toujours  souffrir?  On  pourrait  le  croire,  car  quelques  heureuses 
exceptions  ne  font  que  confirmer  cette  règle  douloureuse. 

La  fondatrice  des  Filles  de  l'Enfance  trouva  encore  des  persécuteurs 
après  sa  mort.  Un  écrivain,  nommé  Reboulet,  ne  craignit  pas  d'outrager 
la  mémoire  de  cette  sainte  femme  ;  mais  l'abbé  de  Juliard ,  neveu  de  Mme  de 
Mondoville,  intenta  un  procès  au  calomniateur,  dont  les  écrits  furent  livrés 
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aux  flammes  par  arrêt  du  27  février  1738.  Lui-même  fut  condamné  à  la 
prison  et  à  l'amende. 

Ainsi  se  termina  le  long  scandale  qui  avait  eu  pour  but  de  flétrir  la  vie 
et  les  actes  d'une  femme  dont  l'existence  avait  été  pleine  de  dévouement 
et  de  charité. 

Eugène  d'Auriac. 
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LA   DAME    DE   MON  l'AUliAN. 


LA  DAME  DE  MONTAUBAN. 


11  y  aurait  un  roman  du  plus  haut  intérêt  à  faire  avec  la  seule  biogra- 
phie de  cette  flère  et  noble  Bretonne,  dont  le  nom  figure  avec  éclat  dans 
l'histoire  de  France  pendant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Unique 
héritière  d'un  riche  et  puissant  seigneur,  elle  épousa,  en  1452,  Jean ,  sire 
de  Montauban,  qui  venait  d'être  nommé  bailli  du  Corentin,  en  récompense 
des  services  rendus  par  lui  à  la  couronne  de  France. 

Marie  était  vaillante  autant  que  belle  et  gracieuse ,  disent  les  chroni- 
ques de  Bretagne.  En  1453,  un  an  après  son  mariage,  le  sire  de  Mon- 
tauban fut  chargé  de  conduire  une  armée  bretonne  en  Guienne  pour  com- 
battre les  Anglais,  qu'on  voulait  chasser  de  cette  belle  province.  Marie 
voulut  accompagner  son  époux  et  séjourna  quelque  temps  à  Bordeaux. 
Son  mari  fit  des  prodiges  de  valeur  à  la  bataille  de  Cas ti lion,  où  Talbot, 
le  plus  intrépide  des  généraux  anglais  fut  tué  avec  son  fils. 

Montauban  soumit  ainsi  toute  la  province  à  l'autorité  du  roi  de  France. 

Chambellan  et  conseiller  du  roi  Charles  VII,  le  sire  de  Montauban  était 
maréchal  de  Bretagne  à  l'époque  du  procès  intenté  par  le  duc  Pierre  à  son 
frère  Gilles;  il  fut  chargé  de  la  garde  de  ce  prisonnier,  qu'il  traita  avec 
beaucoup  de  douceur. 

Le  sire  de  Montauban,  après  avoir  aidé  le  roi  de  France  à  reprendre  la 
Normandie  aux  Anglais,  après  avoir  assisté  à  la  prise  de  Caen  et  de  Cher- 
bourg, vint  à  Paris  avec  sa  belle  et  digne  compagne ,  qui  fut  accueillie  à 
la  cour  avec  tous  les  honneurs  dus  à  son  rang,  à  sa  vertu,  à  sa  beauté. 
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L'année  même  de  son  avènement  au  trône,  1461,  Louis  XI,  juste  appré- 
ciateur du  patriotisme  et  du  mérite  militaire,  nomma  le  sire  de  Montauban 
grand-mattre  des  eaux  et  forêts,  puis  amiral  de  France,  à  la  place  du 
comte  de  Sancerre.  Le  jour  où  l'amiral  alla  remercier  le  roi  de  sa  nou- 
velle dignité,  Louis  XI,  qui  ne  manqua  jamais  de  courtoisie  envers  les 
dames,  dit  à  Marie  de  Montauban  qui  accompagnait  son  époux  : 

«  Noble  dame,  j'ai  nommé  votre  mari  amiral  de  France;  je  regrette,  en 
ma  qualité  de  roi  de  France,  de  n'avoir  aucune  dignité  >  aucun  grade  à 
vous  accorder,  car  vous  avez  mérité  les  plus  grandes  distinctions  par 
votre  courage  et  votre  dévouement  à  la  cause  nationale.  Le  sire  de  Mon- 
tauban est-il  de  mon  avis? 

—  Sire,  répondit  l'amiral,  ma  chère  dame  Marie  a  été  au  moins  pour 
moitié  dans  les  services  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  à  mon  pays  ;  elle 
m'a  souvent  guidé  par  ses  conseils,  et  encouragé  par  son  énergie  dans  les 
moments  les  plus  critiques.  » 

Le  sire  de  Montauban  assista,  en  1464,  à  la  ratification  du  traité  de  paix 
conclu  à  Milan  entre  le  duc  et  le  roi  de  France. 

Dame  Marie,  qui  l'avait  accompagné  dans  ce  voyage,  fut  reçue,  dans 
toutes  les  grandes  villes  italiennes  où  elle  séjourna,  comme  un  type  des 
plus  distingués  de  l'élégance  et  de  l'urbanité  françaises. 

L'amiral  ne  devait  pas  arrivera  la  vieillesse  :  né  vers  l'an  1412,  il 
mourut  à  Tours  en  4466,  encore  dans  la  vigueur  de  l'âge. 

Dame  Marie  lui  survécut  de  onze  ans;  elle  mourut  en  1477,  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie ,  pendant  laquelle  Louis  XI  fit  prendre  ré- 
gulièrement des  nouvelles  de  sa  santé. 

Lorsqu'on  lui  raconta  sa  mort,  il  s'écria,  en  portant  à  ses  lèvres  une  des 
images  de  la  Vierge  pendues  à  sa  toque  royale  : 

«  Très-vénérée  mère  de  Jésus-Christ,  recevez  en  votre  paradis  dame  de 
Montauban,  qui  porta  votre  nom  sur  cette  terre,  aima  la  France,  servit 
fidèlement  son  Dieu  et  son  Roi.  » 

Magnifique  oraison  funèbre ,  surtout  dans  la  bouche  de  Louis  XI ,  qui 
ne  prodigua  les  éloges  ni  aux  vivants  ni  aux  morts. 

A.  Hugues  Roy. 
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CHARLOTTE  DE   MONTMORENCY, 

IPBIHCBSBB    DE      COHDÉ. 


CHARLOTTE-MARGUERITE  DE  MONTMORENCY 


PRINCESSE    DE    CONDlfc. 


Charlotte  de  Montmorency  naquit  en  1594.  Son  père,  Henri  1er,  duc  de 
Montmorency,  connu  d'abord  sous  le  nom  de  Damville,  fut  un  des  pre- 
miers chefs  de  la  Ligue  à  reconnaître  Henri  IV,  qui  le  fit  connétable  en 
1595. 

Sa  fille  Charlotte  avait  à  peine  quinze  ans  lorsqu'il  la  produisit  à  la 
cour.  Le  connétable  la  destinait  à  Bassompierre ,  qui  s'était  bien  gardé 
de  refuser  la  main  d'une  des  plus  belles  et  des  plus  riches  héritières  du 
royaume  de  France.  On  dit  même  que  Bassompierre  était  très-épris  de  la 
jeune  Charlotte  ;  mais  il  eut,  d'après  la  chronique  du  Louvre,  à  compter 
avec  le  roi. 

u  Ventre  saint  gris  !  Bassompierre ,  lui  dit  un  jour  Henri  IV,  on  pré- 
tend que  vous  êtes  amoureux....  Je  viens,  comme,  roi,  ou  plutôt  en  ami, 
vous  demander  le  sacrifice  de  vos  plus  tendres  sentiments  :  je  vous  prie, 
et  au  besoin  je  vous  ordonne  de  ne  pas  épouser  MIle  de  Montmorency. 

—  Lorsque  mon  roi  commande,  je  n'ai  qu'à  me  soumettre»,  répondit 
tristement  Bassompierre. 

Quelques  jours  après,  Charlotte  de  Montmorency  épousait  en  grande 
pompe  le  prince  de  Condé;  Henri  IV  avait  voulu  faire  les  frais  des  fêtes 
nuptiales. 

Tous  les  courtisans  s'attendaient  à  voir  la  jeune  princesse  briller  à  la 
cour  de  France,  mais  on  apprit  bientôt  que  le  prince  de  Condé  était  parti 
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pour  Bruxelles  avec  sa  femme.  La  princesse  trouvait  fort  extraordinaire 
qu'on  la  forçât  ainsi  à  s'exiler  loin  de  Paris;  mais  elle  se  soumit  à  son  mari 
et  resta  à  Bruxelles,  pendant  que  le  prince,  pour  se  distraire,  allait  guer- 
royer ou  plutôt  intriguer  dans  le  Milanais. 

A  la  mort  d'Henri  IV,  M.  de  Gondé  s'empressa  de  rejoindre  sa  femme , 
qu'il  adorait,  et  il  y  eut  de  part  et  d'autre  réconciliation  sincère.  Les 
deux  époux  vinrent  à  Paris.  En  1617,  le  prince  de  Condé  fut  mis  à  la 
Bastille  comme  conspirateur  contre  la  sûreté  de  l'État.  La  princesse  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  partager  sa  captivité,  et  pendant  deux 
ans  elle  fut  sa  conseillère  éclairée,  sa  consolatrice  fidèle. 

En  1625,  le  prince  de  Condé  abandonna  la  cour,  où  il  ne  se  sentait  pas 
en  sûreté ,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  inspirant  une  terreur  insurmon- 
table* 

La  princesse  cette  fois  qp  quitta  pas  Paris;  elle  défendit  les  intérêts 
et  l'honneur  de  sa  maison  avec  une  énergie  dont  s'émerveillait  le  car- 
dinal-ministre. 

En  1646,  lorsque  son  frère,  le  maréchal  de  Montmorency,  fut  con- 
damné à  mort  à  Toulouse,  elle  demanda  une  audience  au  terrible  cardinal. 

«  Vous  venez  me  demander  la  grâce  du  maréchal  votre  frère?  lui  dit 
Richelieu. 

—  Et  pour  l'obtenir,  je  tombe  à  vos  pieds. 

—  Forcé  de  vous  la  refuser,  s'écria  le  cardinal,  me  voici  moi-même  à 
vos  genoux.  » 

Charlotte  de  Montmorency  s'éloigna,  fondant  en  larmes.  Elle  mourut 
peu  de  temps  après,  laissant,  pour  perpétuer  sa  race  : 

Le  grand  Condé,  glorieux  vainqueur  de  Lens  et  de  Rocroi  ; 

Le  prince  de  Conti ,  un  des  seigneurs  les  plus  accomplis  du  siècle  de 
Louis  XIV; 

Une  fille,  belle  comme  sa  mère,  une  fille  qui  fut  plus  tard  Mm*  de  Lon- 
gueville,  l'héroïne  si  courageuse  et  si  romanesque  de  la  Fronde. 

Il  y  a  peu  de  mères  qui  laissent  après  elles  une  plus  illustre  postérité. 

L.  DE  Peykès. 
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ilADAME   DE.  MONTOLIEU. 


MME  DE  MONTOLIEU. 


Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  quand  le  mouvement  imprimé  par  les 
économistes,  et  surtout  par  les  encyclopédistes,  se  communiquait  rapi- 
dement à  toutes  les  classes  de  la  société,  plusieurs  femmes  se  firent  en 
littérature  une  grande  célébrité. 

Les  femmes  surtout  s'enthousiasmant  pour  les  idées  nouvelles,  quel- 
ques-unes ouvrirent  des  réunions  où  se  perpétuèrent  les  grandes  causeries 
du  siècle  de  Louis  XiV,  avec  les  éléments  nouveaux  que  le  progrès  intro- 
duisait dans  la  conversation. 

D'autres  furent  poètes,  d'autres  écrivirentsur  l'éducation;  un  plus  grand 
nombre  se  livra  au  roman. 

Parmi  ces  dernières,  M*'  de  Montolieu  occupe  un  rang  très-distingué, 
sinon  pour  la  perfection  de  ses  œuvres,  du  moins  par  son  inépuisable  fé- 
condité. 

En  effet,  elle  publia  105  volumes  de  romans  :  assez  pour  garnir  une 
petite  bibliothèque. 

Tel  est  le  bilan  du  travail  accompli.  Voici  maintenant  quelques  mots 
sur  l'écrivain  : 

Pauline-Isabelle  de  Bottens  naquit  à  Lausanne  en  1751.  Elle  a  pris  un 
rang  distingué  parmi  les  femmes  de  lettres  françaises,  n'ayant  d'ailleurs 
jamais  écrit  dans  une  autre  langue  Presque  compatriote  de  Jean-Jacques 
Rousseau ,  elle  avait  montré  dès  sa  plus  tendre  enfance  un  très-grand  goût 
pour  la  littérature. 
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Malheureusement  elle  travailla  seule,  sans  direction  aucune,  et  resta, 
en  quelque  sorte,  réduite  à  ses  propres  ressources. 

Un  de  ses  biographes  a  dit  avec  raison  que,  si  elle  eût  vécu  à  Paris,  elle 
serait  devenue  un  auteur  de  premier  ordre;  mais  sans  guide,  sans  conseils, 
elle  n'eut  de  contrôle  que  son  imagination,  et  les  règles  de  l'art  d'écrire 
ne  lui  furent  jamais  révélées. 

Riche  et  belle,  elle  épousa  en  premières  noces  Benjamin  Grouzat,  dont 
elle  eut  un  enfant;  devenue  veuve,  elle  se  remaria  avec  le  baron  de  Mon- 
tolieu:  cette  seconde  union  fut,  dit-on,  des  plus  heureuses. 

La  belle  baronne  avait  atteint  sa  trente-cinquième  année  lorsqu'elle 
publia  son  premier  roman,  intitulé  :  Caroline  de  Lichtfield. 

Le  succès  fut  immense;  on  en  publia  simultanément  plusieurs  éditions 
à  Paris  et  à  Londres.  Mme  de  Montolieu,  enhardie  par  cette  vogue  inespé- 
rée, quitta  le  voile  de  l'anonyme,  qu'elle  avait  pris  d'abord,  par  prudence 
ou  par  modestie. 

À  dater  de  cette  époque,  Mœe  de  Montolieu  produisit  un  très-grand 
nombre  de  romans  et  de  nouvelles,  imités  de  l'anglais  et  de  l'allemand. 
Dans  ses  productions  elle  sût  répandre  un  charme  qui  fit  pardonner  les 
infidélités  de  la  traduction. 

Pendant  un  demi-siècle,  elle  travailla  sans  relâche,  produisant  de  quoi 
alimenter  plusieurs  imprimeries.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  elle  fut  atteinte  de 
graves  infirmités  qui  la  condamnèrent  à  une  inaction  complète.  Or,  sans 
le  travail  de  chaque  jour,  la  vie  lui  devenait  intolérable;  aussi  mourut-elle 
en  1832,  dans  son  château  de  Bruyer,  près  de  Lausanne,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-un  ans. 

Nous  ne  pouvons  énumérer  ici  les  titres  de  ses  romans,  et,  à  plus  forte 
raison,  les  apprécier.  Nous  avons  voulu  seulement  esquisser  la  monogra- 
phie de  Mme  de  Montolieu,  dont  le  nom  est  encore  populaire,  surtout  par 
son  roman  intitulé  Le  Robinson  suisse,  modeste  imitation  du  chef-d'œuvre 
de  Daniel  de  Foë. 

Gabriel  Jarry. 
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MADEMOISELLE    DE  MONTPENSIER. 


MLlE  DE  MONTPENSIER. 


Anne-Marie-Louise  d'Orléans,  duchesse  de  Montpensier,  naquit  à  Paris, 
le  29  mai  1627,  de  Gaston  d'Orléans  et  de  Marie  de  Bourbon;  elle  eut 
pour  marraine  Anne  d'Autriche,  et  pour  parrain  le  cardinal  de  Richelieu. 
On  l'appela  la  grande  Mademoiselle,  pour  la  distinguer  de  Mademoiselle 
sœur  de  Monsieur. 

Elle  était  née,  dit  un  de  ses  biographes,  avec  de  grandes  qualités  et 
beaucoup  des  défauts  de  son  père;  pleine  d'orgueil,  mais  aussi  de  va- 
nité, ces  sentiments-là  dictèrent  toutes  ses  actions,  même  les  meilleures; 
l'ambition  et  les  intrigues  occupèrent  sa  jeunesse,  et  elle  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  dans  les  exercices  d'une  dévotion  exagérée.  «  Elle 
cousinait,  dit  en  parlant  d'elle  Saint-Simon,  et  distinguait,  et  s'intéres- 
sait à  ceux  qui  avaient  l'honneur  de  lui  appartenir.  » 

Elle  était  la  plus  riche  princesse  particulière  de  l'Europe. 

Le  fait  le  plus  extraordinaire  de  sa  carrière,  c'est  le  nombre  des  ma- 
riages projetés  qu'elle  manqua. 

En  effet,  elle  faillit  épouser  Louis  XIV,  encore  enfant;  le  cardinal- 
infant,  frère  d'Anne  d'Autriche  et  gouverneur  des  Pays-Bas;  le  roi  d'Es- 
pagne Philippe  IV;  le  prince  de  Galles,  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de 
Charles  II;  l'empereur  d'Autriche  Ferdinand  III;  l'archiduc  Léopold,  frère 
de  ce  prince,  et  le  duc  de  Savoie.  Le  Mazarin  en  avait  fait,  dit-on,  man- 
quer quelques-uns...  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  prit  parti  contre  lui  et  devint 
en  très  peu  de  temps  l'héroïne  de  la  Fronde.  Elle  empêcha  d'abord  les 
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troupes  royales  d'entrer  dans  Orléans,  revint  ensuite  à  Paris ,  se  déclara 
pour  le  prince  de  Condé,  qu'elle  sauva  en  1652,  au  combat  de  la  porte 
Saint-Antoine»  en  faisant  tirer  les  canons  de  la  Bastille  sur  les  troupes 
du  roi,  que  commandait  Turenne.  On  prête  à  Mazarin  le  propos  suivant  : 

a  Ah  !  Mademoiselle,  voilà  des  boulets  qui  ont  tué  votre  royal  mari*  » 

Le  cardinal  ministre  faisait  allusion  aux  projets  de  mariage  de  Made- 
moiselle avec  Louis  XIV. 

En  effet,  le  parti  de  la  Fronde  fut  battu,  et  Mlle  de  Montpensier  fut 
obligée  de  quitter  la  cour,  où  elle  ne  rentra  qu'en  1657. 

Son  activité  dévorante  la  jeta  dans  de  nouvelles  intrigues  et  de  nou- 
veaux projets  de  mariage  ;  il  fut  question  du  fils  du  prince  de  Condé  et  du 
roi  de  Portugal.  Ces  projets  échouèrent  comme  les  premiers,  et,  à  qua- 
rante-trois ans,  la  nièce  de  Louis  XIII  s'éprit  d'un  gentilhomme  nommé 
Lauzun,  favori  du  roi  ;  en  1669,  elle  obtint  de  Louis  XIV  la  permission  de 
l'épouser,  permission  qui  fut  bientôt  révoquée,  ce  qui  n'empêcha  pas  un 
mariage,  tenu  secret..  ...-., 

Le  roi,  irrité  et  cédant  aux  conseils  de  Mme  de  Montespan,  fit  empri- 
sonner Lauzun,  et  Marie-Louise  d'Orléans  n'obtint  sa  liberté  qu'en  aban- 
donnant au  duc  du  Maine  l;a\prîYicipauté  de  Dombes  et  le  comté  d'Eu. 

La  fin  de  sa  vie  fut  troublée,  agitée,  par  des  chagrins  de  toute  sorte; 
elle  se  jeta  dans  la  dévotion  avec  la  même  ardeur  qu'elle  avait  montrée  au 
milieu  des  troubles  de  la  Fronde.  Elle  mourut  le  23  avril  1693  %  estimée 
pour  la  fermeté  de  son  caractère,  mais  peu  regrettée,  même  de  son  entou- 
rage, à  cause  de  sa  bizarrerie  et  de  son  orgueil. 

Elle  a  laissé  des  Mémoires  très-diffus,  écrits  d'un  style  incorrect,  mais 
non  sans  originalité.  Us  ont  été  publiés  il  y  a  quelques  années  par  M.  Cher- 
bulliez,  d'après  le  manuscrit  autographe  et  avec  accompagnement  de  notes 
historiques. 

M11*  de  Montpensier,  avec  ses  qualités  et  ses  défauts ,  est  une  personni- 
fication très-accentuée  de  la  grande  dame  française  au  dix-septième  siècle, 
époque  où  les  femmes  firent  preuve  en  mainte  circonstance  d'un  courage 
viril  poussé  jusqu'à  l'héroïsme. 

H.  Gourdon  de  Genolillac. 
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MME  DE  MOTTEVILLE. 


Fille  d'un  gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi  et  nièce  du  cé- 
lèbre Bertaud,  évêque  de  Séez,  Françoise  Bertaud  s.'en  vint  toute  jeune 
encore  de  Normandie  à  la  cour  d'Anne  d'Autriche. 

Les  grâces  de  son  esprit  et  de  sa  personne  la  firent  aussitôt  distinguer 
de  la  reine,  qui  la  garda  auprès  d'elle.  Mais  bientôt  elle  porta  ombrage  à 
Richelieu.  Le  grand  ministre  voyait  partout  des  conspirateurs,  même  dans 
cette  joyeuse  jeune  fille  qui  remplissait  de  ses  francs  éclats  de  rire  ce  pa- 
lais que  le  sombre  esprit  de  Richelieu  et  la  mélancolie  de  Louis  XIII 
avaient  rendu  si  triste.  Le  cardinal  ayant  exilé  la  jeune  favorite,  elle  dut 
retourner  avec  sa  mère  en  Normandie.  Elle  y  épousa  Nicolas  Langlois,  sei- 
gneur de  Motteville,  premier  président  de  la  chambre  des  comptes  de 
Rouen. 

M.  de  Motteville  était  un  magistrat  distingué,  mais  c'était  un  vieillard, 
et  la  jeune  présidente  devint  veuve  au  bout  de  deux  ans.  Vers  le  même 
temps  le  grand  cardinal  aussi  mourait,  et  Anne  d'Autriche  venait  d'être 
déclarée  régente.  Le  premier  acte  de  son  pouvoir  fut  le  rappel  de  Mme  de 
Motteville  à  la  cour,  où  elle  devint  sa  confidente  intime.  Ce  fut  alors  que 
Mme  de  Motteville  écrivit  les  mémoires  de  son  auguste  amie  et  souveraine. 
On  les  a  publiés  sous  le  titre  de  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  d'Anne 
d'Autriche  (1823),  en  cinq  volumes  in-12.  Ces  mémoires  sont  extrême- 
ment curieux;  ils  nous  peignent,  d'une  façon  aussi  vive  qu'originale, 
d'abord  la  minorité  de  Louis  XIV,  ensuite  cette  célèbre  guerre  civile 
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à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  la  Fronde;  enfin  et  surtout  les  héroïnes 
de  ces  luttes  déplorables,  la  duchesse  de  Longueville ,  M11*  de  Montpensier 
et  la  duchesse  de  Montbazon. 

Pour  tout  dire,  on  prétend  que  ces  mémoires  ne  sont  pas  entièrement 
de  Mme  de  Motteville  ;  on  dit  qu'une  autre  main  a  retouché  le  style,  qui  ce- 
pendant laisse  encore  beaucoup  à  désirer.  Il  s'y  rencontre  bien  des  dé- 
tails inutiles;  par  bonheur  ces  imperfections  sont  largement  compensées 
par  les  anecdotes  curieuses  dont  fourmille  cet  intéressant  recueil,  au- 
quel quelques-uns  de  nos  romanciers  ont  fait  de  nombreux  emprunts. 

On  peut  dire  de  Mme  de  Motteville  qu'elle  était  l'amie  des  reines,  car  elle 
vécut  dans  l'intimité  non-seulement  d'Anne  d'Autriche,  mais  encore  de 
cette  célèbre  Henriette  d'Angleterre,  la  veuve  de  Charles  Ier,  non  moins 
connue  par  ses  malheurs  que  par  l'oraison  funèbre  que  lui  fit  l'illustre 
Bossuet. 

Mme  de  Motteville  était  née  en  Normandie  vers  1615.  Elle  mourut  à 
Paris  vers  1685,  à  l'âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il  y  avait  déjà  bien  des 
années  que  sa  royale  amie,  la  reine  Anne  d'Autriche,  l'avait  précédée  dans 
la  tombe. 

Marquis  de  Kergall. 
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M"E  DE  NAVAILLES. 


Anne  d'Autriche,  reine  de  France,  Anne  d'Autriche  aux  blanches  mains, 
suivant  l'exemple  de  Catherine  et  de  Marie  de  Médicis,  réunit  un  brillant 
escadron  de  filles  d'honneur,  toutes  prises  parmi  les  plus  belles  et  les 
mieux  titrées  du  royaume.  Dans  cette  phalange  de  beautés  resplendis- 
santes de  jeunesse  et  de  grâce,  on  remarquait  une  adorable  blonde,  nom- 
mée Suzanne  de  Neuillant. 

Cette  jeune  personne  fit  preuve  d'une  prudence  et  d'une  réserve  qui  at- 
tirèrent l'attention  du  cardinal  Mazarin.  Le  puissant  ministre  en  parla  à  la 
reine,  qui  l'admit  aussitôt  dans  son  intimité. 

Fille  de  Charles  de  Bourbon-Neuillant,  gouverneur  de  Niort,  et  de  Fran- 
çoise de  Primereau,  la  belle  Suzanne  exerça  bientôt  une  grande  influence 
à  la  cour,  où  les  intrigues  alors  se  nouaient  et  se  dénouaient  du  jour  au 
lendemain.  Mazarin  lui  confia  certaines  missions  très-délicates,  ce  qui 
prouve  que  le  cardinal  lui  avait  reconnu  des  capacités  diplomatiques  de 
premier  ordre. 

«  Madame ,  dit-il  un  jour  à  la  reine ,  c'est  vraiment  dommage  que 
M1U  de  Neuillant  ne  soit  pas  un  homme. 

—  Y  pensez-vous,  Éminence? 

—  Madame,  j'en  ferais  de  suite  un  ambassadeur.  » 

Mme  de  Motteville  dit,  dans  ses  Mémoires,  qu'elle  fut  chargée  de  propo- 
ser à  MIU  de  Montpensier  d'épouser  le  roi ,  si  elle  voulait  promettre  d'em- 


pécher  l'union  du  duc  d'Orléans  avec  Condé,  tous  deux  ennemis  de  Ma- 
zarin. 

Ces  propositions  n'aboutirent  pas  ;  la  Fronde  prit  le  dessus,  et  Mazarin 
fut  obligé  de  s'éloigner  de  la  cour.  Avant  de  partir,  il  pria  la  reine  de  ma- 
rier MUe  de  Neuillant  avec  le  duc  de  Navailles ,  gentilhomme  de  haute 
distinction.  Le  mariage  fut  célébré  dans  la  chapelle  du  Palais-Royal,  en 
1651. 

La  duchesse  de  Navailles  se  montra  très-reconnaissante  envers  Mazarin, 
et  devint  l'intermédiaire  de  la  correspondance  échangée  entre  la  reine  et 
le  ministre.  Voyant  le  parti  des  Frondeurs  de  jour  en  jour  plus  puissant ,  la 
duchesse  pria  la  reine  de  rappeler  Mazarin.  Anne  d'Autriche  répondit  : 

«  C'est  impossible  :  Mazarin  est  trop  détesté  des  Parisiens.  » 

La  duchesse  écrivit  alors  à  Mazarin  : 

«  Revenez,  sinon  tout  espoir  sera  bientôt  perdu.  » 

Mazarin  revint,  et  l'on  sait  comment  il  triompha  des  Frondeurs. 

Après  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  l'infante  Marie-Thérèse,  la  duchesse 
de  Navailles  fut  nommée  dame  d'honneur  de  la  jeune  reine,  toujours  par 
l'influence  du  cardinal.  Ces  fonctions  lui  donnaient  la  surveillance  des 
filles  d'honneur.  Les  mémoires  du  temps  assurent  que  la  duchesse  de  Na- 
vailles fit  preuve  d'une  sévérité  de  mcçiirs  dont  s'offusquèrent  les  courti- 
sans et  le  roi  lui-même.  Louis  XIV  était  jeune,  très-volontaire;  il  rencon- 
tra, dit-on,  chez  la  duchesse,  une  résistance  dont  il  se  montra  d'abord 
irrité.  Cependant ,  le  lendemain ,  ayant  rencontré  Mme  de  Navailles  dans 
l'antichambre  de  la  reine,  il  lui  tendit  la  main  et  lui  dit  * 

«  La  paix!  la  paix,  s'il  vous  platt...  charmante  duchesse!  » 

Mais  les  ennemis  de  Mme  de  Navailles  eurent  le  dessus  et  se  servirent 
adroitement  d'une  lettre  espagnole  adressée  à  la  reine  par  l'intermédiaire 
de  la  surveillante  des  demoiselles  d'honneur.  Le  roi  ne  résista  plus  :  la 
duchesse  et  même  son  mari  durent  se  défaire  de  leurs  charges  et  dignités 
et  se  retirer  dans  leurs  terres. 

Depuis  on  n'entendit  plus  parler  à  Versailles  de  Moe  de  Navailles;  on 
sait  seulement  que  la  duchesse  mourut  à  Paris  en  1700,  quinze  ans  avant 
Louis  Xiy. 

Charles  Hubert. 
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MME  NECKER. 


Mme  Necker  n'avait  aucun  des  agréments  d'une 
femme  française;  mais  sa  décence,  sa  candeur,  sa 
bonté,  étaient  incomparables. 

(Marmontbl  ) 


L'illustre  dame  sur  laquelle  Marmontel,  qui  fut  pourtant  son  ami ,  porte 
ce  jugement  un  peu  sévère,  ne  vit  pas  le  jour  en  France;  elle  n'y  vint 
même  qu'à  vingt-cinq  ans. 

Elle  naquit,  en  1739,  à  Grassy,  dans  le  pays  de  Vaud,  où  sa  famille, 
d'origine  provençale,  s'était  réfugiée  lors  de  la  révocation  de  redit  de 
Nantes,  qui  éloigna  de  France  presque  tous  les  protestants. 

Suzanne  Gurchod  de  la  Nasse  fut  élevée  avec  un  soin  tout  particulier 
par  son  père,  ministre  du  saint  évangile;  elle  reçut  une  éducation  com- 
plète, presque  virile';  à  l'âge  de  vingt  ans  elle  connaissait  plusieurs 
langues,  et  son  instruction  était  aussi  solide  que  variée. 

D'une  beauté  merveilleuse,  elle  trouva  de  nombreux  prétendants,  mais 
ne  voulut  pas  se  séparer  de  son  père.  M.  Curcbod  mourut  en  1756,  laissant 
sa  fille  bien -aimée  dénuée  de  toute  fortune. 

«  Je  n'ai  d'autre  ressource  que  de  me  vouer  à  l'enseignement  »,  se  dit- 
elle,  et  quelques  jours  après  elle  donnait  courageusement  des  leçons  très- 
mal  rétribuées. 

Un  jeune  Anglais,  Gibbon,  qui  devait  plus  tard  être  un  grand  historien, 
vit  Suzanne  Gurchod,  en  devint  amoureux,  et  il  fut  question  de  mariage; 
mais  le  père  du  jeune  Anglais  s'opposa  à  cette  union. 
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Quelques  mois  après,  Mlle  Curchod  se  lia  d'amitié  avec  une  dame  de 
Vermenoux,  qui  lui  proposa  de  l'emmener  à  Paris. 

A  Paris,  installée  chez  Mme  de  Vermenoux,  M11"  Curchod  eut  occasion  de 
voir  un  jeune  banquier  nommé  Necker,  lequel  recherchait  alors  en  mariage 
la  noble  dame  qui  lui  donnait  l'hospitalité.  «  Vous  êtes  du  pays  de  Yaud  et 
je  suis  Genevois,  lui  dit  le  banquier,  nous  voilà  donc  compatriotes.  » 

A  dater  de  ce  jour,  Jacques  Necker  résolut  d'offrir  son  cœur  et  sa  for- 
tune, déjà  considérable,  à  Mlle  Curchod. 

Le  mariage  fut  célébré  en  1764:  Suzanne  Curchod  avait  vingt-cinq  ans, 
et  Necker  trente-six.  Jamais  union  ne  fut  plus  heureuse,  disent  les  cora- 
temporains. 

Necker  jouissait  déjà  d'une  opulence  qui  permit  à  sa  femme  de  déployer 
un  certain  luxe  ;  elle  en  profita  pour  faire  de  son  salon  un  lieu  de  réunion 
pour  les  esprits  les  plus  distingués  de  la  capitale.  Son  amabilité,  sa  bonté, 
sa  grande  instruction,  lui  conquirent  en  peu  de  temps  de  nombreux  amis, 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  Buffon,  Diderot,  d'Alembert,  La  Harpe,  Saint- 
Lambert,  Thomas,  Marmontel,  Suard,  l'abbé  Galiani,  etc.,  etc. 

Pendant  la  première  administration  de  son  mari,  elle  s'occupa  spécia- 
lement d'hôpitaux  ;  en  1778,  elle  fonda  à  Paris  l'hospice  qui  porte  son 
nom,  et  qui  était  un  établissement  modèle  à  l'époque  de  sa  création. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  elle  d'avoir  brillé  par  la  beauté,  par  l'esprit, 
Mme  Necker,  initiée  par  son  mari  aux  doctrines  de  l'économie  moderne, 
voulut  aussi  être  utile  à  l'humanité  souffrante  ;  de  ses  deniers  et  de  ceux 
de  ses  nombreux  amis,  elle  créa  une  maison  de  refuge  qui  a  été  le  modèle 
de  nos  principaux  établissements  de  bienfaisance. 

Avant  et  après  1789,  Mme  Necker  prit  une  part  des  plus  actives  aux 
joies  comme  aux  tourments  de  son  mari ,  à  ses  triomphes  comme  à  ses 
revers.  Elle  le  suivit,  en  1790,  en  Suisse,  dans  sa  retraite  de  Coppet,  où 
elle  mourut  en  1794,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans,  laissant  une  fille 
mariée  au  baron  de  Staël-Holstein,  et  célèbre  dans  les  lettres  françaises 
sous  ce  beau  nom  :  Mmc  de  Staël. 

L.  de  Peyrès. 
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MME  DE  PASTORET. 


Il  vous  est  arrivé  de  vous  trouver  arrêté ,  le  matin  ou  le  soir,  devant 
des  maisons  d'humble  apparence  sur  la  porte  desquelles  on  lit  ces  simples 
mots  :  salle  d'asile.  Des  femmes  de  tout  âge,  modestement  vêtues,  portant 
dans  un  petit  panier  les  provisions  de  la  journée,  arrivent  avec  de  petits 
enfants,  qui  sont  reçus  le  matin  dans  l'asile  et  gardés  jusqu'au  soir.  Les 
mères  les  laissent  sans  crainte  aucune  sous  la  garde  de  la  charité,  et  s'en 
vont  dans  leurs  ateliers  gagner  le  pain  de  leur  petite  famille.  Le  soir,  ces 
mères  reprennent  chacune  leurs  jeunes  abeilles,  qui  ont  bourdonné  pen- 
dant toute  la  journée  dans  la  ruche  commune,  où  elles  ont  reçu  les  soins 
les  plus  intelligents  et  les  plus  délicats. 

La  création  de  ces  salles  d'asile  fut  tout  simplement  un  acte  inspiré  à 
Mme  la  marquise  de  Pastoret  par  un  sentiment  sincère  de  charité  chré- 
tienne. 

Adélaïde-Ànne-Louise  Piscatory  naquit  à  Marseille,  en  1765,  d'une 
famille  établie  depuis  longtemps  en  Provence.  Elle  fut  amenée  à  Paris 
en  1787. 

Douée  d'une  beauté  remarquable  et  de  beaucoup  d'esprit,  possédant  une 
sensibilité  exquise,  elle  épousa,  en  1789,  M.  de  Pastoret,  alors  maître  des 
requêtes  ;  son  mariage  fut  célébré  le  14  juillet,  le  jour  même  de  la  prise  de 
la  Bastille. 

M.  de  Pastoret  adopta  d'abord  les  principes  de  la  Révolution  et  fut  nommé 
procureur  général  syndic  du  déparlement  de  Paris  ;  mais  pendant  la  ter- 
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reur  il  devint  suspect  et  dut  passer  à  l'étranger.  Sa  jeune  femme  fut  incar- 
cérée et  eut  beaucoup  à  souffrir  pendant  la  période  révolutionnaire. 

Lorsque  son  mari  rentra,  ils  avaient  perdu  presque  toute  leur  fortune; 
heureusement  M.  de  Pastoret  fut  nommé  successivement  administrateur 
des  hôpitaux,  professeur  de  droit  à  la  Faculté  de  Paris  et  enfin  sénateur. 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1800,  Mme  de  Pastoret  reconstitua  là 
société  de  Charité  maternelle,  pour  donner  des  secours  aux  pauvres 
femmes  en  couche. 

Elle  visitait  un  jour  dans  son  humble  réduit  une  jeune  femme  qu'on 
avait  recommandée  à  sa  charité;  elle  ne  trouva  qu'un  petit  enfant  qui  était 
tombé  du  grabat  où  on  l'avait  placé  et  gisait  à  terre,  baigné  dans  son  sang  : 
la  pauvre  mère  avait  été  obligée  de  le  laisser  seul  pour  aller  chercher  du 
travail. 

Mme  de  Pastoret  conçut  immédiatement  l'idée  d'un  établissement  où 
les  ouvrières»  les  femmes  de  travail  en  journée,  pussent  déposer  leurs 
enfants  le  matin  et  les  reprendre  le  soir. 

Elle  fonda  la  première  salle  d'asile  à. ses  frais  ;  on  y  admit  d'abord  quinze 
enfants,  et  le  nombre  fut  porté  plus  tard  jusqu'à  trente,  toujours  aux  frais 
de  la  généreuse  bienfaitrice. 

Après  la  paix  d'Amiens,,  ~lp  célèbre  économiste  anglais  Edgeworth  et 
sa  fille,  visitant  un  jour4a-^ali(TTl-asire  Sans  tous  ses  détails,  avec  Mme  de 
Pastoret  :  «  Magnifique  création  !  s'écria  miss  Edgeworth  ;  nous  propage- 
rons cette  idée  en  Angleterre.  » 

Ils  importèrent  en  effet  les  salles  d'asile  à  Londres,  d'où  on  les  a  réex- 
portées en  France  vers  la  fin  du  règne  de  Charles  X. 

Nous  devons  ajouter  que  la  marquise  de  Pastoret  ne  fut  pas  seulement 
recommandable  par  sa  charité,  mais  encore  par  son  amabilité,  par  son  es- 
prit, par  son  goût  éclairé;  elle  occupa  un  rang  très-distingué  dans  les  cer- 
cles de  la  Restauration,  à  une  époque  où  on  conservait  encore  les  tradi- 
tions des  grandes  et  belles  dames  du  XVIIIe  siècle.  Elle  est  morte  en  1843, 
après  une  courte  maladie. 

En  attendant  qu'on  écrive  une  histoire  de  la  charité  et  de  ses  actes,  le 
nom  de  la  fondatrice  des  salles  d'asile  et  des  crèches  ne  doit-il  pas  figurer 
avec  éclat  dans  ce  Livre  d'Or  des  femmes  ? 

Peyre  de  la  Grave. 
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MlLE  PAULET. 


Il  y  aurait  un  joli  volume  à  écrire  sur  la  vie  de  celle  charmante  femme, 
dont  le  nom  fut  célébré  par  tous  les  poëtes  et  faiseurs  de  sonnets  du  dix- 
septième  siècle.  Nous  la  trouvons  partout  :  dans  les  ballets  de  la  cour,  dans 
les  fêtes  les  plus  brillantes,  et  jusque  dans  l'Olympe  littéraire  de  Mme  de 
Rambouillet. 

M110  A.  Paulet  naquit  vers  Tan  1592,  d'un  Languedocien  qui  donna  son 
nom  à  un  impôt  prélevé  sur  la  magistrature,  et  appelé  paillette,  impôt  qui 
fit  jeter  les  hauts  cris  à  tous  les  contribuables. 

a  Elle  avait,  dit  Tallemant  des  Réaux,  beaucoup  de  vivacité,  était  jolie, 
avait  le  teint  admirable,  la  taille  fine,  dansait  bien,  jouait  du  luth  et  chan- 
tait mieux  que  personne  de  son  temps.  On  trouva  deux  rossignols  morts 
de  jalousie  sur  le  bord  d'une  fontaine  où  elle  avait  chanté  toute  la  soirée. 

«  Elle  avait,  ajoute  Tallemant,  les  cheveux  si  dorés,  qu'ils  pouvaient 
passer  pour  roux.  » 

Elle  fut  admise  à  la  cour,  et,  le  21  janvier  1600,  elle  figura  avec  beau- 
coup d'éclat  dans  le  ballet  de  la  reine-mère.  M11*  de  Scudéry  raconte  l'his- 
toire de  ce  ballet  dans  le  septième  volume  de  son  Grand  Cyrus. 

M11*  Paulet  fut  surnommée  la  lionne  par  tous  ses  admirateurs,  à  cause  de 
sa  chevelure  d'un  blond  ardent.  Saumaise,  le  grave  Saumaise,  dit  à  ce 
sujet  :  «  Rousses,  voici  venir  votre  triomphe,  et  Parthénète,  qui  a  les 
cheveux  de  celte  couleur,  est  une  précieuse,  dont  l'exemple  suffit  pour 
prouver  qu'elles  sont  aussi  aimables  que  les  brunes  et  les  blondes.  » 
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M"*  de  Rambouillet,  qui  avait  montré  une  grande  inclination  pour 
M,,e  Paulet  dès  le  ballet  de  la  reine-mère,  l'admit  dans  son  hôtel,  à  la 
prière  et  recommandation  de  Mmede  Clermont-d'Entragues  ;  elle  lui  accorda 
son  amitié,  et  sa  jolie  protégée  sut  mériter  cette  haute  faveur  de  la  reine 
des  beaux  esprits. 

La  noble  dame  fit  une  charmante  galanterie  à  MlIe  Paulet  la  première 
fois  qu'elle  alla  à  Rambouillet.  Elle  la  fit  recevoir  à  l'entrée  du  bourg  par 
les  plus  jolies  filles  du  lieu  et  par  celles  de  la  maison,  toutes  couronnées 
de  fleurs  et  fort  proprement  vêtues;  une  d'entre  elles,  qui  était  plus  parée 
que  ses  compagnes,  lui  présenta  les  clefs  du  château;  et  quand  elle  vint  à 
passer  sur  le  pont,  on  tira  deux  petites  pièces  d'artillerie  qui  se  trouvaient 
sur  les  tours. 

Du  reste,  Mlle  Paulet,  ou  plutôt  la  lionne  de  l'hôtel  de  Rambouillet, 
compta  parmi  ses  amis  et  admirateurs  les  hommes  les  plus  distingués  de 
son  temps  ;  les  plus  grands  seigneurs,  émerveillés  de  sa  beauté,  lui  offri- 
rent leurs  hommages,  et  les  poètes  lui  dédièrent  sonnets,  triolets  et 
ballades. 

M1,c  de  Scudéry  nous  a  laissé  son*  portrait  dans  le  Grand  Cyrus.  Voiture 
lui  écrivait  de  Gibraltar  : 

«  J'ai  résolu  de  passer  à  Çeuta  et  d'aller  voir  le  lieu  de  votre  naissance 
et  les  lions,  vos  pareni§j;,qui  régnent  dans  les  déserts  de  ce  pays.  Comme 
je  leur  dirai  de  vos  nouvelles ,  je  vous  prie  très-humblement,  mademoi- 
selle, d'en  dire  des  miennes  aux  personnes  que  j'honore  et  que  j'aime 
le  plus.  » 

Certes,  voilà  de  l'esprit  quintessencié;  mais  n'oublions  pas  que  Mlle  Pau- 
let vécut  au  temps  des  précieuses. 

Cette  charmante  et  aimable  personne  mourut  en  1652,  chez  Mnl"  de  Cler- 
mont,  en  Gascogne.  L'évéque  de  Godeau ,  se  souvenant  qu'il  devait  à 
Mlle  Paulet  l'honneur  d'avoir  été  admis  à  l'hôtel  de  Rambouillet,  fil  un  long 
voyage  pour  assister  sa  protectrice  à  ses  derniers  moments.  M11*  Paulet 
fit  de  grandes  charités,  et,  après  une  vie  très-incidentée,  elle  mourut  esti- 
mée autant  qu'aimée  des  personnes  qui  l'avaient  connue. 

Si  jamais  les  blondes  ont  la  fantaisie  de  prendre  une  patronne,  nous 
leur  conseillons  de  choisir  la  lionne  de  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Georges  Fath, 
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JEANNE  DE  PENTHIÈVRE- JEANNE  DE  MONTFORT 


En  1341,  Jean  III,  duc  de  Bretagne,  trépassa  après  une  courte  maladie, 
laissant  par  testament  «  toute  sa  duché  »  à  Jeanne,  dite  la  boiteuse,  fille 
de  son  frère  puîné  Gui,  comte  de  Penthièvre,  lequel  était  décédé  depuis 
six  ans. 

Jeanne  avait  épousé  Charles  de  Blois,  de  la  maison  de  France.  La  dis- 
position faite  en  sa  faveur  excluait  le  comte  de  Montfort,  second  frère  de 
Jean  III. 

Montfort  commença  par  prendre  possession  de  l'héritage  et  des  trésors 
du  feu  souverain.  Il  s'empara  de  Brest,  Rennes  et  Vannes,  puis  passa  en 
Angleterre  pour  s'assurer  de  la  coopération  du  roi  Edouard. 

De  son  côté,  Charles  de  Blois  en  appela  au  jugement  du  roi  de  France, 
Philippe  VI,  son  oncle.  Devant  la  cour  des  pairs  et  grands  du  royaume, 
Montfort  se  présenta  accompagné  de  quatre  cents  gentilshommes  et  ap- 
porta un  mémoire  très-savamment  rédigé  où  il  était  dit  :  «  Nous  avons 
l'exemple  de  la  benoiste  vierge  Marie ,  qui  ne  succéda  mie  à  Dieu  au  gou- 
vernement temporel  ni  spirituel  ;  et  bien  doit  apparoir  que  femme  ne  peut 
succéder  en  pairie ,  car  les  pairs  sont  conseillers  des  rois  et  doivent  au 
couronnement  mettre  la  main  à  l'épée;  et  certes  que  seroit-ce  si  tous  les 
pairs  de  France  devenaient  femelles?  » 

Cette  arrogance  tourna  au  profit  de  son  compétiteur.  Par  arrêt  donné 
à  Conflans  le  7  septembre  1341,  le  roi  adjugea  le  duché  et  pairie  de  Bre- 
tagne à  Charles  de  Blois,  «  à  cause  de  Jeanne  de  Penthièvre  ,-sa  femme  ». 
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Alors  s'alluma  une  guerre  qui  ne  dura  pas  moins  de  vingt  ans,  et  dans 
laquelle  deux  cent  mille  hommes  perdirent  la  vie,  une  guerre  où  parurent 
en  personne  les  rois  d'Angleterre ,  de  France  et  de  Navarre ,  où  brillè- 
rent les  noms  des  Beaumanoir,  des  Clisson,  des  Chandos,  des  Duguesclin, 
et  où  enfin  deux  femmes,  —  les  deux  Jeanne,  —  déployèrent  le  courage  le 
plus  héroïque. 

Dès  le  début,  Montfort,  assiégé  dans  Nantes ,  fut  réduit  à  capituler.  Pri- 
sonnier, on  le  conduisit  à  Paris  et  on  l'enferma  dans  la  tour  du  Louvre. 

Sa  jeune  femme,  Jeanne  de  Flandres,  qui  se  trouvait  alors  à  Rennes ,  fit 
éclater  soudain  une  énergie  que  nul  ne  lui  eût  soupçonnée.  Voici,  d'après 
Froissard ,  le  langage  qu'elle  tint  à  ses  partisans  :  «  Seigneurs,  ne  vous 
esbahissez  mie  de  monseigneur  que  nous  avons  perdu;  ce  n'estoit  qu'un 
homme;  vecy  mon  petit  enfant  qui  sera,  si  Dieu  plaist,  son  restorier,  et 
vous  fera  des  biens  assez.  »  Joignant  l'effet  aux  paroles ,  elle  ceignit  le 
casque  et  l'épée,  réunit  des  troupes,  alla  plusieurs  fois  en  Angleterre  de- 
mander des  subsides,  et  se  porta  à  Hennebont  pour  y  attendre  le  contin- 
gent anglais.  Charles  de  Blois  vint. aussitôt  l'y  assiéger. 

L'attaque  fut  vive,  la  défense  opiniâtre  :  Jeanne  de  Flandre  était  partout 
où  il  y  avait  du  danger;  son  ardeur  se  communiquait  aux  bourgeois  les 
plus  timides;  les  femûiesrjmên^e  voulaient,  à  son  exemple,  s'associer  aux 
fatigues  des  travaux.  L^^.ïj^- 

Un  trait  d'incroyable  audace  la  peindra.  Un  jour,  pendant  un  assaut  pro- 
longé, la  comtesse  de  Montfort  en  observant  du  haut  des  remparts  le  camp 
des  assiégeants,  s'aperçut  qu'il  était  mal  gardé;  elle  prend  trois  cents  ca- 
valiers, sort  par  une  porte  opposée  à  celle  qu'on  attaquait ,  arrive  par  un 
circuit  au  camp  français,  met  le  feu  aux  tentes,  et  oblige  l'ennemi  à  aban- 
donner l'assaut.  Mais  les  assiégeants,  revenus  de  leur  stupeur,  la  poursui- 
vent avec  fureur.  Durant  cinq  jours  elle  erra  dans  la  campagne.  Enfin, 
ayant  atteint  Auray,  où  elle  doubla  sa  troupe,  elle  réussit  à  se  rapprocher 
d'Hennebont  et  à  y  rentrer  au  soleil  levant.  Cette  généreuse  témérité  re- 
leva le  courage  des  assiégés,  qui  cependant  eussent  été  obligés  de  se  ren- 
dre malgré  la  résistance  de  la  comtesse,  si  tout  à  coup  une  flotte  anglaise 
apportant  un  renfort  de  6,000  hommes  n'avait  paru  dans  l'anse  du  Blavet 
que  dominait  le  château  fort. 

L'année  suivante,  la  même  place  subit  un  second  siège,  non  moins 
acharné  que  le  premier,  et  Jeanne  de  Flandre  sauva  encore  Hennebont. 
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En  revenant  d'Angleterre,  où  elle  avait  été  presser  l'arrivée  d'un  nou- 
veau renfort,  l'infatigable  guerrière  rencontra  à  la  hauteur  de  Guernesey 
l'escadre  franco-génoise  commandée  par  Charles  de  Blois  en  personne.  Le 
combat  fut  long  et  acharné.  Une  hache  à  la  main ,  Jeanne  se  tenait  sur  le 
pont,  animant  les  équipages  par  son  intrépidité.  A  peine  débarquée  sur  la 
côte  de  Vannes,  elle  allait  mettre  le  siège  devant  cette  place,  qui  fut  em- 
portée par  escalade.  On  ne  sait  quels  termes  d'admiration  employer  en 
présence  d'un  héroïsme  qui  eut  pour  mobile  l'amour  conjugal,  l'amour 
maternel,  et  qui  n'éprouva  jamais  ni  un  doute  ni  une  défaillance. 

Trois  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que  Jeanne  soutenait  cette  lutte  pour 
un  époux  absent,  lorsque  celui-ci  parvint  à  s'échapper  de  sa  prison.  Son 
premier  acte  est  d'aller  en  Angleterre  faire  au  roi  hommage  de  son  duché; 
il  revient  enfin,  il  est  rendu  à  sa  noble  et  fidèle  compagne...  et  il  meurt 
dans  ce  même  château  d'Hennebont  qu'elle  lui  avait  si  bien  conservé  ! 

Cette  mort  ne  devait  pas  mettre  fin  à  une  lutte  sans  trêve  ni  merci. 
Montfort  laissait  un  héritier  de  son  nom  et  de  ses  droits,  et  cet  héritier 
enfant  avait  à  côté  de  lui  sa  valeureuse  mère. 

La  guerre  recommence.  Charles  de  Blois  prend  Quimper,  en  laisse  mas- 
sacrer les  principaux  habitants,  puis  va  mettre  le  siège  devant  la  Roche- 
Terrien.  Il  avait  15,000  hommes.  Les  Anglais,  au  nombre  de  9,000,  s'ap- 
pochent  des  assiégeants,  à  la  faveur  d'une  nuit  obscure,  les  mettent  en 
déroute.  Charles  de  Blois,  entouré  d'ennemis,  combattit  longtemps  adossé 
à  un  moulin;  enfin,  accablé  par  le  nombre,  couvert  de  blessures,  invité  à 
se  rendre,  il  appela  un  chevalier  breton  nommé  Robert  du  Châtel  et  lui 

remit  son  épée.  La  captivité,  tel  fut  donc,  par  un  jeu  bizarre  de  la  for- 

« 

tune,  le  sort  des  deux  rivaux. 

Mais,  de  même  que  le  malheur  de  Jean  de  Montfort  avait  suscité  le  dé- 
vouement de  Jeanne  de  Flandre,  de  même  le  malheur  de  Charles  de  Blois 
allait  mettre  au  grand  jour  l'ardeur  guerrière  de  Jeanne  de  Penthièvre. 

La  fille  de  Gui  de  Penthièvre,  qui  jusqu'alors  n'avait  pas  pris  à  la  guerre 
une  part  aussi  active  que  sa  rivale,  se  montra  à  la  hauteur  des  circon- 
stances. Elle  leva  de  nouvelles  troupes,  se  mit  à  leur  tête,  harcela  partout 
les  Anglais,  profitant  habilement  de  la  haine  que  ces  étrangers,  soit  comme 
auxiliaires,  soit  comme  ennemis,  avaient  inspirée  à  la  Bretagne.  Les  pay- 
sans opprimés,  rançonnés  par  eux,  les  massacraient  en  détail.  C'était  au 
sentiment  national  que  s'adressait  Jeanne  de  Penthièvre  ;  sa  cause  intéres- 


sait;  son  courage  personnel»  son  attachement  à  un  mari  qui  subissait  la 
plus  dure  captivité  à  Londres,  tout  cela  parut  éloquent  à  l'assemblée  gé- 
nérale que  Jeanne  tint  àDinan,  en  1352,  pour  aviser  aux  moyens  de  rendre 
la  liberté  à  Charles  de  Blois.  Ce  ne  Tut  cependant  que  quatre  ans  après  que 
celui-ci  sortit  de  sa  prison,  en  donnant  comme  otages  ses  deux  fils,  qui 
furent  trente  ans  captifs,  et  en  promettant  une  rançon  de  cent  mille  florins 
d'or, — qu'il  ne  paya  pas. 

Un  moment  conjurée  par  le  traité  de  Brétigny,  la  guerre  se  ralluma  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais  en  prenant  un  caractère  de  plus  en  plus  féroce. 
Se  croyant  invincible  par  l'appui  de  Duguesclin,  qui  combattait  pour  lui, 
Charles  rompit  une  convention  pacifique  qu'il  avait  faite  avec  le  fils  de 
Montfort  et  se  porta  sur  Auray.  Jeanne  de  Penthièvre  était  à  Nantes  ;  en  se 
séparant  de  son  époux:  «  Monseigneur,  lui  dit-elle,  vous  allés  deffendre 
mon  héritage  et  le  vostre,  lequel  messire  Jean  de  Montfort  nous  empesche 
à  tort  et  sans  cause,  ce  sçait  Dieu,  et  les  barons  de  Bretaigne  qui  cy  sont 
sçavent  bien  comment  j'en  suis  droitte  héritière.  Si  vous  prie  chèrement 
que  nulle  ordonnance  ne  composition  d'accord  ne  traicté  veuillez  faire  que 
le  corps  de  la  duché  ne  nous  demeure.  » 

Fatale  exhortation  !  La  bataille  d'Auray  fut  livrée  et  perdue  ;  Duguesclin 
y  fut  fait  prisonnier  ;  ^Charles  de  Blois  y  périt. 

Lorsque  le  jeune  de  Montfort  vit  le  corps  de  son  compétiteur,  il  donna 
des  marques  d'attendrissement;  à  quoi  Chandos  répliqua: «Sire,  partons 
d'ici,  et  regratiez  Dieu  de  la  belle  aventure  que  vous  avez  :  car,  sans  la 
mort  de  cestuy,  vous  ne  pouviez  venir  à  l'héritage  de  Bretaigne.  » 

11  ne  fallut  pas  moins  de  cinq  mois  de  négociations,  et  la  lassitude  d'un 
peuple  réduit  au  désespoir  par  plus  de  vingt  ans  de  guerre  civile,  pour  que 
la  paix  fût  conclue  à  Guérande,  en  présence  des  commissaires  du  roi  de 
France,  Jean  de  Craon,  archevêque  de  Reims,  et  le  maréchal  de  Bou- 
cicault. 

Jeanne,  comtesse  de  Blois,  conserva  le  comté  de  Penthièvre  et  obtint 
quelques  indemnités  en  terres,  notamment  la  vicomte  de  Limoges.  Cepen- 
dant le  roi  Charles  Y  l'autorisa  à  se  faire  appeler  duchesse  de  Bretagne, 
stérile  satisfaction  accordée  à  l'orgueil,  mais  qui  n'en  laissait  pas  moins 
le  triomphe  à  l'heureux  fils  de  Jeanne  de  Montfort. 

Alfred  des  Essarts. 
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PERNELLE     femme  du   Nicolas  Flamel. 


PERNELLE. 


Vers  la  fin  du  XIVe  siècle,  non  loin  de  l'église  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie,  s'élevait  une  grande  maison  solitaire  enfermée  dans  de  hautes  mu- 
railles» maison  mystérieuse  où  personne  n'entrait  jamais,  sombre  et  froide 
le  jour,  fantastique ,  presque  terrible  la  nuit.  On  voyait  alors  les  fenêtres 
de  l'étage  supérieur  éclairées  par  les  flammes  d'un  foyer  qui  ne  s'était  pas 
encore  éteint  depuis  plus  de  trente  années.  Souvent  une  ombre  noire  pas- 
sait sur  ce  fond  rouge  :  c'était  Nicolas  Flamel,  qui  faisait  œuvre  d'alchimie. 
C'était  là,  en  effet,  que  le  célèbre  écrivain  et  libraire-juré  au  charnier  des 
Innocents  avait  pendant  bien  des  nuits  étudié  la  science  hermétique,  cher- 
chant la  pierre  philosophale,  et  la  trouvant,  disaient  les  superstitieux  habi- 
tants du  quartier,  qui  ne  passaient  jamais  devant  la  maison  de  Nicolas 
Flamel  sans  se  signer. 

Nicolas  Flamel  avait-il  en  effet  trouvé  dans  la  fusion  des  métaux  ce 
grand  secret  que  tant  d'autres  avant  et  après  lui  ont  cherché  vainement  ? 
Faire  de  l'or!  c'est  peu  probable.  Ce  qui  l'est  davantage,  c'est  que  Nicolas 
Flamel,  ainsi  que  l'ont  avancé  Naudé  et  quelques  autres,  faisait  le  com- 
merce en  grand  avec  les  Juifs,  qui  formaient  alors  non-seulement  en 
France,  mais  par  toute  l'Europe,  la  partie  la  plus  active,  la  seule  active, 
on  pourrait  dire,  de  la  population. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Nicolas  Flamel, ceci  est  certain,  avait  amassé  de  pro- 
digieuses richesses,  que  sa  femme  Pernelle  répandait  libéralement  autour 
d'elle  :  car,  si  personne  n'entrait  jamais  dans  la  maison  de  maître  Nicolas 
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Flarael,  la  charité  en  sortait  chaque  jour  sous  les  traits  d'une  femme  jeune, 
adorablement  belle,  bonne  par-dessus  tout.  La  damoiselle  ne  craignai. 
même  pas  d'aller  répandre  son  or  dans  la  main  du  lépreux  et  des  malan- 
drins» hasardant  sans  crainte  sa  beauté  dans  les  foyers  de  pestilence  qui 
faisaient  alors  de  certains  quartiers  de  Paris  un  véritable  charnier. 

Si ,  dans  ces  pèlerinages  quotidiens  à  la  maison  du  pauvre,  Pernelle  ne 
perdit  point  sa  beauté,  elle  y  laissa  du  moins  sa  santé.  Elle  mourut  bien 
jeune  encore,  ayant  cependant  eu  le  temps  de  faire  beaucoup  de  bien,  tout 
en  fondant  quatorze  hospices,  faisant  bâtir  vingt-sept  chapelles  et  dotant 
plusieurs  églises. 

Le  merveilleux  s'attache  volontiers  à  ces  noms  privilégiés.  Aussi  la 
légende  ne  s'est-elle  pas  fait  faute  d'enguirlander  l'histoire  de  Nicolas 
Flamel  et  de  sa  femme  Pernelle.  Ainsi,  d'après  une  vieille  chronique,  les 
deux  époux  ne  seraient  pas  morts,  ils  se  seraient  retirés  aux  Indes,  où  ils 
vivraient  jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  grâce  à  l'élixir  d'immor- 
talité qu'ils  auraient  découvert.  Un  voyageur  connu,  Pierre  Lucas,  a  même 
avancé,  en  plein  siècle  de  Louis  XIV,  qu'un  derviche  lui  avait  affirmé  avoir 
rencontré  Nicolas  Flamel  'et  sa  femme  dans  ses  pérégrinations  à  travers 
l'Orient.  Ils  lui  avaient  dit  a^ors  n'avoir  plus  que  six  cents  ans  à  vivre!... 

Laissons  la  fable  et  -rentrons  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Nicolas 
Flamel  mourut  en  1443 ,  alors  que  sa  femme  était  déjà  morte  depuis 
quarante-six  années.  On  enterra  le  vieil  alchimiste  auprès  de  Pernelle, 
non  pas  au  cimetière  des  Innocents,  comme  on  l'a  prétendu,  mais  dans 
l'église  Saint-Jacques-la-Boucherie.  Tous  deux  étaient  représentés  sur  le 
pilier,  près  de  la  chaire,  sur  le  petit  portrait,  ainsi  que  dans  une  infinité  de 
bas-reliefs  disséminés  dans  les  diverses  églises  enrichies  des  dons  de  l'al- 
chimiste et  de  sa  femme  Pernelle. 

Cette  histoire  légendaire  de  Pernelle,  avec  ses  parties  fabuleuses,  quand 
elles  ne  sont  pas  obscures  ou  même  tout  à  fait  ignorées,  plaît  à  l'écrivain 
au  même  titre  qu'un  paysage  de  la  vieille  Angleterre  tout  enveloppé  de 
brumes  et  de  vapeurs.  L'œil  devine  plutôt  qu'il  ne  voit  l'ensemble  du  ta- 
bleau; les  détails  échappent;  on  ne  distingue  aucun  contour;  mais  ce  va- 
gue dans  le  dessin,  cette  mélancolie  dans  la  couleur,  font  rêver  le  voya- 
geur et  l'artiste,  qui  recomposent  le  tableau  avec  les  yeux  de  l'imagination. 

Edouard  Didier. 
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CHRISTINE  DE  PISAN. 


En  l'année  1368,  le  roi  Charles  Y  régnant,  un  Vénitien  du  nom  de 
Thomas  de  Pisan,  astrologue  et  médecin  émérite,  fut  mandé  à  la  cour  de 
France  et  vint  à  Paris,  amenant  avec  lui  sa  fille  Christine,  âgée  de  cinq 
années. 

L'astrologie  était  alors  la  science  par  excellence,  et  les  Italiens  avaient 
la  réputation  d'y  être  sans  rivaux;  aussi  Thomas  de  Pisan  fit-il  merveille 
auprès  de  Charles  V.  La  faveur  dont  on  honorait  le  père  rejaillit  sur  l'en- 
fant, qui  fut  élevée  pour  ainsi  dire  sur  les  genoux  des  princesses.  Dix  ans 
plus  tard  le  roi  la  fiança  à  son  notaire  et  secrétaire  particulier,  Etienne  du 
Castel,  gentilhomme  picard  sans  richesse  matrimoniale,  mais  que  la  bien- 
veillance du  maître  destinait  à  une  haute  fortune. 

L'avenir  s'ouvrait  donc  pour  Christine  souriant  et  plein  de  promesses  ; 
les  postes  qu'occupaient  à  la  cour  son  père  et  son  mari  lui  ouvraient  la 
porte  des  plus  aristocratiques  maisons;  elle  avait  tout  ce  qui  séduit  et 
captive,  tout  ce  que  le  monde  recherche  et  envie  :  jeunesse,  esprit,  beauté, 
richesse,  honneurs.  Aussi  sa  vie  s'écoulait-elle  comme  un  beau  rêve. 

Un  rêve,  en  effet ,  dont  le  pénible  réveil  approchait. 

Le  roi  Charles  V  mourut  en  1380.  L'aurore  du  règne  nouveau  éclaira  la 
décadence  de  Pisan  et  de  sa  famille.  Le  vieil  astrologue,  tenu  à  l'écart  par 
la  jeune  cour,  ne  put  survivre  à  son  protecteur;  il  le  suivit  de  près  dans  la 
tombe. 

Comme  tous  les  artistes,  comme  tous  les  savants  épris  de  leur  art  ou 
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de  leur  chimère,  Thomas  ,  ayant  vécu  au  jour  le  jour,  en  grand  seigneur, 
mourut  pauvre  et  ne  légua  à  sa  fille  qu'un  nom  honoré,  humble  patri- 
moine. 

Les  malheurs  vont  par  troupe  et  s'acharnent  parfois  sur  une  même  fa- 
mille avec  une  étrange  ténacité.  Christine,  si  vivement  éprouvée  déjà, 
perdit  bientôt  son  dernier  appui  en  ce  monde,  son  mari.  Le  notaire  et  se- 
crétaire du  roi  n'avait  que  son  emploi  pour  fortune;  avec  lui  s'évanouirent 
les  ressources  de  Christine  :  la  chute  était  complète.  Elle  resta  veuve  avec 
trois  enfants  en  bas  âge,  dans  un  dénûment  absolu  qui  contrastait  cruelle- 
ment avec  l'opulence  passée. 

Le  malheur  agit  diversement  sur  les  caractères  :  il  abat  les  uns,  il  re- 
trempe et  élève  les  autres.  Christine,  au  temps  de  sa  grandeur,  avait  rem- 
porté plus  d'un  succès  dans  les  joutes  poétiques  si  fort  en  honneur  chez 
les  nobles  dames  de  cette  époque.  Un  poëme,  notamment,  sur  les  fian- 
çailles du  roi  d'Angleterre  et  d'Isabelle  de  France,  lui  avait  valu  les  éloges 
les  plus  flatteurs.  Christine  s'en  souvint  dans  l'adversité.  Elle  entrevit 
dans  son  talent  littéraire  un  moyen  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille 
et  résolut  de  se  suffire  désormais  par  son  travail.  Ce  qui  nous  semblerait 
naturel  aujourd'hui  était  en  ce  temps-là  une  innovation  hasardeuse.  La 
fille  de  Pisan  cependant  se  mit  à  l'œuvre. 

Il  ne  s'agissait  plus  seulement  de  plaire  à  un  cénacle  d'amis  disposés  à 
l'indulgence,  il  fallait,  par  des  œuvres  sérieuses,  enlever  les  suffrages 
exigeants  d'un  public  lettré.  Christine  le  comprit;  elle  vit  ce  qui  manquait 
à  son  éducation  première  et  se  mit  en  devoir  de  la  compléter.  Elle  dit 
adieu  au  monde,  elle  s'enferma  comme  une  recluse,  et  nuit  et  jour,  avec 
une  ardeur  toujours  égale,  elle  étudia  les  auteurs  grecs  et  latins,  histo- 
riens et  poètes  :  car  elle  se  sentait  de  force  à  mener  de  front  la  prose  et  les 
vers,  la  poésie  et  l'histoire. 

Elle  mêlait  la  composition  à  l'étude,  car  il  fallait  vivre  avant  tout,  et 
vivre  de  sa  plume  ;  or,  la  misère  hantait  souvent  son  logis,  une  misère 
qu'elle  s'efforçait  de  cacher  aux  autres,  la  misère  (forée,  la  plus  cruelle  de 
toutes.  C'est  elle  qui  nous  l'apprend  :  quand  elle  faisait  pour  les  besoins 
de  l'avenir  de  rares  apparitions  dans  le  monde,  «  sous  un  manteau  fourré 
de  soie  et  sous  un  surcot  d'écarlate,  qu'elle  ne  pouvait  renouveler,  mais 
dont  elle  prenait  le  plus  grand  soin,  elle  avait  souvent  de  rudes  an- 
goisses. H 
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Tant  de  courage  et  tant  d'efforts  devaient  lasser  la  destinée  et  avoir 
leur  récompense.  La  réputation  de  Christine  alla  croissant  et  finit  par 
attirer  sur  elle  l'attention  des  princes  et  des  rois,  seul  public  d'où  les 
lettres  pouvaient  attendre  alors  protection  et  profits. 

Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  eut  l'honneur  et  le  bonheur  de 
produire  au  grand  jour  ce  talent  si  longtemps  méconnu;  il  appela  Chris- 
tine à  la  cour  de  Bourgogne,  qui  réunissait  une  véritable  académie  de 
poètes,  d'artistes  et  de  savants.  Une  pension  la  mit  hors  du  besoin  ;  débar- 
rassée des  soucis  de  l'existence  matérielle,  elle  put  donner  libre  carrière  à 
sa  riche  imagination.  Les  œuvres  succédèrent  aux  œuvres  et  lui  valurent 
une  réputation  européenne.  Le  roi  d'Angleterre  et  le  duc  de  Milan,  Galéas 
Visconti ,  lui  firent  les  offres  les  plus  brillantes  ;  elle  refusa  les  hautes  po- 
sitions qu'on  la  priait  d'accepter,  préférant  à  tout  la  modeste  aisance  dont 
elle  jouissait  en  France. 

Le  nombre  de  ses  poésies  légères  est  incalculable  :  ses  lais,  ses  ron- 
deaux, ses  élégies,  où  respirent  la  fraîcheur,  la  grâce  et  le  sentiment, 
popularisèrent  son  nom. 

Voici  une  de  ces  poésies  légères.  Elle  a  trait  à  la  mort  d'Etienne  du 
Castel ,  mari  du  poète.  J'ai  dû  moderniser  quelque  peu  l'orthographe  pour 
rendre  les  vers  plus  compréhensibles. 

Com  turte  (1)  suis,  sans  per  (2),  toute  seuletle , 
Et  com  brebis  sans  pastour  égarée  : 
Car  par  la  mort  fuz  jadis  séparée 
De  mon  doux  per,  qu'à  toute  heure  regrette. 
11  y  a  sept  ans  que  le  perdis,  lassete  ! 
Mieux  me  voulsist  être  lors  enterrée, 
Com  turte  suis! 

Car,  depuis  lors,  en  deuil  et  en  souffrete 
Et  en  meschief  très-grief  suis  demourée  ; 
Ne  n'ai  espoir,  tant  com  j'aurai  durée, 
D'avoir  soûlas  com  en  joye  me  mette, 
Com  turte  suis  ! 

Mais  c'est  comme  historien  surtout  que  Christine  est  restée  célèbre. 
Elle  a  écrit,  entre  autres  œuvres  de  longue  haleine  :  Cent  Histoires  de 


(1)  Tourterelle. 

(2)  Compagnon. 
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Troyes  et  le  Livre  des  F  aie  ts  et  bonnes  mœurs  de  Charles  V,  roi  de  France, 
son  chef-d'œuvre.  La  allé  de  l'astrologue  vénitien  payait  ainsi,  en  monnaie 
de  gloire,  la  dette  de  reconnaissance  contractée  par  son  père. 

Citons  encore  :  le  Livre  des  trois  jugements,  le  Livre  de  mutation  de  for- 
tune, le  Dict  de  Poissy,  la  Cité  des  Dames,  qui  traite  des  devoirs  de  la 
femme;  le  Livre  de  police,  où  il  est  question  de  l'art  de  gouverner  les  États  ; 
un  traité  de  la  Paix,  etc. 

A  la  mort  de  Philippe  de  Bourgogne,  Christine  se  réfugia  à  la  cour  de 
France,  où  la  royale  hospitalité  de  Charles  VI  lui  assura  un  rang  digne  de 
sa  renommée.  Mais,  quand  la  folie  du  roi  eut  ouvert  la  porte  aux  discordes 
civiles ,  Christine ,  épouvantée  des  troubles  et  des  massacres  dont  Paris 
était  chaque  jour  le  théâtre,  se  retira  dans  un  cloître.  Elle  y  vécut  jusqu'à 
sa  mort,  arrivée,  suivant  quelques  historiens,  en  4420.  Cette  date  est  in- 
certaine :  certains  auteurs  attribuent  à  Christine  de  Pisan  un  poëme  sur 
les  victoires  de  Jeanne  Darc. 

Les  œuvres  de  Christine  ne  sont  guère  connues  aujourd'hui  que  de  quel- 
ques lettrés.  La  difficulté  de  lire  couramment  des  ouvrages  écrits  à  une 

époque  où  la  langue  française  sortait  *à  peine  de  l'enfance  a  puissamment 
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contribué  à  jeter  sur  son  nom  leyoile  de  l'oubli.  Cependant  son  Histoire 
de  Charles  V  suffirait  seule  pour  lui  assurer  une  place  très-distinguée 
parmi  nos  meilleurs,  nos- pius- consciencieux  écrivains.  Par  ses  poésies 
elle  fut  l'heureuse  uoy^Le-âe  Villon;  elle  devança  Clément  Marot,  et  sa 
prose  savante,  quoique  hérissée  de  latinismes,  contribua  puissamment  au 
développement  de  notre  langue  nationale. 

Francis  Tesson. 
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MME  ARNOULD-PLESSY. 


Célimène  Àrnould  ne  s'appelait  encore  que  Sylvanie  Plessy  quand  elle 
vint  s'exercer,  à  quinze  ans,  sur  ce  célèbre  petit  théâtre  de  société  de  la 
salle  Génard,  là  où  se  sont  essayés  plusieurs  autres  grands  talents  et  tant 
de  petits  mérites.  Ce  fut  chez  Génard,  rue  de  Lancry,  qu'un  beau  soir  le 
directeur  du  Théâtre-Français,  Jouslin  de  la  Salle,  alla  voir  une  jeune  dé- 
butante qui  jouait  Valérie,  Valérie,  cette  touchante  création  de  Mlle  Mars. 

Sylvanie-Valérie  pleura  de  si  belles  larmes ,  dit-on,  elle  passionna  si 
bien  son  auditoire,  que  le  directeur  Jouslin  alla  trouver  le  ministre  Thiers 
pour  faire  engager  MUe  Plessy  à  la  Comédie-Française. 

M11*  Plessy,  malgré  ses  quatorze  ans  et  demi ,  avait  déjà  un  charmant 
passé  dramatique.  Un  comédien  de  la  rue  de  Richelieu,  Firmin,  réunissait 
dans  son  petit  appartement  de  la  rue  Thérèse  une  compagnie  de  gens  de 
théâtre,  de  gens  de  lettres  et  de  gens  du  monde  ;  les  dimanches  de  la  rue 
Thérèse  étaient  de  petites  fêtes  fort  gracieuses ,  fort  rieuses ,  fort  amu- 
santes, raconte-t-on ,  et  où  M,le  Plessy  commença  à  occuper  les  conversa- 
tions du  Paris  artiste  et  dilettante.  Elle  avait  la  renommée  d'une  fort  jolie 
personne;  on  vantait  à  l'avance  sa  grâce,  sa  diction,  son  organe  doux  et 
enchanteur,  son  regard  fin  et  spirituel.  Ce  n'est  pas  tout  :  elle  était  élève 
de  Samson. 

C'est-à-dire  que  M11*  Plessy  sortait  du  Conservatoire ,  et  Samson ,  le 
professeur  obligé  de  tous  les  talents  jeunes ,  nobles  et  gracieux,  avait  de- 
viné la  vocation  dramatique  de  la  charmante  et  souriante  Sylvanie.  A  la  rue 
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Thérèse,  chez  Firmin ,  et  à  la  rue  de  Lancry,  chez  Génard ,  on  ne  s'entre- 
tenait donc  que  de  la  jeune  actrice.  Mlle  Plessy  était  quasi  célèbre  dans  ce 
beau  monde-là  quand  elle  apparut  au  Théâtre-Français  dans  le  rôle 
d'Emma  de  la  Fille  d'Honneur.  A  la  même  heure,  M11*  Mars  prenait  un  long 
congé,  précurseur  de  son  congé  d'adieu,  et  tous  les  poètes  et  tous  les  cri- 
tiques s'écriaient  :  «  Adieu  Célimène,  adieu  Hortense,  adieu  Elraire,  adieu 
Valérie.  »  On  devait  bientôt  saluer  à  la  même  place  une  nouvelle  Elmire, 
une  nouvelle  Célimène,  cette  jeune  Emma  de  la  Fille  d'honneur,  qui,  si 
Mlle  Mars  était  encore  belle,  spirituelle  et  moqueuse ,  nous  arrivait  à  son 
tour  toute  jolie,  spirituelle  et  mignonne. 

On  se  murmura  tout  bas,  dans  le  parterre  et  à  l'orchestre,  que 
MIU  Plessy  pourrait  peut-être  tenir  ces  rôles  de  MIU  Mars  :  Valérie,  Char- 
lotte, Betty,  Emma,  répertoire  charmant  dont  on  était  sevré  quand  la  ca- 
pricieuse Mars  n'était  plus  là.  On  put  d'ailleurs  les  voir  toutes  les  deux 
ensemble,  Mars  et  Plessy,  dans  une  comédie  de  Scribe,  Une  Passion  se- 
crète. A  la  fin  de  la  pièce,  le  public  rappela  MUe  Plessy  avec  Mlle  Mars. 

Tel  fut  son  succès,  que  soudain  la  Russie ,  cette  grande  frileuse  qui  a 
toujours  les  yeux  sur  notre  soleil,  voulut  nous  ravir  l'astre  naissant,  et  lui 
offrit  un  pont  d'or  de  Paris  à  Pétersbourg.  La  nouvelle  pensionnaire  du 
Théâtre-Français  refusa  les  présents  des  Artaxercès  de  la  Newa.  Elle  re- 
çut des  comédiens  ordinaires  assemblés  le  titre  de  sociétaire.  M1U  Plessy 
resta  ainsi  Française  pour  une  dizaine  d'années  encore.  En  1845,  elle  finira 
par  être  Russe.  Mais,  jusque-là,  quelle  belle  carrière  parcourt  MUe  Plessy! 
Dès  le  lendemain  qu'elle  a  si  bien  su,  dans  Une  Passion  secrète,  donner  une 
valeur  particulière  aux  mots  et  aux  situations  de  Scribe,  elle  s'élance  dans 
une  Mademoiselle  de  Montmorency ,  déguisée  sous  un  costume  de  Diane 
chasseresse  qui  fait  penser  à  la  Diane  renaissance  de  Jean  Goujon.  Puis, 
dans  un  Comte  de  Saint-Germain,  elle  se  montre  en  costume  de  novice  du 
couvent  de  la  Visitation,  et  de  pieux  spectateurs  croient  voir  une  nouvelle 
sainte  Thérèse  digne  des  pinceaux  de  Gérard.  Elle  joue  ensuite  Nanitie, 
cette  philosophique  tentative  de  Voltaire,  où  Mlle  Plessy  semble  si  philoso- 
phe et  si  ravissante  qu'on  jure  un  pastel  de  Latour. 

Désormais,  pour  ces  rôles  élégants,  gracieux,  sensibles,  charmants,  on 
trouve  que  Mme  Volnys  est  trop  énergique  et  Mœe  Allan  trop  marquée.  Ce 
sera  MUe  Plessy. 

En  ce  temps-là,  Mlie  Plessy  ne  s'exila  pas  encore  en  Russie ,  mais  elle  fit 


un  voyage  en  Angleterre.  A  son  retour  en  France,  Molière  la  reçut  sur  le 
seuil  du  Théâtre-Français,  et  elle  commença  par  jouer  Henriette  des 
Femmes  Savantes.  Cette  comédie-là  est  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  Mo- 
lière :  il  y  a  en  effet  plus  de  véritable  comécjie ,  il  y  a  une  plus  heureuse 
gaieté,  que  dans  le  Misanthrope,  et  moins  de  couplets  officiels  que  dans 
Tartufe.  Les  Femmes  Savantes  allient  à  la  même  éternelle  beauté ,  à  la 
même  haute  philosophie,  à  la  même  sagesse  mondaine,  une  plus  singulière 
vivacité,  une  élégance  et  un  mouvement  qui  en  font  une  comédie  unique. 
Armande  et  Henriette  sont  dessinées  avec  une  précision  incomparable,  et 
le  style  de  la  pièce  est  le  meilleur,  le  plus  riche,  le  plus  varié,  qu'ait  ja- 
mais rencontré  Molière  :  c'est  toute  la  souplesse  et  la  solidité  de  la  langue 
française. 

De  Molière  à  M.  Empis,  il  y  a  plus  d'un  pas  ;  cependant  Mlle  Plessy  quitta 
pour  un  soir  la  comédie  de  Yadius  et  Trissolin  pour  les  comédies  de 
MM.  Empis  et  Ancelot.  Elle  joua  Un  Mariage  raisonnable,  d'Ancelot,  et 
Une  Séparation,  d'Empis.  Celte  Séparation,  du  reste,  révéla  en  elle  un  cer- 
tain côté  pathétique  qui  fut  développé  de  plus  en  plus  dans  cette  comé- 
dienne, appelée  à  jouer  plus  tard  la  comédie  si  dramatique  et  si  satirique 
de  M.  Emile  Augier. 

Nous  ne  parlerons  que  pour  mémoire,  à  cause  de  la  petitesse  du  rôle, 
de  MHo  Plessy  dans  le  Charles  VII  d'Alexandre  Dumas,  cette  pièce  roman- 
tique dont  le  but  littéraire  était  de  tracer  une  voie  nouvelle  à  l'ancienne 
tragédie.  De  Dumas,  Mllc  Plessy  passait  le  lendemain  à  La  Harpe  et  jouait 
cette  fameuse  Mêlante  qui  avait  jadis  fait  dire  à  La  Harpe  par  Voltaire  : 
«  L'Europe  attend  votre  Mêlante.  »  Puis ,  tour  à  tour,  Mlla  Plessy  fut 
l'Agathe  de  la  Camaraderie,  de  Scribe,  la  Florinde  du  Don  3 uan  d'Autriche \ 
de  Casimir  Delavigne,  et  tout  en  allant  de  Molière  à  Marivaux.  Au  milieu 
de  cela,  quel  âge  avait  Mllc  Plessy?  Pas  encore  vingt  ans. 

La  deuxième  partie  de  l'histoire  de  Mn°  Plessy  s'ouvre  par  la  fugue  en 
Russie.  C'est  un  peu  de  la  comédie  pour  le  propre  compte  de  la  comé- 
dienne. Le  Théâtre-Français  avait  eu  le  bonheur  de  retrouver  une  Céli- 
mène  après  que  M11*  Mars  eut  fait  ses  adieux  de  Fontainebleau,  et  déjà  l'im- 
patiente Russie  voulait  enlever  Célimène-Plessy.  Saint-Pétersbourg  en 
veut  toujours  appeler  à  Paris,  et  la  Seine  ne  unit  qu'à  la  Newa  :  on  l'a  vu 
depuis  Marie  Taglioni  jusqu'à  Adelina  Patti.  . 

Mlle  Plessy  avait  ici  14,000  francs  par  an,  deux  mois  de  congé,  cinq 
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mille  livres  de  rente  pour  l'avenir  et  des  maris  à  choisir.  Elle  choisit  pour 
mari  M.  Arnould.  M.  Arnould  se  mit  en  pourparlers  avec  le  général  Gué- 
déonoff,  gouverneur  des  théâtres  de  Saint-Pétersbourg,  et  Ton  agita  le 
chiffre  de  15,000  roubles!     . 

■ 

La  troisième  partie  de  l'histoire  de  Mœe  Àrnould-Plessy  s'ouvrira  pour 
nous  au  retour,  —  je  ne  dis  pas  à  la  retraite»  — de  Russie.  Elle  reconquit 
le  Théâtre-Français  et  prit  possession  de  Marivaux  à  main  armée,  du  Legs 
et  des  Fausses  Confidences. 

Elle  aborda  sans  délai  le  drame  nouveau  par  Joconde,  de  M.  Paul  Fou- 
cher.  Gomme  autrefois  elle  était  entourée  au  Théâtre-Français  par  Men- 
jaud,  Samson,  Firmin ,  on  entoura  Mme  Plessy  de  Régnier,  de  Geffroy,  de 
Bressant,  Elle  joua  tous  les  drames  et  toutes  les  comédies  qui  survinrent 
à  grand  bruit  depuis  1855.  Je  signalerai  la  Fiammina,  de  M.  Mario  Uchard. 
Aujourd'hui  encore,  Mme  Plessy  est  toute  superbe  et  passionnée  dans  le 
vivant  répertoire  de  M.  Emile  Augier.  Elle  passe  magnifique  au  travers 
des  œuvres  modernes. 

Elmire  et  Célimène,  qui  ont  surnagé  en  elle  sur  Agnès  et  Henriette, 
resteront  dans  l'œuvre  deMme  Arnould-Plessy.  Elle  domine  encore  aujour- 
d'hui la  grande  comédie  de  Molière./  avec  un  nouveau  Misanthrope  qui 
s'appelle  Lafontaine,  ettfdi  sait  lui  tenir  tête  comme  le  veut  Molière.  Céli- 
mène a  beau  receler  les  défauts  les  plus  brillants  du  monde,  elle  a  beau 
être  plus  dissimulée  que*ta  prode  Arsinoé,  plus  capricieuse  que  toutes  les 
autres  femmes,  c'est  toujours  elle  qui  domine  la  comédie  de  Molière,  à 
cause  de  la  séduisante  intelligence,  de  la  vive  pénétration,  de  la  grâce  in- 
comparable, des  Mars  et  des  Plessy. 

Charles  Coligny. 
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RAGHEL, 
d'après  un  médaillon  d'Alfred  Baron 


MLLE  RACHEL. 


La  soirée  du  12  juin  1838  est  célèbre  dans  nos  fastes  dramatiques: 
Rachel  débute  à  la  Comédie- Française  par  le  rôle  de  Camille  des 
Horaces  ! 

Rachel  (Elisa  Félix,  dite),  naquit  le  28  février  1821,  dans  un  village 
suisse,  d'israélites  français  et  marchands  colporteurs.  À  douze  ans,  elle 
chantait,  paraît-il,  devant  un  café  de  Lyon,  lorsque  Choron  devina  cette 
organisation  supérieure  et  lui  donna  des  leçons  de  solfège.  Saint-Aulaire 
fut  le  second  de  ses  professeurs,  mais  il  la  dirigea  vers  les  études  dramati- 
ques, et,  comme  il  avait  un  théâtre  à  Paris,  passage  Molière,  la  jeune  fille, 
suivant  les  traditions  anciennes,  joua  de  front  Hermione,  Célimène  et  Ma- 
rinette.  «  Extérieurement,  dit  M.  Edouard  Thierry,  dans  une  remarquable 
étude  sur  Rachel,  la  nature  avait  peu  fait  pour  cette  enfant.  Elle  était  petite, 
maigre  et  noire.  Elle  avait  la  voix  dure  et  voilée.  C'était  la  première  im- 
pression. Mais  cette  voix  dure  était  remarquablement  posée  et  juste  ;  cette 
petite  fille  grêle  et  pauvre  avait  un  air  de  commandement.  Sa  démarche, 
son  attitude ,  n'appartenaient  qu'à  elle.  Ce  n'était  pas  un  talent,  c'était 
mieux  encore  :  c'était  une  nature.  » 

MM.  Yedel,  Jouslin  de  la  Salle  et  Ricourt,  furent  parmi  ses  premiers 
protecteurs  ;  Mllc  Mars  aussi,  l'ayant  vite  appréciée,  répondit  à  Charles 
Maurice  objectant  la  petite  taille  de  la  future  tragédienne  :  «  Rachel  gran- 
dira! »  Grâce  à  cet  heureux  concours  de  protections,  celle-ci  fut  donc 
admise  au  Conservatoire, — où  depuis  elle  devait  être  nommée  professeur, 
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—  et,  quittant  bientôt  cet  établissement,  elle  entrait  au  Gymnase  le  24 
juillet  1837,  sous  le  costume  d'une  paysanne  bretonne,  dans  la  Vendéenne, 
pièce  que  Paul  Duport  avait  été  chargé  d'écrire  tout  exprès. 

Mais  c'était  au  Théâtre-Français,  dans  le  répertoire  classique,  et  un  an 
plus  tard,  que  la  jeune  artiste  devait  s'affirmer  véritable  comédienne.  Dans 
Horace,  un  succès;  avec  Andromaque,  une  ovation,  et  Bajazet  enfin  lui  vaut 
un  triomphe!  Esther,  Iphigénie,  Phèdre,  Nicomède,  Polyeucte,  autant  d'é- 
tapes vers  la  gloire  ;  puis  viennent  Marie  Stuart,  Catherine  II,  Frédégonde, 
Ariane,  Jeanne  Darc,  —  quarante  rôles  !  —  sans  oublier  quelques  pièces 
nouvelles:  Adrienne  Lecouvreur,  Lady  Tartuffe,  Valéria,  Rosemonde,  la 
Czarine.... 

Là,  sans  doute,  trouverait  place  un  premier  reproche.  Adorée  par  le 
public,  recherchée  de  toutes  les  illustrations,  traitée  par  le  roi  en  véri- 
table reine,  Rachel  fit-elle  à  son  tour  tous  les  efforts  suffisants  pour 
rendre  les  services  artistiques  dont  la  reconnaissance  lui  imposait  le 
devoir  envers  ses  camarades  nouveaux-venus  au  théâtre,  envers  les 
auteurs  contemporains?  C'est  ainsi  que  M  idée ,  de  Legouvé;  la  Ser- 
vante du  Roi,  de  MM.  Bonhomme  et  Sauvage;  le  Macbeth,  de  Jules  La- 
croix ;  la  Charlotte  Corday  et  la  Pénélope  de  VUlysse  de  Ponsard,  toutes 
pièces  commandées  ou  acceptées  par  elle,  furent  successivement  aban- 
données sans  raison. 

Mais  dans  nos  chefs-d'œuvre,  du  moins, ((c'était  la  perfection  qui  n'ose 
s'en  croire  à  elle-même,  c'était  la  justesse  admirable  du  geste  et  de  la 
voix,  la  mesure  irréprochable  ;  rien  d'outré,  rien  de  hasardé,  et,  jointe  à 
cette  correction,  la  jeunesse,  qui  en  rend  la  merveille  plus  saisissante.  Et 
quelle  merveille  aussi  que  cette  dignité  originelle  qui  pouvait  partir, 
dans  la  passion,  de  l'accent  le  plus  familier,  et,  sans  altérer  l'inflexion, 
le  portait  finalement  jusqu'au  sublime  !  » 

Et  le  poète,  lui  aussi,  disait: 

De  son  manteau  grec  revêtue, 
Le  front  marqué  d'un  sceau  aial, 
On  aurait  dit  une  statue 
Descendant  de  son  piédestal. 

Rachel,  la  frêle  jeune  fille, 
Le  geste  fier,  l'œil  radieux, 
Faisait  revivre  la  famille 
Des  rois,  des  héros  et  des  dieux. 
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Son  souffle  anima  ton  fantôme, 
Tragédie  à  la  voix  d'airain  ! 
Des  grands  jours  d'Athènes,  de  Rome, 
Chacun  se  crut  contemporain...  » 

Le  succès  une  fois  conquis,  Rachel,  utilisant  ses  congés  de  plus  en  plus 
nombreux,  voulut  chaque  année  parcourir  l'Europe  émerveillée.  «  Les 
congés,  c'était  le  mouvement,  la  vie  nomade;  la  voiture  qui  l'attendait  à 
la  fin  de  la  représentation  et  l'emportait  de  nuit  vers  une  autre  ville  ;  la  ré- 
pétition à  l'arrivée;  le  spectacle  le  soir;  la  frénésie  des  admirateurs  nou- 
veaux ;  l'argent  à  pleine  caisse;  les  bouquets  ;  les  cadeaux  de  souverains  ; 
le  bracelet  de  la  reine  Victoria;  les  applaudissements  des  princes  exilés  ; 
la  soirée  du  jardin  de  Postdam,  où  le  roi  de  Prusse  la  présentait  à  l'empe- 
reur de  Russie,  et  où  le  tzar,  oubliant  qu'il  ne  devait  pas  lui  pardonner  la 
Marseillaise,  lui  remettait  courtoisement  son  châle  sur  les  épaules.  »  Mais 
Paris,  —  second  reproche  aussi  mérité  que  le  premier, — jugea  sévèrement 
ces  absences  multipliées,  où  la  spéculation  de  ses  proches  nuisait  tant  à  sa 
dignité  artistique. 

Peut-être  un  pressentiment  avertissait-il  Rachel  de  se  hâter  ainsi  de 
vivre?  Un  premier  coup  l'avait  frappée  à  Bruxelles,  où  la  mémoire  subite- 
ment lui  fil  défaut.  Il  n'y  avait  donc  plus  de  temps  à  perdre,  si  elle  voulait 
combler  ses  dernières  ambitions,  faire  doubler,  tripler  par  l'enthousiasme 
du  Nouveau-Monde  sa  fortune  déjà  considérable.  Ni  l'argent,  ni  le  succès, 
il  faut  bien  le  dire,  ne  résultèrent  de  ce  voyage,  et,  nouvelle  déception, 
Rachel  allait  trouver  à  son  retour,  sur  son  propre  théâtre,  une  nouvelle 
tragédienne,  Mme  Ristori,  justement  en  possession,  dans  Maria  Stuarda, 
de  la  faveur  publique.  C'était  une  revanche  à  prendre!  Hélas!  Rachel, 
profondément  atteinte,  ne  put  reparaître  sur  la  scène,  et  elle  avait  joué 
pour  la  dernière  fois  à  la  Comédie-Française,  le  23  juillet  1855,  Andro- 
maque  et  le  Moineau  de  Lesbie,  au  bénéfice  de  Mlle  Judith.... 

La  phthisie  avait  marqué  sa  proie.  Les  médecins  ordonnèrent  à 
l'éminente  artiste  le  séjour  de  l'Egypte,  où  l'ennui  l'acheva  de  moitié 
avec  le  mal;  aussi  revint-elle  expirer  au  Canet,  près  de  Cannes,  le  3  jan- 
vier 1858,  désespérée  de  mourir  à  trente-sept  ans,  et  peut-être  se  deman- 
dant aussi  ce  que  la  postérité  penserait  d'un  talent  qui  trop  souvent  n'avait 
servi  qu'à  lui-même. 

Jamais  portrait  de  Rachel,  comme  femme,  ne  fut  mieux  étudié,  jamais 
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jugement  plus  fin  et  plus  impartial  sur  l'artiste  ne  fut  aussi  bien  formulé 
que  par  la  plume  délicate  de  M.  Edouard  Thierry ,  l'érudit  et  habile  admi- 
nistrateur général  de  la  Comédie-Française ,  dans  cette  page  si  brillante 
et  par  laquelle  on  ne  saurait  mieux  conclure  : 

« Deux  femmes  dans  une  seule;  tous  les  contraires  réunis  :  la  ré- 
serve et  les  écarts  les  plus  imprudents;  tous  les  démentis  que  peut  se  don- 
ner une  imagination  sans  repos  ;  le  bien  et  le  mal  mêlés  ensemble  ;  les 
mains  ouvertes  pour  tout  donner  comme  pour  tout  prendre;  l'avidité 
sans  retenue  et  la  générosité  sans  bornes  vis-à-vis  de  sa  famille;  le  ca- 
price sous  toutes  ses  formes;  deux  natures  complètement  distinctes  : 
de  quoi  faire  deux  artistes,  ou  plutôt  de  quoi  faire  une  artiste  aussi  com- 
plète qu'il  s'en  soit  jamais  rencontré,  si  l'artiste  s'était  livrée  à  sa  double 
nature;  jnais  la  contrainte  qu'elle  secouait  par  instants  dans  sa  vie, 
Mlle  Rachel  l'a  toujours  gardée  dans  son  talent.  C'est  cette  contrainte 
salutaire  qui  ne  lui  a  pas  permis  d'abaisser  sa  grande  attitude;  mais 
c'est  elle  aussi  qui  a  limité  son  génie  à  un  petit  nombre  de  rôles, 
qui  lui  a  conseillé  d'éviter  les  tentatives  hasardeuses,  de  passer  à  tra- 
vers le  théâtre  sans  se  mêler  au  mouvement  de  l'art  contemporain, 
et  c'est  par  là  que  sa  destinée  n'aura  peut-être  pas  été  complètement 
remplie!  » 

Victor  Poupin.        ' 
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MADAME    RÉCAMIER. 


HT  RECAM1ER. 


Jeanne-Françoise-Julie-Adélaïde  Bernard,  fille  de  Jean  Bernard,  notaire 
à  Lyon,  et  de  Julie  Maton,  était  la  plus  jolie  des  femmes  blondes  qui  aient 
rayonné  sur  les  bords  du  Rhône.  —  Dès  ses  premières  année§,  Julie  fut 
appelée  Juliette,  non  pas  sans  doute  dans  l'espoir  d'un  Roméo,  mais  pour 
éloigner  tout  souvenir  de  cette  pédante  Julie  d'Élanges,  qui  avait  été  une 
adoration  un  quart  de  siècle  plus  tôt,  et  qui  n'était  déjà  plus  qu'une 
rabâcheuse  de  grand  sentiment.  —  Juliette  Bernard  fut  élevée  sur  les 
genoux  de  sa  mère  comme  une  poupée  toute  dorée  d'argent.  Mme  Bernard 
a  passé  sa  vie  à  habiller  sa  fille,  à  l'habiller  encore,  à  l'habiller  toujours, 
en  un  mot,  à  encadrer  sa  beauté. 

Juliette  fut  toujours  belle;  elle  fut  belle  au  berceau;  elle  fut  belle 
jeune  fille;  Balzac  l'admira  à  quarante  ans.  Quand  elle  eut  soixante-dix 
ans,  Chateaubriand  la  trouva  plus  belle  encore  que  toutes  ses  héroïnes, 
et  lui  voulut  donner  son  nom;  mais,  ce  jour-là,  Juliette  s'appelait 
M080  Récamier,  et  elle  ne  voulut  pas  s'appeler  Mme  de  Chateaubriand. 
N'était-ce  pas  une  dernière  coquetterie?  Elle  ne  voulait  pas  jeter  dans 
l'oubli  ce  nom  de  Récamier,  qui  avait  été  le  symbole  de  la  beauté. 

Cependant  Mm*  Bernard  voulait  que  sa  fille  fût  belle  pour  tout  le 
monde;  Juliette  n'avait  pas  douze  ans,  que  déjà  sa  mère  la  donnait  en 
spectacle.  «  Ce  fut  ainsi,  dit  un  canonisateur  de  Mm*  Récamier,  ce  fut 
airtsi  qu'elles  allèrent  à  Versailles  pour  assister  à  un  des  derniers  grands 
couverts  où  parurent  le  roi  Louis  XVI,  la  reine  Marie-Antoinette  et  toute 
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la  famille  royale,  avec  le  cérémonial  de  l'ancienne  monarchie.»  Car,  en  ce 
•temps-là,  le  roi  se  donnait  le  bon  plaisir  de  voir  passer  autour  d'une  table 
bien  servie  son  peuple  qui  avait  faim.  Admirable  coutume  que  les  affamé;» 
de  4789  ont  rayée  des  fastes  des  rois!  —  Juliette,  qui  était  née  fi  ère,  se 
trouva  très-humiliée  de  n'être  admise  qu'à  faire  le  tour  de  la  table.  C'est 
absolument  comme  si  l'on  disait  à  une  jeune  fiancée  de  ne  faire  que  le 
tour  de  la  corbeille. 

Toutefois  la  jeune  fille  voulut  dominer  la  haie  des  curieux,  comme  si 
elle  se  jugeait  déjà  digne  d'entrer  en  lutte  avec  les  royautés  du  droit  sacré. 
La  reine  Marie-Antoinette ,  qui  elle  aussi  aimait  la  beauté  et  en  portait  si 
hautement  la  couronne,  fut  éblouie  de  la  radieuse  figure  de  Juliette,  et  elle 
fit  signe  à  la  jeune  Bernard  d'aller  à  elle.  Juliette  s'imagina  que  la  reine 
allait  lui  offrir  une  pêche  ou  une  croquignole;  elle  détourna  la  tête  en 
rougissant  et  entraîna  sa  mère  dans  le  tourbillon  des  promeneurs.  Mais 
Marie-Antoinette  envoya  vers  l'enfant,  avec  ordre  de  la  lui  conduire  dans 
le  salon  des  Fleurs. 

«  Ma  belle  amie,  dit  la  reine  à  Juliette,  je  croyais  que  ma  fille  était  la 
plus  belle  du  royaume;  mais  vous  êtes  belle  comme  ma  fille  :  voyez 
plutôt  !  » 

Et  la  reine,  se  penchant  avec  sa  grâce  exquise,  prit  à  la  fois  dans  ses 
bras  Madame  Royale  et  Juliette  Bernard.  Elle  les  embrassa  toutes  les 
deux,  sans  bien  savoir  laquelle  était  sa  fille,  tant  elle  était  subjuguée  par 
la  force  de  la  beauté.  Il  y  avait  tout  un  charmant  tableau  ;  mais  Mme  Vigée- 
Lebrun  n'était  pas  là! 

C'était  un  souvenir  que  cinquante  ans  plus  tard  Mme  Récamier  rappelait 
avec  toute  la  grâce  de  son  style  pénétré.  On  l'avait  tant  habituée  à  se 
croire  la  plus  belle  en  toutes  saisons,  qu'elle  parlait  de  sa  beauté  avec  le 
plus  grand  naturel  du  monde. 

Quel  fut  le  maître  de  celle-là  qui  devait  donner  des  leçons  à  tous  les 
hommes  de  génie  du  XIXe  siècle?  Le  dirai-je?  Ce  fut  La  Harpe,  — 
La  Harpe,  qui  était  voltairien  avec  M.  Bernard  et  converti  avec  Mmr 
Bernard. 

Lorsque  Mme  Bernard  vit  pointer  aux  épaules  de  Juliette  les  ailes  de 
quinze  ans,  elle  lui  choisit  un  mari.  Sans  doute  on  prit  conseil  de  La 
Harpe,  car  on  se  décida  à  «  agréer  les  vœux  »  de  M.  Rose  Récamier,  qui 
effeuillait  les  asphodèles  de  la  cinquantaine.  Tous  les  sombres  augures 


—  261  — 

s'amoncelèrent  devant  la  fête  nuptiale,  qui  se  passa  le  24  avril  1 793,  entre 

* 

deux  giboulées  de  floréal. 

M.  Récamier,  fier  de  la  beauté  de  sa  femme,  ouvrit  son  hôtel  dès  que  le 
soleil  de  thermidor  eut  annoncé  le  retour  des  galas,  des  fêtes,  des  folies 
athéniennes,  si  chères  aux  Parisiens.  Le  volcan  fumait  encore,  quand 
Mœe  de  Récamier  montra  son  beau  pied  sur  l'abîme.  Elle  fut  une  des  néo- 
grecques qui  se  détachèrent  moitié  nues,  mais  toutes  vêtues  de  leur 
pudeur,  des  ruines  d'une  Pompéia  ensanglantée.  Elle  fut  renommée  la  plus 
belle  danseuse  du  Directoire. 

Garl  Vernet  et  Duplessis-Bertauts  ont  transmis  à  la  postérité  dansante 
les  attitudes  de  ces  belles  danseuses,  —  Mme  Récamier,  Mme  Tailien, 
M""  de  Beauharnais,  Mm0  de  Staël,  —  qui  voulaient  que  chacun  de  leurs 
pas  et  de  leurs  mouvements  fût  une  éloquence.  Elles  rappelaient  ainsi  ce 
qu'a  dit  le  poète  :  «  La  danse  est  une  poésie  qui  marche.  »  Elles  se  souve- 
naient elles-mêmes  que  la  danse  est  une  muse  et  que  Therpsichore  parlait 
aussi  haut  qu'une  strophe  d'Orphée.  Mais,  à  force  d'art,  l'art  est  banni. 
En  voulant  trop  dire,  les  danseuses  du  Directoire  devenaient  des  sphinx. 
On  dansait  à  l'Opéra  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld. 

Cependant  on  était  en  1798  ;  Mme  Récamier,  qui  avait  ouvert  son  salon 
rue  du  Mail,  ne  se  trouvait  pas  dignement  avoisinée;  elle  conseilla  à 
M.  Récamier  d'acheter  l'hôtel  Necker,  rue  du  Mont-Blanc,  n°  7.  Ce  fut  là 
que  Mme  Récamier,  qui  avait  quitté  l'école  de  La  Harpe  pour  celle  de 
David,  donna  carrière  à  son  goût  pour  les  arts.  Elle  prit  Percier  pour 
architecte.  Il  faut  plaindre  Mme  Récamier  de  n'avoir  pas  vu  en  ceci  l'esprit 
de  son  temps;  elle  était  tombée  de  La  Harpe  en  David,  de  Charybde  en 
Scylla,  et  de  Scylla  en  Percier.  Si  elle  avait  eu  le  sentiment  des  arts,  elle 
aurait  appelé  chez  elle  ce  divin  Prudhon,  qui  a  embelli  tout  ce  qu'il  a  tou- 
ché: il  a  été  un  poète  entre  ces  prosateurs;  il  a  été  un  néo-grec  aussi,  mais 
avec  une  âme.  . 

L'amour  de  la  danse  a  tenu  longtemps  au  cœur  de  Mrae  Récamier.  Un  de 
ses  historiens  raconte  :  «  Pendant  le  triste  hiver  de  1812  à  1813,  que 
Mme  Récamier  exilée  passa  à  Lyon,  un  jour,  pour  tromper  son  ennui  et 
sans  doute  aussi  pour  se  rappeler  des  souvenirs  d'un  autre  temps,  elle  vou- 
lut me  donner  une  idée  de  la  danse  du  châle.  Elle  dansa.  Rien  n'était  plus 
gracieux  et  plus  pittoresque  que  cette  succession  de  mouvements  caden- 
cés, dont  on  eût  voulu  fixer  par  le  crayon  toutes  les  attitudes.  »  — Qu'était 
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cette  danse  du  châle?  et  d'où  venait-elle?  Ce  fut  M^Tallien  qui  apprit  à 
Mme  Récamier  la  danse  de  la  chlamyde,  ou  là  danse  du  châle,  qui  est  une 
des  vertus  de  la  Corinne  de  Mme  de  Staël.  Mme  Récamier  comme  Mm*  Tallien, 
vêtues,  comme  on  disait  alors,  pour  l'amour  de  Dieu,  tant  elles  avaient 
l'art  de  se  déshabiller  pour  entrer  dans  un  salon,  gardaient  au  bras  une 
écharpe,  un  châle,  une  chlamyde.  Dès  que  les  violons  chantaient  le  signal, 
on  les  voyait  gravement  s'avancer  sur  le  vrai  théâtre  de  leur  gloire,  et, 
armées  de  ce  tissu  léger,  comme  on  disait  au  temps  des  périphrases,  elles 
prenaient  les  attitudes  les  plus  voluptueuses ,  et  les  plus  chastes  par  leur 
manière  de  se  draper.  Tantôt  le  «  tissu  léger  »  était  un  voile  qui  cachait 
la  coquette  ou  l'émotion  de  la  coquette;  tantôt  c'était  une  draperie  pour 
défendre  la  pudeur  effarouchée  ;  tantôt  c'était  une  ceinture,  la  ceinture  de 
Vénus,  que  nouait  la  main  des  Grâces.  C'était  encore  la  jarretière  espa- 
gnole; c'était  parfois  aussi  le  nuage  des  Willis.  On  n'imagine  pas  de  plus 
adorables  comédies;  jamais  l'Opéra  n'avait  donné  de  pareilles  fêtes  ;  les 
Sainval  et  les  Contât  s'avouaient  vaincues  par  ces  comédiennes  du  théâtre 
universel. 

Exilée  sous  Napoléon,  Mmt^Récamier  revint  à  Paris  pour  tenir  salon  à 
l'Abbaye-aux-Bois.  Elle  attisait  la  flamme  et  l'esprit  de  ses  hôtes  avec  la 
grâce  d'une  Célimène  endimanchée.  Elle  se  nourrissait  de  tous  les  soupirs 
des  diplomates  en  disponibilité  et  des  académiciens  de  l'Abbaye-aux-Bois. 
Ce  fut  ainsi  qu'elle  fonda  le  salon  des  précieux  ridicules. 

Mmc  Récamier  était  vouée  au  blanc.  Elle  a  traversé  le  Directoire,  le  Con- 
sulat, l'Empire,  les  Cent-Jours  et  la  Restauration,  sans  jamais  chiffonner 
cette  robe  blanche  qui  était  sa  robe  du  matin  comme  sa  robe  du  soir. 

Et  un  soir  du  mois  de  mai  1849,  elle  mourut.  Mme  Récamier  s'était  ense- 
velie dans  une  robe  noire  depuis  la  mort  de  Chateaubriand. 

Le  portrait  de  Mœe  Récamier  a  été  peint  par  Gérard,  celui  qu'on  a  appelé 
le  roi  des  peintres  et  le  peintre  des  rois,  et  qui  ce  jour-là  a  peint  une 
reine  de  beauté. 

Arsène  Houssaye. 
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MADAME   DE   RÉMUSAT. 


M"  DE  RÉMUSAT. 


Claire  Granier  de  Vergennes  naquit  à  Paris  en  1780.  Elle  avait  pour 
grand-oncle  M.  de  Vergennes,  qui  fut  ministre  de  Louis  XVI  et  eut  l'hon- 
neur de  prendre  une  part  très-active  à  la  guerre  d'Amérique. 

A  l'âge  de  seize  ans,  Glaire  de  Vergennes  épousa  M.  de  Rémusat,  lequel 
avait  quarante  ans,  et  jamais  union  ne  fut  heureuse  par  une  affection  plus 
tendre. 

Le  XVIIIe  siècle  touchait  à  sa  fin  et  la  France  et  le  monde  s'attendaient  à 
des  événements  tout  nouveaux.  Mme  de  Rémusat,  un  peu  par  goût,  et  aussi 
par  prudence  ou  par  nécessité,  se  fixa  d'abord  à  Saint-Gratien ,  tout  près 
de  la  vallée  de  Montmorency.  Depuis  plusieurs  années,  sa  mère,  M"*  de 
Vergennes,  était  en  relations  presque  intimes  avec  Mme  de  Beauharnais; 
cette  intimité  continua  lorsque  Joséphine  eut  épousé  le  général  Bonaparte. 

Aussi,  lors  l'établissement  du  consulat,  Mme  de  Vergennes  fit  nom- 
mer son  gendre,  M.  de  Rémusat,  préfet  du  palais;  et,  en  1802,  sa  femme 
dut  s'établir  à  Saint-Cloud,  résidence  du  premier  consul.  Elle  était  alors 
dame  d'honneur  de  Joséphine.  Bonaparte  aimait  à  converser  avec  elle, 
et  Mme  de  Rémusat  savait  seule  dominer  la  brusquerie  du  futur  empereur. 

En  1806,  le  mauvais  état  de  sa  santé  nécessita  pour  elle  un  long  séjour 
à  Cauterets,  pendant  lequel  elle  écrivit  beaucoup  et  réfléchit  encore  plus. 
Après  le  divorce  de  Joséphine,  elle  suivit  sa  protectrice  dans  son  exil  de 
la  Malmaison  et  resta  Qdèle  à  sa  mauvaise  fortune. 

Par  son  éducation,  par  ses  traditions  de  famille,  Mme  de  Rémusat  était 
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demeurée  quand  même  royaliste  ;  aussi  salua-t-elle  la  Restauration  avec 
une  grande  joie. 

Elle  était  déjà  célèbre  dans  le  monde  de  la  littérature  et  des  arts; 
intimement  liée  avec  Mme  de  Vintimille,  dont  la  société  était  comme  un 
dernier  regain  de  l'hôtel  de  Rambouillet,  elle  occupait  un  rang  distingué 
dans  ce  cercle  de  beaux  esprits  qui  se  composait  du  comte  Mole,  de 
Suard,  de  Cuvier,  du  cardinal  Bauset,  de  M.  de  Barante,  de  Mlle  de  Meu- 
lan,  de  M.  Guizot,  de  Fontanes,  du  peintre  Gérard,  de  M.  Villemain,  etc. 

Or,  les  portraits  étaient  alors  de  mode,  comme  du  temps  de  Mlle  de 
Scudéry,  et  Mme  de  Rémusat  excellait  dans  ce  genre  de  composition  ;  si 
jamais  on  publie  ses  œuvres  complètes,  on  y  trouvera  de  petits  chefs- 
d'œuvre  en  ce  genre. 

Parmi  les  romans  de  Mme  de  Rémusat,  nous  devons  signaler  Charles  et 
Claire,  ou  la  Flûte,  qui  date  de  1814  :  — c'est  une  charmante  idylle  sur 
l'émigration  9  où  se  révèlent  les  sentiments  politiques  de  l'auteur,  —  et  les 
Lettres  espagnoles,  ou  le  Ministre  (1820),  ouvrage  plus  dramatique,  mais 
moins  intéressant  que  le  premier.  Mais  le  véritable  titre  littéraire  de  cette 
femme  illustre  est  sauts  contredît  soi*  livre  sur  V Éducation  des  femmes. 
qu'elle  laissa  manuscrit- à  sa  mort^  ' 

Mme  de  Rémusat,  avec  sa  haute  et  fine  intelligence,  comprenait  que  le 
rôle  de  la  femme  ke  •teauyêxaiFttéceisairement  changé  dans  une  société 
toute  nouvelle  dont  la  forïïratitra  s'opérait  lentement  depuis  plusieurs 
années  !  Elle  se  préoccupa  donc  de  l'avenir  de  son  sexe,  comme  l'avait 
fait  Mme  Necker,  et  comme  devait  le  faire  Mœe  Guizot. 

Elle  mourut  à  Paris  en  1821,  à  peine  âgée  de  quarante-un  ans. 

Son  fils,  Charles  de  Rémusat,  qui  devait  aussi  illustrer  le  nom  de  sa 
famille  à  la  tribune,  dans  la  littérature  et  la  philosophie,  publia,  en  1824, 
le  manuscrit  de  sa  mère.  L'Académie  française  le  couronna  en  1825. 

«  Mme  de  Rémusat,  nous  disait  dernièrement  une  personne  qui  a  eu 
l'honneur  et  la  joie  de  la  connaître ,  Mme  de  Rémusat  brillait  surtout  dans 
la  conversation;  c'était  un  feu  roulant  de  jolis  mots,  de  pensées  ingé- 
nieuses et  profondes.»  —  Napoléon  Ier  et  Talleyrand  se  plaisaient  infini- 
ment à  causer  avec  elle.  Les  parfums  de  ces  fines  causeries  se  sont 
envolés  ;  mais  un  beau  fruit  de  la  pensée,  V Éducation  des  femmes,  nous 
reste  :  les  mères  et  leurs  filles  y  trouveront  des  leçons  dont  elles  auront 
à  cœur  de  profiter. 

Ernest  Dubreuil. 
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ANNE    DE    ROHAN-CHABOT, 
princesse  de  Sou  bise. 


ANNE  DE  ROHAN-GHABOT 


PRINCESSE   DE    80UBISE. 


Roi  ne  peux , 
Prince  ne  veux , 
Rohan  suis. 

Telle  fut  la  flère  devise  de  cette  noble  race. 

Les  dames  elles-mêmes  y  portèrent  haut  le  blason  de  leurs  ancêtres  par 
leurs  vertus,  et  même  par  leur  courage  presque  viril. 

Il  nous  suffira  de  nommer  Anne  de  Rohan-Soubise,  fille  de  René  de 
Rohan  et  de  Catherine  de  Parthenay,  héritière  de  Soubise. 

Elle  naquit  vers  1584.  Sa  mère,  Catherine  de  Parthenay,  avait  l'esprit 
très-orné  et  cultivait  les  lettres  avec  succès;  en  1572,  elle  fit  imprimer 
quelques  poésies,  et  en  1573,  on  joua,  à  la  Rochelle,  une  tragédie  de 
cette  illustre  dame,  intitulée  Holopherne. 

Elle  éleva  avec  le  plus  grand  soin  Anne,  sa  fille,  douée  des  facultés  in- 
tellectuelles les  plus  remarquables.  On  prétend  qu'elle  espéra  quelque 
temps  que  le  roi  Henri  III  deviendrait  son  gendre,  et  que,  piquée  de  ce  que 
ce  prince  ne  montrait  pas  à  la  maison  de  Rohan  toute  la  considération 
qu'il  devait,  elle  composa  contre  lui  une  violente  satire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Anne  de  Rohan,  élevée  dans  la  religion  réformée, 
montra  pour  la  défense  du  calvinisme  le  même  zèle  dont  firent  preuve 
ses  frères  Rohan  et  Soubise.  Le  duc  de  Rohan,  dit  Bayle,  fut  le  pilier  de 
ceux  de  la  religion  pendant  les  guerres  civiles,  sous  Louis  XIII. 
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Tout  le  temps  que  dura  le  siège  de  La  Rochelle,  elle  resta  dans  cette 
ville  avec  sa  vaillante  mère.  Nous  h'avons  pas  à  décrire  ici  les  hor- 
reurs de  cette  lutte  entre  Français;  nous  dirons  seulement  que  pendant 
plus  de  trois  mois  Anne  de  Rohan  et  sa  mère  furent  réduites  à  vivre  de 
viande  de  cheval  et  de  quatre  onces  de  pain  par  jour. 

Ces  deux  intrépides  femmes  refusèrent  d'être  comprises  dans  la  capitu- 
lation, demeurèrent  prisonnières  de  guerre,  et  furent  conduites  le  2  no- 
vembre 1628  au  château  de  Niort,  où  on  les  enferma  dans  une  étroite 
prison. 

«  Rigueur  sans  exemple!  dit  le  duc  de  Rohan  dans  ses  Mémoires,  qu'une 
personne  de  cette  qualité»  à  l'âge  de  soixante-dix  ans  (il  parle  de  la  mère), 
*  fût  renfermée  dans  un  cachot,  sans  qu'on  lui  donnât  un  seul  domestique 
pour  la  servir,  et  sans  qu'on  lui  permit  l'exercice  de  sa  religion.  » 

Anne  de  Rohan  cultivait  la  poésie  avec  un  talent  très-distingué;  ses 
stances  sur  la  mort  de  Henri  IV  méritèrent  un  très-grand  succès.  D'Au- 
bigné,  qu'on  n'accusera  pas  d'avoir  prodigué  des  éloges  à  ses  contempo- 
rains, en  a  mis  une  partie  à  la  fin  de  son  Histoire,  en  faisant  précéder  sa 
citation  des  lignes  suivantes  : 

«  Je  laisse  parler  mieux  que  moi  Anne  de  Rohan,  princesse  de  Léon, 
de  laquelle  l'esprit  trié  entre  les  délices  du  ciel  escrit  ainsi  : 

Quoi!  faut-il  que  Henri,  ce  redouté  monarque, 

Ce  dompteur  des  humains,  soit  dompté  par  la  Parque  !  » 

Il  y  a  dans  cette  pièce  plusieurs  stances  où  la  grâce  se  trouve  unie  au 
rhythme  le  plus  harmonieux. 

Anne  de  Rohan,  disent  ses  contemporains,  lisait  l'Ancien  Testament  en 
hébreu.  Elle  mourut  à  Paris  en  4646,  âgée  de  soixante-deux  ans,  survi- 
vant à  ses  frères  et  sœurs  et  n'ayant  jamais  été  mariée. 

Marquis  de  Kergall. 
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Le  portrait  de  Mm*  Roland»  si  Ton  tenait  à  présenter  l'original  sous  la 
multiplicité  de  ses  aspects  divers,  demanderait  le  talent  d'un  grand  artiste. 
Le  caractère  de  cette  femme  célèbre  a  de  l'unité  sans  doute,  sa  vie  s'en- 
chaîne bien  du  commencement  à  la  fin ,  et  sa  figure  ressort  dans  son  cadre 
avec  un  franc  relief  qui  frappe  tous  les  regards.  Mais  tant  de  détails,  op- 
posés en  quelque  sorte ,  concourent  à  former  cet  effet  d'ensemble ,  qu'on 
risque,  en  appuyant  sur  ceux-ci,  de  diminuer  l'importance  de  ceux-là,  et 
de  faire  perdre  au  portrait  les  proportions  qui,  seules,  peuvent  assurer  sa 
ressemblance. 

Nous  aurons  à  considérer  la  femme  dont  nous  esquisserons  la  vie  comme 
jeune  fille,  comme  épouse  et  comme  mère,  et  comme  personnage  histori- 
que ayant  exercé  sur  les  affaires  de  son  siècle  une  influence  considérable. 
Sous  ce  dernier  rapport,  notre  ligne  est  tracée  d'avance  :  les  questions 
politiques,  dans  ce  livre  dédié  aux  dames,  ne  seraient  point  à  leur  place, 
et  nous  entraîneraient  à  des  considérations  beaucoup  trop  développées. 
Nous  nous  attacherons,  certes,  à  cette  partie  de  la  carrière  de  Ma*  Roland 
qui  touche  à  l'échafaud  ;  mai 9 ,  en  nous  plaçant  à  ce  point  de  vue  même , 
c'est  encore  la  femme  que  nous  étudierons. 

M""  Roland  (Marie-Jeanne)  eut  une  de  ces  natures  privilégiées  qui  se 
révèlent  presque  au  berceau.  A  quatre  ans  elle  savait  lire,  et  la  lecture 
devint  dès  lors,  avec  les  fleurs,  le  goût  dominant  de  sa  vie.  Son  père, 
Pierre-Gratien  Philipon,  graveur  médiocre,  lui  fit  donner  une  assez  bonne 
éducation. 


—  S68  — 

Si  l'on  tient  à  la  bien  juger  pendant  le  cours  de  son  existence  tourmen- 
tée, il  faut  ne  jamais  oublier  cette  disposition  de  son  enfance  qui  persista 
jusqu'à  sa  mort:  pour  elle,  un  ordre  non  compris  était  un  ordre  non  avenu, 
et  on  ne  parvenait  à  l'impressionner  qu'en  s'adressant  à  sa  raison  ou  à  son 
cœur.  Sentiment  généreux  qui  lui  fait  honneur,  mais  qui  donne  aussi  la 
clef  de  sa  résolution  à  marcher  dans  le  sentier  mûrement  choisi. 

Née  à  Paris  le  17  mars  1754,  élevée  au  sein  d'une  famille  bourgeoise, 
elle  fut,  à  l'origine,  comme  imprégnée  des  idées  religieuses  qui  dominaient 
ceux  de  son  temps  et  de  son  niveau  social.  Saint  Augustin,  Plutarque, 
charmèrent  ses  premiers  loisirs  :  de  là  la  foi,  de  là  l'admiration  des  nobles 
exemples.  Elle  en  vint  à  être  tellement  ravie  en  mysticisme,  qu'à  onze  ans 
elle  entra,  sur  sa  demande,  au  couvent  des  Dames  de  la  Congrégation, 
situé  faubourg  Saint- Marcel.  Elle  fit,  dans  cette  retraite,  connaissance 
de  M11'  Sophie  Canet,  qui  devint  son  amie  de  prédilection,  et  avec  laquelle 
elle  entretint  plus  tard  une  longue  correspondance  que  l'on  a  soigneuse- 
ment recueillie;  puis  elle  rentra  dans  sa  famille. 

Elle  venait  de  franchir  l'étape  du  départ.  Cette  tête  vive ,  sans  cesse  en 
travail,  allait  tenter  la  découverte  de  l'inconnu;  cette  intelligence  d'élite 
devait  chercher  de  nouveaux  horizons.  Le  doute  la  prit;  elle  lut  les  philo- 
sophes du  XVIII0  siècle,  et  du  coup  devint  stoïcienne,  cartésienne,  déiste, 
que  sais-je  encore?  On  peut  ne  pas  approuver  la  direction  imprimée  alors 
à  ses  pensées ,  mais  on  serait  injuste  si  l'on  attaquait  l'ardeur  de  sa  sincé- 
rité :  Marie-Jeanne  Philipon  était  de  celles  qui,  ne  dissimulant  pas,  en 
changeant  d'opinion  restent  les  mêmes. 

Autre  complication  :  sa  mère  étant  morte,  un  abbé,  qui  voulait  la  dis- 
traire de  sa  douleur,  lui  prêta  la  Nouvelle  Héloïse.  Jugez  de  l'effet  de  cette 
lecture  sur  un  esprit  enthousiaste  et  un  cœur  novice!  On  entrevoit  l'im- 
pression qu'en  reçut  la  jeune  fille  dans  ce  passage  d'une  lettre  adressée 
par  elle  à  Mlle  Canet  :  «  Je  me  suis  fait  un  modèle  de  ce  que  je  pourrais 
aimer,  mais  la  société  ne  m'offre  rien  qui  y  ressemble;  je  croirais  volon- 
tiers que  cette  image  est  une  belle  chimère  dont  je  ne  trouverai  jamais 
l'original.  » 

A  vrai  dire,  elle  crut  l'avoir  trouvé,  mais  elle  s'aperçut  bientôt,  non 
sans  déchirement,  qu'elle  s'était  trompée. 

Roland  se  présenta. 

Roland,  fils  d'un  magistrat  sans  fortune,  destiné  à  la  carrière  ecclésias- 
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tique,  dont  il  ne  voulut  pas,  avait  été  recueilli  à  Rouen  par  un  de  ses  oncles 
inspecteur  des  manufactures.  Il  fit  son  chemin  dans  la  même  carrière, 
grâce  aux  connaissances  qu'il  sut  acquérir.  Il  avait  écrit  plusieurs  ou- 
vrages, était  devenu  membre  de  plusieurs  académies  et  sociétés  savantes, 
et  il  occupait ,  à  Amiens ,  le  poste  d'inspecteur  général  du  commerce , 
entouré  de  l'estime  générale  et  la  mieux  justifiée,  lorsqu'il  songea  à  de- 
mander la  main  de  Mlu  Philipon. 

Celle-ci  accepta,  malgré  la  différence  d'âge  (Roland  avait  quarante* 
cinq  ans),  tant  l'homme  qui  la  recherchait  était  digne  de  considération 
et  lui  offrait  de  garanties.  Le  mariage  fut  célébré  le  4  février  1780. 

M°"  Roland'a  dit  dans  ses  mémoires:  «  J'ai  senti  souvent  qu'il  manquait 
entre  nous  de  parité.  bNous  ne  devions  pas  négliger  de  noter  ce  cri  d'une 
souffrance  cachée,  qu'expliquent  la  disproportion  des  années  et  les  diver- 
gences qui  en  découlent  quant  à  la  manière  de  percevoir;  mais  la  justice 
nous  commande  d'ajouter  aussitôt  que  la  jeune  fille,  devenue  femme,  subit 
une  nouvelle  transformation,  et  que,  naturellement,  simplement,  sans 
affectation  comme  sans  peine,  elle  remplit  en  honnête  femme  tous  les 
devoirs  de  sa  position.  Cette  songeuse  se  fit  ménagère,  cette  intelligente 
eut  la  modestie  de  copier  les  manuscrits  de  son  mari  et  de  corriger  ses 
épreuves,  et,  lorsqu'une  fille  lui  fut  donnée,  elle  l'entoura  de  toutes  les 
tendresses  maternelles. 

Roland,  transféré  d'Amiens  à  Lyon,  où  il  fut  nommé  inspecteur  des  ma- 
nufactures de  la  généralité,  voyait  approcher  à  grand  pas  la  révolution  de 
1789;  partageant  en  cela  les  sentiments  de  sa  femme,  il  se  livra  tout 
entier  au  mouvement  du  jour.  M0"  Roland  était  en  correspondance  avec 
les  hommes  distingués  de  l'époque  ;  son  mérite  était  bien  connu  déjà, 
quand,  en  1791,  elle  suivit  son  mari,  qui  s'établit  définitivement  dans  la 
capitale. 

Elle  ne  tarda  pas  à  étendre  son  influence  et  à  jouer  un  rôle  de  plus  en 
plus  marquant. 

Jusque-là,  elle  avait  utilement  et  sérieusement  secondé  Roland  dans  ses 
travaux.  Sur  un  plus  vaste  théâtre,  et  au  contact  des  idées  en  fusion,  son 
intelligence  prit  une  vigueur  plus  mâle  qui  la  désigna  à  l'attention  publi- 
que. Elle  fut  un  centre  autour  duquel  rayonnait  la  brillante  pléiade  des 
Girondins,  et  la  fortune  de  Roland  dut  bien  quelque  chose  au  génie  de  sa 
femme.  Nommé  ministre  une  première  fois,  sous  la  monarchie,  il  signa 
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en  cette  qualité  la  fameuse  lettre  du  10  juin  1792,  que  sa  femme  avait 
écrite.  Nommé  ministre  sous  la  République,  il  dut  se  démettre  et  s'enfuir 
avec  sa  fille. 

C'est  que  les  événements  se  précipitaient. 

Mme  Roland  était  restée  à  Paris.  On  l'accusa  de  correspondre  avec  le 
ministère  anglais.  Elle  fut  citée  à  la  barre  de  la  Convention.  Sa  défense, 
ferme  et  simple,  lui  valut  les  honneurs  de  la  séance.  Mais  elle  n'en  fut 
pas  moins  arrêtée  peu  de  temps  après  et  conduite  à  Sainte-Pélagie.  On 
savait  alors  ce  que  cela  voulait  dire.  La  terrible  perspective  qui  se  pré- 
sentait à  elle  ne  l'effraya  pas.  Elle  continua,  sous  les  ver  roux,  ses  éludes 
de  prédilection,  recommença  une  partie  de  ses  mémoires,  et  écrivit  trois 
cents  pages  en  vingt-deux  jours. 

L'arrestation  d'un  député,  Duperret,  ayant  révélé  l'existence  de  lettres 
où  Mmc  Roland  témoignait  de  sa  sympathie  pour  les  Girondins,  la  captive 
comprit  qu'elle  était  perdue.  Elle  se  procura  de  l'opium,  voulant  en  finir; 
mais  l'ami  qui  le  lui  avait  apporté  obtint  d'elle  qu'elle  n'en  userait  pas,  et 
qu'elle  laisserait  à  ses  ennemis  la  responsabilité  de  sa  mort. 

Ses  derniers  jours  furent  marqués  au  sceau  d'un  calme  et  héroïque  cou- 
rage.   . 

Elle  parut  devant  le  tribunal  révolutionnaire  habillée  de  blanc,  et  ses 

cheveux  noirs  tombant  jusqu'à  la  ceinture.  En  rentrant  dans  sa  prison, 
elle  se  contenta  de  ftjjflS.«ufl .geste  facile  à  comprendre  pour  indiquer 
qu'elle  était  condamnée.  Passant,  presque  sans  transition,  du  tribunal  à 
la  fatale  charrette,  elle  conserva  tout  son  sang-froid.  Elle  s'attacha  à  rele- 
ver l'énergie  d'un  malheureux  assis  à  ses  côtés,  que  la  peur  affolait,  et 
parvint  même  à  lui  arracher  un  sourire.  Enfin,  apercevant  la  statue  de  la 
Liberté  qui  dominait  l'échafaud,  elle  s'écria  :«  0  Liberté  !  que  de  crimes  on 
commet  en  ton  nom  !  »  Sa  tête  fut  tranchée.  On  était  au  9  novembre  1 793. 

Roland,  réfugié  près  de  Rouen,  apprenant  l'exécution  de  sa  femme,  ne 
voulut  pas  lui  survivre  et  se  perça  la  poitrine. 

Ainsi  finit,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  une  des  femmes  les  plus  remar- 
quables de  la  Révolution.  Les  principaux  ouvrages  laissés  par  elle  sont  : 
ses  Mémoires',  ses  Dernières  Pensées,  des  opuscules,  un  Voyage  à  Souci,  un 
Voyage  en  Angleterre,  un  Voyage  en  Suisse,  et  sa  correspondance. 

Paul  Lehodey. 
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A  ROSA  BONHEUR. 


Arbres,  inclinez-vous  aux  rhythmiques  murmures 
De  la  brise  et  de  l'onde,  et  du  fond  des  verdures 
Accourez,  animaux  !  1  Bœufs,  mugissez  en  chœur 
Un  nom  cher  à  la  forme  ainsi  qu'à  la  couleur, 
Un  nom  mélodieux  !  !  Ton  nom,  Rosa  Bonheur. 

Ce  nom,  c'est  le  nuage  égaré  dans  l'espace, 
Se  mirant  aux  clartés  de  l'eau  qui  dort  ou  passe 
Avec  les  blancs  bouleaux,  les  saules  bleus,  l'oiseau, 
Le  chaume,  la  bergère  et  son  mouvant  troupeau; 
Ce  sont  les  beaux  lointains  aux  cimes  empourprées 
Des  feux  du  jour  naissant  et  des  rouges  vesprées  ; 
C'est  l'heure  où  le  soleil  à  l'horizon  luisant, 
Dans  la  pourpre  et  dans  l'or,  apparaît  ou  descend, 
Dardant  ses  longs  rayons,  que  l'ombrage  tamise, 
Au  chant  clair  des  oiseaux,  aux  frissons  de  la  brise. 

Arbres,  inclinez-vous  aux  rhythmiqnes  murmures 
De  la  biise  et  de  l'onde,  et  du  fond  des  verdures 
Accourez,  animaux!  !  Bœufs,  mugissez  en  chœur 
Un  nom  cher  à  la  forme  ainsi  qu'à  la  couleur, 
Un  nom  mélodieux  1  !  Ton  nom,  Rosa  Bonheur. 
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C'est  le  cheval  fringant  qui  se  cabre  ou  qui  rue, 
Hennissant  aux  juments;  ou  bien  c'est  la  charrue 
Que  promènent  fumants  six  grands  bœufs  nivernais 
Aux  lueurs  du  soc  clair  traçant  un  sillon  frais. 
C'est  le  chevreuil  léger  paissant  sur  la  bruyère, 
Ou  le  grand  cerf  planté  dans  la  pleine  lumière. 
Ce  sont  les  taureaux  roux,  épointant  les  roseaux, 
Qui,  se  battant  les  flancs,  du  pied  troublant  les  eaux, 
Et  parfois  de  la  brise  aspirant  les  haleines , 
Mugissent  aux  senteurs  des  génisses  lointaines. 

Arbres,  inclinez-vous  aux  rhythmiques  murmures 
De  la  brise  et  de  Tonde,  et  du  fond  des  verdures 
Accourez ,  animaux  1  !  Bœufs,  mugissez  en  chœur 
Un  nom  cher  à  la  forme  ainsi  qu'à  la  couleur, 
Un  nom  mélodieux  !  1  Ton  nom,  Rosa  Bonheur. 

Ombres  qui  grandissez  aux  obliques  clartés 

Du  soleil  s'abimant  dans  les  tranquillités 

Et  de  Pair  et  de  l'eau,  des  fleurs  et  des  feuillages, 

Ombres,  effacez- vous;  et,  cessant  vos  ramages, 

Oiseaux,  dormez!!  Voici  l'étoile  qui  paraît. 

A  vous  !  doux  rossignols,  emplissez  la  forêt 

De  vos  fraîches  chansons,  et  sans  trêve,  à  voix  pleines , 

Chantez  Rosa  Bonheur,  à  réveiller  les  chênes. 

Là-bas ,  sur  le  coteau,  la  lune  à  son  croissant, 

Du  beau  Vesper  suivie,  à  l'occident  descend. 

Partez,  vers  du  poète,  en  beaux  rhythmes  rustiques, 

Sur  sa  palettejd'or  ruisselez  magnifiques, 

Pour  que,  de  ce  grand  peintre  atteignant  la  hauteur, 

Vous  puissiez  vous  aussi  le  célébrer  en  chœur, 

Ce  nom  cher  à  la  forme  ainsi  qu'à  la  couleur 

Et  qui  vivra  toujours  :  ton  nom,  Rosa  Bonheur. 


Gustave  Mathieu. 


ROSA  BONHEUR. 


Si  l'Institut  ne  professait  pas  la  loi  salique,  s'il  y  avait  une  Académie 
pour  les  femmes  artistes,  Mm*  Rosa  Bonheur  serait  élue  à  la  suite  des 
Claudine  Stella,  des  Rosalba,  des  Vigée,  des  Mirbel.  L'ancienne  royauté, 
qui  excluait  les  femmes  du  trône,  laissait  au  moins  les  femmes  peintres 
arriver  au  rang  d'académiciennes  et  d'agréées.  Mm*  Rosa  Bonheur  aurait 
passé  heureusement  par  tous  les  grades,  avant  d'être  aujourd'hui  la  direc- 
trice de  notre  École  de  dessin. 

Une  légende  poétique  s'attache  à  la  vocation  de  Rosa  Bonheur.  On 
raconte  qu'un  littérateur  espagnol  réfugié  à  Bordeaux,  le  poète  Moratin, 
protégea  les  premiers  croquis  et  célébra  l'avenir  de  Rosa  dans  une  petite 
ode  charmante.  Les  poètes  sont  prophètes  très-souvent.  Parfois  ils  se 
font  historiens  :  après  le  poète  Moratin,  qui  a  prédit  la  fortune  de  Rosa 
Bonheur,  voilà  le  poète  Gustave  Mathieu  qui  retrace  ici  son  talent  et 
sa  gloire. 

Le  père  de  Rosa,  Raymond  Bonheur,  était  un  peintre  de  cette  école 
bordelaise  dont  Diaz  est  à  cette  heure  le  plus  brillant  soleil.  Raymond 
Bonheur,  au  lendemain  de  la  mort  de  sa  femme,  voulut  abandonner  son 
pays  pour  venir  à  Paris  avec  sa  famille,  sa  toute  jeune  famille,  composée 
d'Auguste  et  d'Isidore,  de  Juliette  et  de  Rosa.  Tous  les  quatre,  frères  et 
sœurs,  devaient  être  artistes. 

La  dynastie  des  Bonheur  s'établit  aux  Champs-Elysées.  Rosa,  enfant, 
fut  envoyée  à  l'école  des  sœurs  de  Chaillot.  Mais  c'était  le  bois  de  Boulogne 
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qui  l'attirait  le  plus,  celte  nature  du  bois  de  Boulogne  qui  est  mainte- 
nant si  bien  civilisée  et  si  bien  tirée  au  cordeau  pour  le  grand  plaisir 
des  Parisiens. 

La  jeune  Rosa  Bonheur  prit  en  ce  temps-là  trois  leçons  par  semaine. 
Sa  vie  artistique  commença;  elle  s'en  fut  dessiner  au  Louvre.  Dans  cet 
incomparable  musée  des  maîtres,  elle  y  étudiait  Rubens,  Poussin»  Lesueur, 
dit-on,  plus  que  Ruysdaël,  plus  que  Hobbéma,  plus  que  Paul  Potter,  elle 
qui  devait  être  surnommée  bientôt  le  Paul  Potter  de  la  France. 

A  vingt  ans,  M11*  Rosa  Bonheur  débuta  dans  la  célébrité,  au  Salon  de 
4841,  par  deux  tableaux  :  Moulons  et  Chèvres,  et  Deux  Lapins.  L'année 
suivante,  elle  eut  une  vache  et  un  cheval.  En  1845,  elle  apparut  avec  toute 
une  ménagerie  de  douze  œuvres.  Mais  les  deux  plus  grands  succès  d'ex- 
position de  Rosa  Bonheur  sont  ceux  de  1848  et  de  1849.  Horace  Vernet 
lui  décerna,  au  nom  du  gouvernement,  un  superbe  vase  de  Sèvres. 
Douze  ans  plus  tard,  en  1860,  l'Impératrice  lui  portait  dans  son  atelier 
la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

Rosa  Bonheur  est  eneore  dans  la  fleur  de  son  talent;  elle  continue 
ses  tableaux  et  ses  payéages  avec  amour;  elle  aime  à  lire  les  magnifiques 
livres  de  George  Sand  sur  la  nature. 

George  Sand  et  Rosfr,J\pqheur,  l'auteur  des  Lettres  d'un  Paysan  et  le 
peintre  du  Marche  ml&JffiêMWà?.  sont  deux  filles  de  Jean-Jacques. 

Charles  Coligny. 
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MADAME    DE   LA   SABLIERE. 


MME  DE  LA  SABLIÈRE. 


Dans  cette  pléiade  de  femmes  célèbres  qui  ne  sont  pas  le  moindre  fleu- 
ron de  la  couronne  du  XVIIe  siècle,  le  nom  de  Mmc  de  la  Sablière  est  l'un 
des  plus  sympathiques,  sinon  des  plus  brillants.  C'est  que  ce  nom  en  rap- 
pelle un  autre  bien  autrement  célèbre,  celui  d'un  grand  poète  dont  Mme  de 
la  Sablière  eut  l'impérissable  honneur  d'être  non-seulement  l'amie,  mais 
encore  la  providence:  nous  avons  nommé  La  Fontaine.  Non-seulement  elle 
lui  offrit  sa  maison,  sa  table  et  toutes  les  choses  de  la  vie,  mais  encore  elle 
fut  pour  l'illustre  fabuliste  un  guide  reconnu,  accepté  sans  conteste:  —  la 
main  des  femmes  est  si  douce,  et  elles  savent  si  bien  dissimuler  le  frein 
(un  ruban,  un  fil  de  soie)  à  l'aide  duquel  elles  domptent  les  plus  altiers. 

Comme  M11*  de  la  Fayette,  qui  avait  formé  son  goût  et  son  esprit  aux 
leçons  de  Ménage  et  du  père  Rapin  ;  comme  Mme  Dacier,  traducteur  d'Ho- 
mère, Mm*  de  la  Sablière  était  riche  d'une  vaste  érudition  qui  ne  nuisait  en 
rien  aux  grâces  de  son  esprit.  D'ailleurs,  au  XVIIe  siècle,  c'était  assez  la 
mode,  mode  poussée  un  peu  loin,  si  l'on  veut,  puisque  notre  Molière  a  cru 
devoir  la  flageller  dans  ses  Femmes  savantes.  Toutefois,  la  chose  avait 
du  bon,  et  je  me  réjouis  de  voir  une  femme  comme  Mme  de  la  Sablière, 
c'est-à-dire  le  charme  couvrant  la  science  de  son  gracieux  manteau,  re- 
prendre un  pédant  comme  Boileau  d'une  erreur  qu'il  a  commise. 

Il  ne  pardonnait  pas  facilement  le  sieur  Nicolas  Boileau. 

Boileau,  correct  auteur  de  quelques  bons  écrits, 
Zoïle  de  Quinault  et  flatteur  de  Louis. 
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Aussi  ne  se  fait-il  pas  faute  d'attaquer  cette  Mme  de  la  Sablière, 

Qu'estime  Roberval  et  que  Sauveur  fréquente. 

Eh  bien,  aucun  portrait  n'est  moins. ressemblant  que  celui  que  Nicolas 
Boileau  trace  de  Mme  de  la  Sablière. 

La  maison  de  Mme  de  la  Sablière  était  une  sorte  de  petit  hôtel  de  Ram- 
bouillet, une  sorte  de  cénacle  féminin,  le  centre  de  réunions  d'écrivains, 
d'artistes,  de  savants  et  de  femmes  du  monde.  Ce  cénacle  eut  plus  d'une 
fois  la  primeur  des  fables  de  La  Fontaine,  qui  n'oublia  pas  plus  dans  ses 
vers  son  amie  Mme  de  la  Sablière  qu'il  n'oublia  Fouquet  tombé  en  dis- 
grâce. 

C'est  à  Mrae  de  la  Sablière,  en  effet,  que  La  Fontaine  dédie  le  dixième 
livre  de  ses  fables.  C'est  à  elle  qu'il  dit  : 

Le  nectar  que  l'on  sert  au  maître  du  tonnerre, 
Ce  dont  nous  enivrons  tous  les  dieux  de  la  terre, 
C'est  la  louange,  Iris.  Vous  ne  la  goûtez  point  : 
D'autres  propos  chez  vous  récompensent  ce  point. 
Propos,  agréables  commerces, 

Où  le  hasard  fournit  des  matières  diverses... 

\  •  ■ 

En  effet,  mal  mariée  au  fils  d'un  riche  financier,  Mm°  de  la  Sablière  passa 
une  partie  de  sa  vie  daa^^ëCl^  galanterie  décente  qui  était  comme  l'âme 
de  ce  monde  de  convention  âù  milièTTduquel  elle  vivait. 

Cependant  cette  femme  prétendue  si  légère  mourut  d'un  chagrin  d'a- 
mitié. Elle  ne  put  se  consoler  de  l'abandon  où  l'avait  laissée  le  marquis 
de  la  Fare.  Elle  ferma  sa  maison  et  renvoya  tout  son  monde  :  «  Je  n'ai 
conservé,  disait-elle,  que  mes  trois  animaux  :  mon  chien,  mon  chat  et 
mon  La  Fontaine.  »  Ce  mot-là  fit  sourire;  mais  sous  celte  apparente  g  aï  té 
insouciante  de  Mme  de  la  Sablière  se  cachait  une  profonde  blessure.  Elle 
s'enferma  désormais  dans  un  silence  obstiné  que  la  mort  seule  vint 
troubler. 

Après  avoir  perdu  son  amie,  La  Fontaine  sortait  de  l'hôtel  de  la  Sablière 
pour  n'y  plus  rentrer,  quand  il  rencontra  M.  Hervan,  qui  s'empressa  de 
lui  dire:  «  Mon  cher  La  Fontaine,  je  vous  cherchais  pour  vous  prier  de 
venir  loger  chez  moi.  —  J'y  allais  »,  répondit  le  fabuliste. 

Edouard  Didier. 
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GÀBRIELLE   LOUISE   D,E  SAINT-SIMON, 

DOCURS3B     DE    BlUSSAC 


GABRIELLE-LOUISE  DE  SAINT-SIMON, 


DUCHESSE    DE    BRISSAC. 


Gabrielle-Louise  de  Saint-Simon,  duchesse  de  Brissac,  était  la  sœur 
consanguine  du  duc  de  Saint-Simon,  le  fameux  auteur  des  Mémoires. 

Voici  le  portrait  qu'en  quelques  lignes  M.  de  Saint-Simon  trace  de 
cette  charmante  femme,  qui  fut  l'un  des  plus  beaux  ornements  de  la  cour 
du  grand  roi  : 

«  Longtemps  après  (il  parle  de  son  père),  il  revint  vivre  avec  ses  amis  à 
Paris  :  il  en  avait  beaucoup,  et  des  plus  considérables,  fruit  de  sa  modestie, 
de  n'avoir  jamais  fait  de  mal  à  personne,  et  du  bien  tant  qu'il  avait  pu 
pendant  sa  faveur.  De  son  mariage  il  n'eut  qu'une  fille,  qu'il  maria  au  duc 
de  Brissac,  frère  de  la  dernière  maréchale  de  Villeroy.Ce  fut  elle  qui,  sans 
y  penser,  affubla  MM.  de  Brissac  de  ce  bonnet  qu'ils  ont  mis  (4  leurs 
armes),  et  à  leur  exemple  MM.  de  la  Trémoille  et  de  Luxembourg  ont  imité 
depuis,  et  avec  autant  de  raison  les  uns  que  les  autres.  Ma  sœur  était  à 
Brissac  avec  la  maréchale  de  Mclleraye ,  tante  paternelle  de  son  mari , 
extrêmement  glorieuse  et  folle  surtout  de  sa  maison.  Elle  promenait  sou- 
vent M™  de  Brissac  dans  une  galerie  où  les  trois  maréchaux  étaient  peints 
avec  le  célèbre  comte  de  Brissac,  fils  aîné  du  premier  des  trois,  et  d'autres 
ancêtres  cjue  la  généalogie  aurait  peine  à  montrer.  La  maréchale  admirait 
ces  grands  hommes,  les  saluait  et  leur  faisait  faire  des  révérences  par  sa 
nièce.  Elle,  qui  était  jeune  et  plaisante,  avec  de  l'esprit,  se  voulut  divertir 
au  milieu  de  l'ennui  qu'elle  éprouvait  à  Brissac,  et  tout  à  coup  se  mit  à 
dire  à  la  maréchale  :  «  Ma  tante,  voyez  donc  cette  bonne  tète  !  il  a  l'air  de 
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«  ces  anciens  princes  d'Italie,  et  je  pense  que,  si  vous  cherchiez  bien,  il 
«  se  trouverait  qu'il  Ta  été. 

«  —  Mais  que  vous  avez  d'esprit  et  de  goût,  ma  nièce  !  s'écrie  la  mare- 
a  chale;  je  pense,  en  vérité,  que  vous  avez  raison.  » 

«  Elle  regarde  ce  vieux  portrait,  l'examine  ou  fait  semblant,  et  tout  aus- 
sitôt déclare  le  bonhomme  un  ancien  prince  d'Italie,  et  se  hâte  d'aller  ap- 
prendre cette  découverte  à  son  neveu,  qui  n'en  fit  que  rire. 

t  Peu  de  jours  après,  elle  trouva  inutile  d'être  descendue  d'un  prince 
d'Italie,  si  rien  n'en  rappelait  le  souvenir. 

«  Elle  imagine  le  bonnet  des  princes  d'Allemagne,  avec  quelque  petite 
différence  dérobée  par  la  couronne  qui  l'enveloppe,  envoie  chercher  furti- 
vement un  peintre,  et  lui  fait  mettre  ce  bonnet  aux  armes  de  leurs  car- 
rosses. 

«<  M.  etMmede  Brissac  l'apprirent  bientôt.  Us  en  rirent  de  tout  leur  cœur... 
Mais  le  bonnet  est  demeuré  et  s'est  longtemps  appelé  parmi  eux  le  bonnet 
de  ma  tante.  Le  mariage  de  MUe  de  Saint-Simon  et  du  duc  de  Brissac  ne 
fut  jamais  uni  :  le  goût  de  ^  de  Brissac  était  trop  italien.  La  séparation 
se  fit  entre  les  mains  de  M.fe  grince,  homologuée  au  parlement,  et  M.  le 
prince  demeura  dépositaire  de  papiers  trop  importants  sur  ce  fait  au  duc 
de  Brissac  pour  qu'il  ne  cr&krrtit  pas  infiniment  qu'ils  fussent  remis  au 
greffe  du  parlement,  conuâ4t.-le~  prrnce  s'obligeait  de  les  y  remettre  au 
cas  où  M.  de  Brissac  voulût  contrevenir  à  aucune  des  conditions' de  la 
séparation. 

<(  Ma  sœur  mourut  en  février  1684,  et  me  fit  son  légataire  universel.  Ma- 
dame sa  mère  était  morte  comme  elle  de  la  petite  vérole  dès  1670,  et  toutes 
deux  à  Paris,  comme  désignée  dame  d'honneur  de  la  reine.  Mm*  de  Mon- 
tansier,  qui  l'était,  était  alors  tombée  dans  cette  étrange  maladie  de  corps 
et  d'esprit  qui  faisait  attendre  sa  fin  tous  les  jours.  » 

Qu'ajouter  à  cette  biographie,  si  complète  dans  sa  précision,  et  com- 
ment plus  spirituellement  dépeindre  une  femme  qui  fit  en  son  temps  les 
délices  de  la  cour  tant  par  la  finesse  de  son  esprit  que  par  la  délicatesse 
de  ses  manières  ? 

Comte  d'Amezeuil. 
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MADAME   SALM-DÏCK, 
d'après   Girodkt. 


MME  DE  SALM-DICK. 


Voici  sans  contredit  une  des  femmes  auteurs  les  plus  distinguées  des 
dernières  années  du  XVIII*  siècle  et  de  la  première  moitié  de  celui  où  nous 
vivons.  Peu  de  femmes  ont  été  naturellement  plus  aimables  et  en  même 
temps  plus  philosophes.  Aux  qualités  de  l'esprit  elle  joignait  celles  du 
cœur,  disent  ses  contemporains. 

Un  des  traits  distinctifs  de  son  caractère  élevé,  simple  et  généreux,  était 
la  fidélité  dans  ses  amitiés.  Jusqu'au  dernier  moment,  c'est-à-dire  jusqu'à 
l'extrême  vieillesse,  elle  a  conservé  toute  la  forcfrde  son  esprit,  de  son  ta- 
lent, et  surtout  l'ardent  amour  du  travail  qui  fut  un  besoin  de  toute  sa  vie  ; 
elle  ne  vivait,  en  effet,  que  pour  l'étude,  pour  les  siens  et  pour  ses  amis. 

Marie-Constance  deThéis  naquit  à  Nantes,  en  1767,  d'une  ancienne  fa- 
mille originaire  de  Picardie;  son  père,  juge-maître  des  eaux  et  forêts  de 
la  ville  et  du  comté  de  Nantes,  lui  fit  donner  une  excellente  éducation; 
dès  sa  première  jeunesse,  elle  se  livra  avec  une  sorte  de  passion  à  l'étude 
des  lettres,  des  arts,  et  particulièrement  à  la  poésie. 

Elle  était  d'une  beauté  remarquable  ;  elle  épousa  en  1789  M.  Pipelet  de 
Laury,  fils  d'un  secrétaire  du  roi,  et  ce  mariage  la  fixa  à  Paris,  où  elle  pu- 
blia plusieurs  pièces  de  vers  qui  révélèrent  son  talent;  elle  avait  déjà 
donné  à  VAlmanach  des  Grâces  et  autres  recueils  littéraires  plusieurs  poé- 
sies, parmi  lesquelles  on  remarqua  beaucoup  la  chanson  intitulée  le  Bou- 
ton de  rose,  mise  en  musique  par  Pradher,  et  reproduite,  en  1843,  dans  les 
Chants  et  Chansons  populaires  de  la  France. 
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En  1794,  elle  donna  au  théâtre  Louvois  sa  tragédie  lyrique  de  Sapho,  en 
trois  actes  et  en  vers.  Le  célèbre  Martini  en  fit  la  musique ,  et  la  pièce  eut 
plus  de  cent  représentations. 

En  1795,  Sedaine  etMentalle  la  firent  recevoir  comme  membre  du  Lycée 
des  Arts,  faveur  qu'on  n'avait  encore  accordée  à  aucune  dame  ;  elle  y  pro- 
nonça les  éloges  de  Sedaine ,  de  Gavinies  et  du  célèbre  La  lande.  Dans  les 

» 

réunions  elle  lut  ses  Epîtres  à  Sophie,  où,  une  des  premières ,  elle  a  tracé 
avec  tant  de  talent  et  de  vérité  les  droits  et  les  devoirs  des  femmes. 

En  1797,  à  propos  de  contestations  littéraires  qui  s'élevèrent  sur  les 
femmes  auteurs,  elle  défendit  les  droits  de  son  sexe,  et  répondit  avec 
beaucoup  d'éloquence  à  Êcouchard  Lebrun ,  qui  avait  la  sotte  prétention 
d'interdire  aux  femmes  de  s'occuper  de  poésie  et  de  littérature., 

En  4800  elle  donna  à  la  Comédie-Française  un  drame  en  cinq  actes  et 
en  vers  intitulé  Camille,  lequel  n'obtint  qu'un  succès  fort  contesté. 

Veuve  en  1802,  Mm#de  Laury  épousa  en  secondes  noces  le  prince  de 
Salm-Dick. 

Les  vastes  domaines  de  M.  de  Salm-Dick,  ancien  comte  du  Saint-Empire, 
situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  faisaient  alors  partie  du  territoire  fran- 
çais. 

En  devenant  princesse,  Mme  de  Salm-Dick  ne  changea  rien  à  ses  habi- 
tudes, à  ses  relations,  et  surtout  à  ses  goûts  littéraires.  Dans  son  château 
de  Dick,  dans  sa  maison  de  Paris ,  dans  son  opulente  résidence  d'Aix-la- 
Chapelle,  elle  se  plaisait  à  réunir  des  savants,  des  littérateurs,  des  ar- 
tistes,  et  dans  ces  assemblées  elle  faisait  régner  la  plus  franche  et  la  plus 
libre  cprdialité. 

Elle  publia  sous  son  nouveau  nom ,  qu'elle  devait  illustrer  :  Épttre  à  un 
jeune  auteur  sur  l'indépendance  et  les  devoirs  de  l'homme  de  lettres;  Épttre 
sur  la  campagne;  Êpître  sur  l'esprit  et  l'aveuglement  du  siècle  en  1 820  y  Êpître 
aux  souverains  absolus  en  1831  ;  Mes  Soixante  ans,  ou  mes  Souvenirs  poli- 
tiques et  littéraires  en  1832.  Ce  poëme  historique  pourrait  s'appeler  Mémoi- 
res de  la  princesse  de  Salm-Dick;  on  y  trouve  le  tableau  fidèle  d'une  longue 
vie  consacrée  à  l'étude  de  questions  les  plus  utiles,  les  plus  importantes. 

Mme  de  Salm-Dick  a  laissé  plusieurs  écrits  inédits  parmi  lesquels  on 
signale  les  Allemands  comparés  aux  Français ,  dans  leurs  mœurs ,  leurs 
usages,  leur  vie  intérieure  et  sociale. 

Ernest  Dubreuil. 
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GEORGE   SAND, 
d'après  une  photographie  de  Njldar. 


GEORGE  SAND. 


Ce  siècle ,  fils  du  grand  siècle,  aux  deux  tiers  de  sa  course  équivoque, 
aura  compté  dans  les  lettres  bon  nombre  d'hommes  illustres,  résultats  et 
postérité  du  précédent;  mais  aucun  de  ces  hommes,  Victor  Hugo  excepté, 
ne  saurait,  je  crois,  laisser  derrière  son  nom  la  traînée  lumineuse  dont 
resplendira  dans  l'avenir  le  souvenir  de  deux  femmes,  Mmo  de  Staël  et 
George  Sand.  Deux,  et  ce  sera  tout,  sans  doute.  La  troisième  n'a  guère 
lieu  d'être  attendue.  Pour  le  moment,  les  femmes  paraissent  avoir  abdiqué. 

Différentes  d'histoire  et  de  caractère,  ces  deux  femmes.  Mais  ressem- 
blantes et  superbes  par  trois  points  :  l'horreur  de  l'oppression,  la  passion 
de  la*justice,  l'amour  ardent  et  profond  de  l'humanité. 

Araantine-Lucile-Aurore  Dupin  (George  Sand)  est  née  à  Paris,  rue 
Meslay,  n°  15,  le  5  juillet  1804  (12  messidor  an  XII),  de  Maurice-François- 
Élisabeth  Dupin,  officier  d'état-major,  et  de  Sophie-Victoire  Delaborde. 
Quand  elle  vint  au  monde,  à  cette  heure  historique  et  fatale  où  l'Empire 
aussi  naissait  des  restes  désolés  de  la  République  expirante,  il  y  eut  sur 
elle  un  présage.  Son  père  et  sa  mère,  qui  n'étaient  riches  que  d'amour  et 
de  jeunesse,  donnaient  ce  jour-là  une  petite  fête.  Le  père,  musicien  ex- 
cellent, jouait  du  violon  ;  la  mère  venait  de  danser,  habillée  de  rose  :  «  Née 
en  musique  et  dans  le  rose!  Tu  seras  heureuse!  »  dit-on  à  l'enfant.  Tant 
de  gens  prennent  la  gloire  pour  le  bonheur,  que  la  prédiction  a  dû  passer 
pour  vraie.  On  juge  si  vite,  hélas!  et  l'on  connaît  si  peu  ! 

Elle  était  de  parentés  incompatibles,  ce  qui  explique  les  orageuses  an- 
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goisses  de  sa  jeunesse,  et  aussi,  par  les  secousses,  l'exquise  et  douloureuse 
singularité  de  son  talent.  Elle  perdit  son  père  quand  elle  avait  quatre  ans, 
et  cette  perte,  qu'on  ne  répare  pas,  fut  le  dilemme  précoce  qui  la  plaça 
entre  deux  antipathies  implacables  et  indispensables,  sa  mère  et  la  mère 
de  son  père.  Le  marteau  et  l'enclume.  La  mère  de  son  père  se  nommait 
Marie-Aurore  de  Saxe,  fille  reconnue  de  Maurice  de  Saxe  et  petite-fille 
d'Auguste  II,  roi  de  Pologne,  veuve  plus  tard  du  comte  de  Horn  et  de 
M.  Dupin  de  Francueil.  Sa  mère,  à  elle,  était  ouvrière  et  fille  d'un  mar- 
chand d'oiseaux.  L'une,  grande  dame  aux  habitudes  de  cour,  habitait 
Nohant,  qui  est  une  terre  dans  le  Berri;  l'autre,  insurgée  profonde,  un 
de  ces  petits  logements  de  Paris  que  l'on  compare  à  des  tiroirs,  et  qui  se 
ferment,  en  effet,  pauvrement  et  froidement,  sur  la  vie  sans  témoins  de 
chacun.  D'un  côté  l'orgueil  donc,  et  de  l'autre  la  révolte.  Des  deuxr  pour 
la  chère  victime,  une  passion  sans  partage,  intolérante,  déraisonnante, 
égoïste.  Pendant  seize  ans  elle  y  fut  disputée,  renvoyée,  broyée.  Sa  mère 
la  battait,  sa  grand'mère  la  gâtait.  Cependant  elle  aimait  encore  mieux  sa 
mère  :  les  maltraitements  maternels  ont  un  revers  amoureux.  Par  contra- 
diction enfantine  des  molles  et  régulières  douceurs  de  la  vie  de  château, 
elle  se  plaisait  aux  primesauts  et  aux  soubresauts  du  populaire  intérieur 
parisien,  où  la  privation  amuse  parfois  autant  que  l'abondance,  étant  de 
même  involontaire  et  imprévue.  Cet  entrechoc  bizarre  la  fit  démocrate, 
ce  qu'elle  est  restée,  tout  en  rendant  justice  et  hommage  aux  belles  et 
nobles  manières  de  son  autre  monde.  A  peu  près  comme  elle  devint  socia- 
liste et  communiste,  parce  que  son  précepteur  Deschartres  était  un  pro- 
priétariste  exagéré,  et  se  mit  pour  toujours  du  parti  des  opprimés,  parce 
qu'elle  n'avait  véritablement  connu  et  senti  que  l'oppression. 

Elle  allait  cependant  et  grandissait  :  «  Dieu,  dit-elle,  la  destinant  à 
souffrir,  l'avait  douée  d'une  force  physique  extraordinaire.  »  Se  délassant 
de  ses  études  lourdes  et  indigestes  par  des  promenades  au  grand  air  et  des 
jeux  furieux;  paysannant  par  dégoût  des  grands  airs  des  femmes  de 
chambre  du  château;  oubliant  les  brutalités  de  son  pédagogue  parmi  ses 
ignorants  petits  Berrichons,  qu'elle  a  depuis  si  bien  dépeints  et  illustrés. 
Sa  grand'mère,  délicieuse  femme  d'ailleurs,  lui  apprenait  les  beaux  écri- 
vains et  la  musique  :  de  quoi  la  consoler  et  la  fortifier  plus  tard. 

Un  jour,  après  avoir,  sans  le  vouloir,  brisé  son  cœur  un  peu  plus  fort 
qu'à  l'ordinaire,  —  les  familles  s'entendent  à  ce  jeu,  —  on  la  mit  au  cou- 
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vent  des  Anglaises»  à  Paris.  Elle  y  resta  trois  ans,  pour  ne  rien  apprendre, 
comme  c'est  l'usage  en  ces  maisons  engourdies;  mais  elle  y  devint  dévote 
tout  à  coop,  par  instinctif  et  criant  besoin  de  recours  et  de  secours»  pour 
être  entrée,  une  nuit,  dans  là  chapelle,  et  y  avoir  vu,  aux  lueurs  de  la 
petite  lampe  du  chœur,  quelques  ferventes  passer  et  prier  sous  les  voûtes 
sombres.  «  Elle  n'avait,  dit-elle,  alors  ni  force  ni  esprit,  bien  que  notée 
comme  esprit  fort.  »  Elle  n'avait  déjà  que  cette  soif  ardente,  démesurée, 
sublime,  des  aspirations  vastes  et  hautes,  qui,  toute  sa  vie,  l'a  fait 
chercher,  découvrir,  .produire  et  nous  donner  le  beau.  Sans  son  confes- 
seur, un  jésuite,  lequel,  de  hasard,  se  trouva  être  conseiller  sage  et 
tranquille,  elle  fût  probablement  devenue  religieuse  ou  folle.  Un  moment 
dominée  et  comme  écrasée  par  ses  visions,  la  vraie  lumière  pourtant  lui 
revint  par  les  faits.  Elle  resta  pieuse,  et  ce  fut  tout.  Pieuse,  c'est-à-dire 
indulgente  et  charitable.  Piété  signifie  pitié,  en  effet,  dans  la  douce  langue 
italienne,  qu'elle  aime  tant  et  parle  si  bien! 

Elle  sortit  de  cette  retraite  infructueuse  vers  l'âge  de  dix-sept  ans.  Sa 
grand'mère  était  malade  de  sa  maladie  dernière.  Elle  eut  pour  elle  les  soins 
d'un  ange.  Ce  fut  pendant  cette  longue. demeure  à  Nohant,  lieu  inconnu 
qui  lui  doit  une  célébrité  éternelle,  qu'elle  entreprit  de  refaire  à  sa  guise 
son  éducation  physique  et  spirituelle,  selon  «  ce  songe  d'âge  d'or,  ce  mi- 
rage d'innocence  champêtre  qui  l'avait  prise  dès  l'enfance,  dit-elle  encore, 
et  l'a  suivie  dans  l'âge  mûr.  »  Elle  lut  les  philosophes  contemporains  et 
amis  de  sa  grand'mère  ;  aux  mystiques  elle  opposa  les  poètes,  et  le  Génie 
du  Christianisme  à  l'Imitation.  Alternant  et  digérant  ses  lectures  par  des 
exercices  violents,  le  labourage,  le  cheval,  la  course  ;  puis  l'histoire  natu- 
relle, la  géologie,  l'anatomie.  Et  les  habits  de  femme  étant  gênants  pour 
ces  excursions  abruptes  où  l'exubérance  de  la  vie  se  change  en  santé  flo- 
rissante, elle  avait  naturellement  et  saris  façon  adopté  le  pantalon,  la 
blouse  et  les  guêtres  du  paysan ,  comme  plus  économiques  et  plus  com- 
modes. Le  bruit  de  ses  naïves  hardiesses  vint  à  la  Châtre,  qui  est  une  ville 
voisine,  et  Dieu  sait  en  quel  sens  diaboliquement  amer  la  langue  féroce  et 
bigote  des  commères  les  traduisit.  Il  faut,  je  pense,  placer  là,  et  non  ailleurs, 
le  berceau  absurde  des  inventions  et  des  sottises  qui,  trente  ans  durant, 
ont  englué,  sali ,  déformé,  transformé  les  faires  et  les  dires  de  cette  femme 
admirable.  La  calomnie,  affreuse  larve,  aime  à  nattre  en  province  ;  Paris 
sert  très-bien  ensuite  à  son  développement.  L'innocente  et  brave  élu- 
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diante  apprenait,  de  temps  en  temps,  qu'on  disait  de  sa  personne  et  de 
ses  gestes  des  choses  horribles;  mais  elle  avait  pour  réponse  intime  et 
suffisante  la  conviction  d'être  dans  la  vérité,  et  le  mépris  stblque  des 
idées  fausses  comme  des  «  vains  devoirs  qui  tuent  la  foi  aux  devoirs  sé- 
rieux ».  Cependant  elle  faillit  succomber  un  jour,  le  trop  plein  a  ses  dé- 
goûts :  et  la  volonté  de  mourir  lui  vint  au  passage  d'une  rivière.  Ce  fut  son 
cheval  qui  la  sauva.  Puis  l'oubli  !  Ces  grands  êtres  là  ne  connaissent  point 
là  le  ressentiment. 

Mme  Dupin  de  Francueil  était  morte,  la  faisant  son  héritière.  Elle  aurait 
pu  être  libre  et  heureuse.  Mais  la  famille  attendait,  pince  impitoyable,  et 
la  reprit  par  son  autre  branche;  la  désolant,  l'empêchant,  la  privant, 
chassant  d'elle  ses  amis  et  tout  ce  qu'elle  aimait,  jusqu'à  son  vieux  chien. 
Ces  drames  ignorés  sont  terribles.  Une  occasion  d'existence  douce  et 
champêtre  l'en  délivra,  pour  la  marier,  comme  par  fantaisie,  —  chaîne 
autrement  triste, —  au  fils  du  colonel  de  son  hôte,  M.  François-Casimir 
Dudevant,  jeune  homme  en  puissance  de  belle-mère,  et  sous-lieutenant 
insignifiant  d'infanterie.  Il  avait  vingt-sept  ans  et  elle  dix-huit.  Elle  eut 
de  cette  union  sans  charme  les  deux  adorations  de  sa  vie,  son  fils  et  sa 
fille,  Maurice  et  Solange,  toutes  ses  peines  et  toutes  ses  joies.  On  n'a 
jamais  aimé  comme  elle  les  aima. 

C'est  à  eux  que  nous  la  devons.  Elle  avait  ses  idées  quant  à  l'héritage. 
Ayant  reçu  Nohant  de  sa  grand'mère,  elle  regardait  Nohant  comme  un 
majorât  que  son  devoir  l'obligeait  à  transmettre  intact  à  ses  enfants.  Et 
pour  Iç  sauver,  ce  majorât,  parmi  les  embarras  et  les  difficultés  d'un 
mariage  mal  fait,  il  fallait  en  abandonner  l'exclusive,  jouissance  à  son 
mari.  Donc,  après  sept  ou  huit  ans  d'agitation  et  de  combat  dans  l'im- 
possible but  de  concilier  des  inconciliables,  elle  résolut  énergiquement 
de  gagner  sa  vie,  toute  seule,  en  travaillant  ;  afin ,  si  faire  se  pouvait, 
de  racheter  Nohant  pour  ses  bien-aimés  un  jour.  Elle  y  est  parvenue. 
Elle  a  vu  ce  jour  béni.  Son  fils  Maurice  est  le  châtelain  de  son  château.  Et 
elle  travaille  toujours,  qu'importe!  Ce  fut  ainsi  la  mère  divine  qui  fit 
l'écrivain  superbe.  Tout  cela  ouvertement  et  franchement,  au  su  et  de 
l'aveu  des  siens,  dans  la  ligne  loyale  et  sans  ombre  du  devoir  courageux 
entrepris  et  rempli.  Que  peuvent  à  cet  héroïsme  les  injures,  les  morsures 
et  les  travestissements? 

Elle  vint  à  Paris  vers  la  fin  de  1830,  pendant  que  les  pairs  de  Charles  X 
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jugeaient  les  ministres  de  Charles  X.  Elle  prit  un  logement  de  trois  cents 
francs,  au  cinquième  d'une  maison  du  quai  Saint-Michel,  en  face  de  la 
Morgue.  Trois  pièces  sur  un  balcon  :  de  quoi  avoir  des  fleurs,  son  bonheur! 
Elle  avait  sa  fille  avec  elle.  Un  gargotier  du  voisinage  leur  montait  de  la 
nourriture  à  peu  près  en  suffisance  pour  quarante  sous  par  jour.  C'était 
encore  le  bon  temps. 

'  Elle  essaya  d'abord  de  faire  des  portraits.  Le  café  du  Pont-Saint-Michel 
a  gardé  toute  une  année  un  cadre  d'elle  à  côté  de  son  vitrage.  Il  y  avait 
des  choses  jolies.  Mais,  ayant  commencé  par  peindre  la  portière  qui 
faisait  son  ménage,  elle  rata  cette  figure  magistrale  et  difficile,  ce  qui 
lui  fit  grand  tort  dans  le  quartier  et  dans  son  propre  esprit. 

Ne  pouvant  donc  point  avec  le  pinceau ,  elle  voulut  essayer  avec  la 
plume.  On  se  cherche  longtemps  avant  de  se  trouver,  et  la  nécessité  n'est 
pas  un  fanal  infaillible. 

Rose  et  Blanche  fut  sa  première  tentative.  Un  jeune  homme  de  son 
pays,  Jules  Sandeau,  l'y  avait  aidée.  Cette  collaboration  a  porté  bonheur 
au  jeune  homme.  Il  est  aujourd'hui  décoré  et  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. Homme  de  talent  d'ailleurs.  Rose  et  Blanche  n'eut  pas  grand  succès. 
Un  éditeur,  nommé  Renault,  avait  payé  ce  livre  en  objets  de  ménage, 
dont  un  garde-feu,  une  pendule,  des  pincettes  et  une  voie  de  bois.  C'est 
ainsi  qu'alors  on  commençait  dans  les  lettres. 

Ayant  mal  réussi  à  deux,  Mme  Dudevant  se  prit  à  désirer  d'être 
seule.  Mais  il  lui  fallait  un  nom.  Lequel  prendre?  La  baronne,  belle-mère 
de  son  mari,  lui  avait  si  bien  dit  en  partant  :  «  J'espère  que  vous  ne  met- 
trez pas  le  nom  que  je  porte  sur  des  couvertures  imprimées.  »  L'auteur 
à  moitié  de  Rose  et  Blanche  consentit  à  prêter  à  son  camarade  la  moitié 
de  son  nom,  ce  qui  faisait  Sand.  Le  meurtrier  de  Kotzebue  ne  fut  donc 
pour  rien  dans  l'affaire.  Delatouche,  leur  ami,  — il  était  aussi  du  Berri — , 
au  lieu  de  Jules  indiqua  George.  Et  sous  ce  pseudonyme  ingénieusement 
fait  de  morceaux ,  dont  nul  des  trois  assembleurs  ne  soupçonnait  guère 
les  destinées  futures,  Indiana,  l'immortel  premier  ouvrage  de  la  grande 
femme,  parut  au  mois  de  mai  1832.  Le  choléra  était  encore  à  Paris.  Mais 
il  ne  tint  point  contre  l'éclat  de  ce  coup  de  foudre. 

Trois  mois  après  George  Sand  publia  Valentine,  autre  primeur  de  son 
esprit  tout-puissant.  L'effet  fut  peut-être  plus  merveilleux  encore.  Tous 
les  yeux  se  portèrent  sur  ce  nom  tout  à  coup  monté  si  haut.  Les  Mieux 
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soleils  du  roman  étaient  oubliés  ou  éteints.  D'Àrlincourt  disparaissait. 
Paul  de  Kock  pâlissait.  On  disait  George  Sand  et  Victor  Hugo,  Notre-Dame 
de  Paris  et  Vatentine.  Rien  de  plus,  pour  le  moment.  Or  qui  était  George 
Sand?  D'où  venait  cet  Anglais  ou  cet  Allemand?  Comment  avait-il  pu  ainsi 
éclore  et  se  produire  sans  que  personne  l'eût  annoncé  et  servi?  N'était-ce 
point  là  une  dérogation  à  tous  les  droits,  à  toutes  les  habitudes  ?  Une  ad- 
mission sans  présentateur?  Un  baptême  sans  parrain?  La  rumeur  fut  « 
grande  au  camp  des  écritoires.  Puis  enfin  des  gens  qui  savaient  et  qui 
avaient  vu  dirent  et  prouvèrent  que  cet  homme  était  une  femme.  Alors,  et 
tristement  reconnaissons-le,  s'il  y  eut  d'un  côté  explosion  d'admira- 
tion, de  l'autre,  et  bien  plus,  il  y  eut  déchaînement  de  haines.  11  faut  le 
dire,  à  la  honte  exemplaire  peut-être  et  profitable  un  jour  des  mœurs 
littéraires  contemporaines,  jamais  la  jalousie,  l'envie,  l'intérêt  blessé, 
l'amour-propre  atteint,  et  cette  je  ne  sais  quelle  loi  infernale  et  infâme  du 
préjugé  qui  veut  que  la  femme  soit  moins  que  l'homme,  et  sa  cuisinière  et 
sa  servante  quand  même  elle  le  soutient,  le  défend  et  le  sauve!  jamais  ces 
mauvais  sentiments  et  lous  les  autces  réunis  n'ameutèrent,  sur  une  proie 
plus  noble,  troupe  à  ce  point  nombreuse  d'animaux  hurlants,  mordants  et 
déchirants.  Rien  ne  dure  chez  nous,  heureusement  ou  malheureusement, 
et  le  mal  comme  le  bien  se  passe.  Mais  cette  fois  l'opprobre  fut  si  immense 
et  le  crime  si  profond,  que  le  tfruit  en  est  demeuré.  Puisse  aussi  en  être 
demeuré  le  remords  ! 

On  sait  le  surplus.  On  a  la  table  de  tous  ces  chefs-d'œuvre,  et  nos  inu- 
tiles paroles  ne  se  perdront  point  à  les  dénombrer.  Quant  à  l'argent  qu'ils 
ont  rapporté,  un  million  peut-être,  demandez  à  Nohant,  demander  à  la 
Châtre  ;  demandez  à  tout  le  monde  et  partout.  En  ce  pays-là  il  n'y  a  point 
de  pauvres,  et  George  Sand  y  est  dieu. 

Auguste  Luchet. 
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MADELEINE    DE    SCUDÊRÏ. 


MUE  SCUDÉRY. 


Cette  femme,  d'un  mérite  extraordinaire,  comme  on  l'appelait,  née  au 
Havre  en  1607,  mourut  le  2  juin  1701,  à  Paris,  et  Tut  inhumée  à  l'église 
Saint-Nicolas-des-Çhamps. 

Son  père  était  Provençal  :  de  là  cette  jactance  méridionale  qu'on  re- 
trouve dans  les  œuvres  de  Madeleine  de  Scudéry. 

Ayant  perdu  ses  parents  à  l'âge  de  six  ans,  Mlle  de  Scudéry  fut  élevée 
par  un  oncle  qui  lui  donna  une  éducation  rare  à  celte  époque,  où  beau- 
coup de  femmes  ne  savaient  pas  écrire  et  où  peu  d'hommes  mettaient  l'or- 
thographe. —  Ml,c  de  Scudéry  savait  tout,  depuis  la  médecine  jusqu'à  la 
manière  de  faire  les  confitures,  en  passant  par  la  parfumerie;  à  douze  ans, 
on  parlait  déjà  de  son  esprit  et  de  son  jugement,  et  on  l'admirait  comme 
une  précoce  merveille,  —  A  la  mort  de  son  oncle,  elle  vint  s'établir  £  Pa- 
ris, chez  son  frère,  qui  avait  déjà  fait  représenter  plusieurs  pièces  à 
l'hôtel  de  Bourgogne;  elle  devint  un  des  oracles  de  l'hôtel  Rambouillet 
et  de  la  Place-Royale,  et  commença  à  écrire  des  romans  que  son  frère 
Georges  signait.  Ibrahim,  ou  Ylllustre  Bassa,  parut  en  1641  ;  Artamène,  ou 
le  Grand  Cyrus,  en  1650;  la  Clélie,  en  1654;  Almahide,  ou  l'Esclave  reine , 
1660;  les  Femmes  illustres,  ou  les  Harangues  héroïques,  1665;  Mathilde 
d'Aguilar,  histoire  espagnole,  1669  ;  Célamire,  ou  la  Promenade  à  Versailles, 
1669;  Conversations  sur  divers  sujets,  1680.  Elle  publia  de  1680  à 
1692  diverses  suites  à  ce  recueil,  sous  les  titres  de  Conversations  morales, 
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Entretiens  de  morale,  Fables,  en  4685,  et  quelques  autres  ouvrages  peu  im- 
portants. 

Les  personnages  du  Grand  Cyrus  (le  meilleur  roman  de  M,,e  de  Scu- 
déry)  étaient  des  portraits  de  tout  son  entourage  :  Cyrus  était  le  grand 
Condé;Mme  Tallemant,  la  maîtresse  des  requêtes,  s'appelle  Cléocrite; 
Mme  Cornuel,  Zénocrite,  etc.  Quand  les  portraits  étaient  flatteurs,  ceux 
qui  avaient  posé  se  trouvaient  ravis;  mais  quand  la  critique  s'en  mê- 
lait, les  récriminations  ne  manquaient  pas,  et  elles  étaient  parfois 
cruelles. 

Elle  était  douée  de  grandes  qualités  morales;  la  célébrité  et  la  gloire 
ne  pouvaient  exister,  selon  elle, sans  l'estime  et  la  considération  ;  du  reste, 
ses  romans  peignaient  son  caractère;  ils  étaient  remplis,  il  est  vrai,  d'a- 
mour et  de  galanterie,  mais  c'était  de  la  galanterie  chevaleresque  ;  de  là 
vient  son  succès  auprès  de  gens  illustres  et  sérieux.  Mascaron  écrivait  à 
M,Ie  Scudéry  :  a  L'occupation  de  mon  automne  est  la  lecture  de  Cyrus,  de 
délie  et  d'Ibrahim;  j'y  trouve  tant  de  choses  propres  pour  réformer  le 
monde,  que  je  ne  fais  point  de  difficulté  de  vous  avouer  que  dans  les  ser- 
mons que  je  prépare  pour  la  cour,  vous  serez  très-souvent  à  côté  de  saint 
Augustin  et  de  saint  Bernard.  » 

Si  l'on  veut  savoir  comment  elle  se  trouvait ,  il  faut  lire  le  portrait 
flatteur  qu'elle  fait  d'elle  dans  Cyrus  sous  les  traits  de  Sapho. 

C'est  dans  le  roman  de  délie  que  se  trouve  la  description  de  la  Carte 
de  Tendre;  malgré  la  préciosité  de  ses  écrits,  Sapho  ne  voulait  pas  passer 
pour  un  bel  esprit,  et  elle  se  plaint  que  les  gens  du  monde  ne  savent  lui 
parler  qu'en  haut  style. 

Aujourd'hui ,  les  romans  de  Madeleine  de  Scudéry  paraîtraient  fort 
ennuyeux  ;  ils  manquent  d'imagination ,  le  ton  en  est  pédant,  raide  et  in- 
sipide, les  répétitions  de  mots  sont  choquantes,  mais  c'est  le  style  et  le 
travers  du  temps;  elle  avait  le  don  d'observation,  recueillait  les  conversa- 
tions qui  avaient  lieu  devant  elle  et  les  faits  qui  se  passaient  dans  son 
monde.  Ses  romans  n'avaient  de  vogue  que  parce  que  tous  ses  person- 
nages étaient  vivants,  qu'on  les  connaissait  et  les  reconnaissait  sous  leurs 
masques;  là,  était  le  véritable  attrait  et  intérêt  des  livres  de  l'illustre 
Sapho;  le  dialogue  roulait  presque  toujours  sur  la  conversation  et  sur  ce 
qu'elle  doit  être  pour  être  agréable  et  digne  d'une  compagnie  d'honnêtes 
gens. 
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Mn°  de  Scudéry  était  très-disserteuse  et  cherchait  la  quintessence  de 
toutes  choses;  elle  analysait  jusqu'au  raffinement  les  parfums,  les  plai- 
sirs» les  désirs,  les  qualités,  les  vertus,  et  même  les  ailes  et  le  vol  des 
papillons. 

En  1671,  elle  remporta  le  prix  d'éloquence,  fondé  par  Balzac  :  elle 
avait  alors  soixante-quatre  ans;  elle  était  de  l'Académie  des  Ricovrati  de 
Padoue. 

Après  que  les  troubles  de  la  Fronde  eurent  dispersé  les  habitués  de 
l'hôtel  Rambouillet,  M1Ic  de  Scudéry  les  recueillit  chez  elle,  au  Marais,  rue 
de  la  Beaune.  On  y  causait  en  prose  et  en  vers,  on  y  lisait,  on  y  discutait 
la  littérature  du  jour. 

La  carte  de  Tendre,  avant  d'être  transportée  dans  Clélie,  fut  un  des  jeux 
d'esprit  de  ses  fameux  samedis.  —  Le  20  décembre  1653  fut  connu  sous 
le  nom  de  journée  des  madrigaux.  Conrart  avait  donné  à  Sapho  un  ca- 
chet de  cristal,  enveloppé  dans  un  madrigal;  celle-ci,  ne  voulant  pas  être 
en  reste,  répondit  par  un  autre  madrigal,  de  sorte  que  toute  la  société,  pi- 
quée de  la  tarentule  madrigalesque,  fit  madrigaux  sur  madrigaux;  mais 
comme  les  femmes,  même  bel  esprit,  restent  heureusement  toujours 
femmes,  en  dépit  des  madrigaux  et  des  sonnets,  au  milieu  de  celte  fabri- 
que de  poésies,  quelques  dames,  tout  en  versifiant,  habillaient  deux  pou- 
pées destinées  à  donner  la  mode,  et  leurs  ajustements  furent  un  nouvel 
aliment  pour  les  poètes  présents. 

Les  samedis  de  Sapho  dégénérèrent  peu  à  peu. 

«  Chapelain  et  autres  y  menèrent  des  gens  ramassés  de  tous  côtés,  dit 
Tallemant,  et  je  ne  pense  pas  que  cela  dure  guère  longtemps.  Il  y  avait  au- 
trefois des  personnes  de  qualité,  comme  MIIe  d'Arpagon  et  M™-  de  Saint- 
Ange  ;  mais  l'une  s'est  mise  en  religion,  et  l'autre  la  voit  bien  encore,  mais 
c'est  plutôt  un  autre  jour  que  le  samedi.  » 

Madeleine  de  Scudéry  fit  des  poésies  légères  dont  quelques-unes  sont 
très-appréciées ,  entre  autres  :  le  quatrain  sur  le  grand  Condé  cultivant 
des  œillets  à  Yincennes,  le  madrigal  à  Conrart,  et  celui  à  Nanteuil,  qui 
avait  fait  son  portrait  : 

Nanteuil,  en  faisant  mon  image, 
A  de  son  art  divin  signalé  le  pouvoir; 
Je  hais  mes  yeux  dans  mon  miroir, 
Je  les  aime  dans  son  ouvrage. 

19 
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Boileau  fut  le  premier  qui  porla  atteinte  à  la  réputation  littéraire  de 
M11*  de  Scudéry,  dans  ses  premières  satires,  1665  (Sapho  avait  alors  près 
de  soixante  ans).  Boileau  prétendit  que  Cyrus  et  les  romans  de  ce  genre 
faux  ne  devaient  plus  être  admirés  que  par  les  gentilshommes  campa- 
gnards, et  MUè  de  Scudéry  passa  à  l'état  d'auteur  suranné.  «  Ce  Des- 
préaux, disait  Segrais,  ne  sait  autre  chose  que  parler  de  lui  et  critiquer  les 
autres  :  pourquoi  parler  mal  de  Mllc  de  Scudéry  ?  » 

Les  œuvres  de  M11*  de  Scudéry  resteront  comme  une  peinture  exacte  des 
mœurs  et  des  idées  de  son  temps  ;  si  elle  fut  démodée  au  dehors,  elle  fut 
encore  adulée  à  domicile.  «  Son  mérite  et  ses  qualités  estimables,  dit 
Sainte-Beuve,  lui  concilièrent  jusqu'à  la  fin  une  petite  cour  et  des  amis 
qui  ne  parlaient  d'elle  que  comme  de  la  première  fille  du  monde  et  de  la 
merveille  du  siècle  de  Louis  le  Grand.  » 

En  résumé,  la  personne,  le  caractère  et  le  talent  de  M11'  de  Scudéry 
méritaient  l'estime,  mais  ils  étaient  dépourvus  d'attrait  et  de  grâce. 


••  ^  ♦• 
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Comtesse  de  Brécourt. 
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M""  ANAIS   SÉGA.LAS. 


MMK  ANAÏS  SÉGALAS. 


Être  né  poète  pour  rendre  tout  ce  qui  est  piquant  et  caractéristique; 
unir  ces  traits,  dans  des  rhythmes  souples  et  variés,  avec  tout  ce  qui  est 
délicat  et  suave,  sans  effort  et  dans  la  demi-teinte  ;  être  en  même  temps 
ému  devant  nos  misères  humaines,  mais  se  complaire  de  préférence  dans 
un  milieu  aérien»  plein  de  vie  et  de  lumière!....  créer,  en  un  mot,  des 
poésies  pures  que  Ton  parcourt  avec  attrait  comme  des  romans ,  quel 
beau  privilège  de  race  ! 

A  cet  art  exquis  joindre  la  diction  de  ses  vers,  l'art  de  les  faire  réson- 
ner sur  tous  les  tons  flexibles  d'un  timbre  de  voix  vibrant  et  sympathique, 
comme  un  vrai  peintre  qui  saurait,  en  donnant  un  beau  cadre  à  son  œuvre, 
la  faire  soi-môme  étinceler;  tenir  en  suspens  tantôt  un  auditoire  d'élite, 
tantôt  des  publics  presque  démocratiques;  être  enfin  assez  éminemment 
doué  pour  devenir  l'acteur  de  son  propre  rêve,  y  faire  une  lyre  de  la  voix 
humaine!... 

Que  de  dons  de  nature  réunis  à  souhait!....  quel  séduisant  assemblage 
de  charmes  intellectuels! 

Eh  bien!  une  femme  élégante,  une  patricienne  de  notre  temps, MmeAnaïs 
Ségalas,  a  reçu  tout  cela  en  partage.  Loin  des  bruits  menteurs  de  la  réclame, 
la  renommée  lui  est  légitimement  venue.  Jamais  elle  n'a  souri  ni  aux  goûts 
vulgaires,  ni  aux  entraînements  frivoles  du  jour!  Sa  muse,  drapée  pudi- 
quement, ne  s'est  jamais  métamorphosée  en  bacchante;  jamais  on  ne  l'a 
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vue  même  décolletée.  Jouissances  intellectuelles,  joies  intimes  du  foyer, 
calme  souriant  de  la  vie,  tous  ces  bonheurs  sont  éclos  dans  la  demeure  de 
celte  femme! 

D'origine  créole,  et  tout  à  fait  parisienne,  Mme  Anaïs  Ségalas  s'est  mariée 
à  l'âge  de  Juliette.  Sa  mère,  Mme  Ménard,  femme  d'un  vrai  mérite,  surveilla 
son  choix  sans  le  troubler.  Depuis  lors,  heureuse  comme  épouse,  heureuse 
comme  mère,  son  âme  n'a  pas  quitté  la  muse  enchanteresse. 

A  ses  premiers  pas,  sous  ce  titre  :  Les  Oiseaux  de  passage,  son  premier 
volume  de  vers  attira  l'attention  du  monde  littéraire.  Les  Oiseaux  de  pas- 
sage, quel  joli  titre!  mais  heureusement  quel  nom  trompeur!  A  chaque 
belle  saison,  ces  oiseaux  du  ciel  au  plumage  d'or  et  d'azur,  vrais  oiseaux 
charmeurs,  sont  revenus  gazouiller  autour  d'elle.  En  écoutant  leurs  doux 
chants,  elle  écoutait  aussi  sans  doute  d'autres  voix  intérieures.  Ces  beaux 
oiseaux  de  paradis  lui  firent  aimer  de  plus  en  plus  le  paradis  de  l'idéal. 

Après  parurent  les  Enfantines  (plus  de  huit  éditions),  la  Femme,  et  puis 
un  livre,  de  ceux  qu'on  relit  souvent:  Nos  Bons  Parisiens. 

Qu'il  me  soit  permis  de  donner  ici  l'opinion  d'un  critique  distingué. 
M.  H.  de  la  Madelène,  dans  la  Nouvelle  Revue  de  Paris,  s'exprimait  ainsi  : 

«  Ces  poésies  nous  viennent  d'une  source  épurée.  Outre  leur  mérite 
propre,  elles  en  ont  un  exceptionnel  pour  séduire ,  car  elles  émanent  de  la 
Femme  comme  il  faut,  type  par  lequel  Balzac  a  remplacé  la  grande  dame  des 
siècles  derniers. 

«  À  chaque  page  l'intérêt  se  ravive  dans  Nos  Bons  Parisiens  comme 
dans  le  meilleur  roman.  Chaque  type  ou  chaque  figure  accessoire,  les 
épisodes  et  les  incidents  divers  de  la  vie  parisienne,  nos  mœurs  et  nos 
ridicules,  tout  se  reflète  à  son  heure  dans  ces  poésies  frappées  au  bon 
coin. 

«  C'est  la  grande  ville  en  mouvement  :  au  printemps,  pendant  la  grande 
•  saison,  vous  la  verrez  transformée  par  ses  églises  et  ses  nouveaux  quar- 
tiers, dépouillée  de  sa  carapace  du  moyen  âge,  mais  américanisée  avec  ses 
squares  et  ses  boulevards.  Toute  sa  population  défile  à  tour  de  rôle  le  jour 
du  dimanche  des  Parisiens  et  aux  courses  de  Vincennes,  dans  les  fêtes 
aux  pompeux  étalages  et  au  milieu  des  plaisirs  permis  ou  équivoques. 
Chaque  nouveauté  a  sa  facette  dans  ce  diamant,  si  bien  ciselé  qu'aucun 
de  ses  reflets  ne  pourrait  nuire  même  à  l'œil  d'un  enfant.  Le  petit  sou  neuf, 
lui-même,  y  reluit  comme  un  louis  d'or. 
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«  L'auteur  sait  ressusciter  ou  créer  des  sylphes  pour  animer  l'air,  les 
fleurs»  jusqu'aux  cartes  de  visites  : 

«  Quand  la  main  d'un  ami  vous  remet  et  vous  ploie, 

Vous  semblez  murmurer  tout  bas, 
Comme  un  myosotis  :  —  On  vous  aime,  on  m'envoie 

Vous  dire  :  «  Ne  m'oubliez  pas  !  » 
L'amitié  vous  créa,  la  routine  l'imite, 

Et  jadis  Pylade,  en  passant, 
Dut  le  premier  laisser  sa  carte  de  visite 

Un  jour  qu'Oreste  était  absent.  » 

Rarement,  je  l'ai  dit,  on  "a  dans  des  vers  semé  plus  de  traits  vifs  et 
brillants,  en  y  mêlant  plus  de  grâces  rhythmales,  plus  d'images  rompues  de 
tons  chauds,  et  j'oserai  ajouter  romantiques.  Toujours  lancé  avec  bon 
goût,  le  trait  y  marque  sûrement  le  vice  ou  les  ridicules  sans  déchirer  ou 
éclabousser  ni  le  beau  ni  le  bien.  Quant  à  nos  bons  Parisiens,  Mme  Ségalas 
les  aime  quand  ils  sont  vraiment  eux-mêmes,  animés,  souriants,  pleins  de 
brio,  vrais  fils  de  nos  pères  par  l'humeur  gauloise.  Assurément,  elle  les 
déteste  dès  qu'ils  sont  piqués  de  la  tarentule  politique  et  boursouflés  de 
colères  puériles  ou  grotesques.  Le  Paris  souriant  n'est-il  pas  l'Athènes 
rêvée  par  les  patriciennes  de  la  poésie? 

Au  théâtre,  dans  le  roman,  et  en  écrivant  mille  articles  pour  nos  princi- 
paux journaux,  Mœe  Anaïs  Ségalas,  en  éloignant  un  peu  son  imagination 
des  teintes  dorées  du  rêve,  a  voulu  serrer  de  près  la  réalité.  En  tous  les 
genres,  le  succès  ne  lui  a  pas  manqué.  Dans  la  critique  théâtrale,  on  l'a 
constaté  dans  l'Illustrateur  des  Dames  surtout,  les  situations  les  plus  ris- 
quées étaient  sauvées  par  ses  scrupules  du  beau  langage;  certains  disent 
des  marivaudages. 

Pour  ma  part,  je  ne  saurais  trop  apprécier  ces  scrupules,  surtout  au 
milieu  de  tous  nos  argots  de  langue  verte.  0  les  beaux  scrupules  que  ceux 
où  la  femme  ne  perd  rien  de  son  naturel  !  Celle-ci  sait  avant  tout  éviter 
l'écueil  des  précieuses  ridicules  ou  des  pecques  •  provinciales.  Comme 
M°"  de  Rambouillet  aux  représentations  de  Molière,  elle  partageait  la 
gaieté  générale. 

Femme  née  pour  la  dignité  du  foyer  et  s'abreuvant  aux  sources  épurées 
de  l'âme,  poète  fait  surtout  pour  attendrir  et  pour  charmer,  jamais  elle  ne 
laissa  glisser  par  curiosité  son  pied  dans  les  abîmes.  Ni  les  courants  de 


—  «94  — 

la  vie  factice»  ni  les  égarements  de  la  passion,  ne  lui  ont  fait  même  détour- 
ner la  tête.  Si  par  hasard  elle  y  a  pénétré  dans  ses  romans  ou  ses  œuvres 
théâtrales»  c'est  uniquement  par  intuition  intellectuelle.  Voici  une  cri- 
tique» dira-t-on;  à  mes  yeux»  on  ne  saurait  mériter  de  plus  bel  éloge! 

«  Ce  n'est  point  un  bas-bleu»  disait  autrefois  Jules  Janin,  resté  le  prince 
des  lettres  (je  cite  le  sens»  et  non  les  mots);  laissons  ce  sobriquet  à  ces 
pédantes  aux  doigts  noircis  de  taches  d'encre  qui  grimacent  les  qualités 
viriles»  parce  qu'elles  ne  sont  point  femmes.  Au  théâtre»  elle  nous  donnera 
un  jour  de  charmants  vers.  » 

Dans  sa  Lorgnette,  où  Monselet  a  finement  condensé  les  silhouettes  litté- 
raires de  notre  temps»  il  a  résumé  en  deux  traits  la  femme  et  sa  poésie  : 
«  Jolis  vers»  jolis  cheveux!  »  Maintenant»  il  en  écrirait  sans  doute  plus 
long. 

Lecteur»  vous  pouvez  tresser  une  couronne  pour  ce  poète  et  vous  incli- 
ner devant  la  femme  qui  porte  si  noblement  le  sceptre  princier!  Par  la 
distinction  être  patricienne»  par  un  merveilleux  don  de  nature  être  poète, 
et  par  la  diction  être  son  propre  aeteur,  n'est-ce  pas  être  trois  fois  reine? 


-  » 


Amédée  Cantaloube. 
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MADAME   DE   SOUZA. 


ar  de  souza, 


Vers  Tannée  1776,  une  jeune  fille  appartenant  à  la  bourgeoisie  pari- 
sienne brillait  par  sa  distinction  native  et  la  grâce  de  son  sourire  dans  les 
salons  fréquentés  par  les  philosophes.  Rien  ne  faisait  présager  alors  l'agi- 
tation de  sa  destinée.  Sa  famille  l'avait  fait  élever  dans  un  couvent,  et  l'on 
voyait,  à  la  modération  de  ses  pensées,  que  le  vent  de  l'esprit  nouveau 
n'avait  pas  encore  soufflé  vers  l'asile  de  sa  jeunesse.  Cette  jeune  fille,  qui 
devait  s'appeler  plus  lard  Mme  de  Souza,  était  Mlle  Filleul.  A  peine  fut-elle 
sortie  du  couvent  qu'on  la  maria,  sans  la  consulter,  au  comte  de  Flahaut. 
Ce  fut  dans  la  vie  paisible  qu'elle  avait  menée  jusqu'alors,  et  dans  ce 
mariage  presque  forcé,  que  la  comtesse  de  Flahaut  puisa  l'un  de  ses  meil- 
leurs romans,  Adèle  de  Sénange.  L'héroïne  de  ce  roman  se  plaint  d'avoir 
été  transportée  trop  jeune  dans  un  milieu  politique.  C'est  en  vain  qu'elle 
voudrait  retrouver  sous  les  délicieux  ombrages  de  Neuilly  le  calme  de 
ses  premières  années  ;  il  ne  doit  plus  y  avoir  de  repos  pour  cette  âme  sen- 
sible. De  même  Mme  de  Flahaut,  emportée  par  le  tourbillon  d'une  exis- 
tence nouvelle,  avait  dit  adieu  pour  jamais  à  ses  plus  chères  habitudes. 
C'est  à  Londres  que  nous  la  trouvons,  après  la  perte  de  son  mari,  mort 
victime  de  la  Révolution.  Les  vicissitudes  de  l'exil  et  l'embarras  de  sa 
position  n'avaient  pas  encore  altéré  la  sérénité  de  son  esprit.  La  vue  de 
ces  cottages  britanniques,  l'influence  d'un  ciel  portantà  la  rêverie,  tireront 
d'elle,  dans  Charles  et  Marie,  des  accents  en  rapport  avec  son  état  moral. 
Mais  une  loi  de  l'esprit  humain  veut  que  nous  renouvelions  sans  cesse  le 
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fonds  de  nos  impressions,  et  le  climat  du  Nord,  en  plaçant  l'exilée  en  face 
de  nouveaux  horizons,  fera  jaillir  de  son  cœur  une  source  de  sentiments 
nouveaux.  Son  roman  d'Eugénie  et  Mathilde  est  comme  le  reflet  d'une 
nature  plus  inculte  et  d'un  ciel  plus  inclément,  en  même  temps  qu'il  nous 
dépeint  la  douleur  d'une  famille  proscrite  par  la  Révolution.  Jusqu'ici,  on 
le  voit,  la  note  personnelle  vibre  toujours  chez  l'auteur.  Ce  sont  ses  aspi- 
rations ou  ses  amertumes  qu'elle  prête  à  ses  douces  héroïnes.  Mais  les 
orages  politiques  ont  cessé,  et  la  scène  va  changer.  Rentrée  en  France, 
Mme  de  Flahaut  épouse  M.  de  Souza,  ambassadeur  de  Portugal  à  Paris. 
Les  salons  de  la  capitale  se  rouvrent  devant  elle,  et  le  régime  nouveau 
sera  pour  elle  comme  une  trêve  salutaire,  où,  plus  maîtresse  d'elle-même, 
Mmc  de  Souza,  dont  le  talent  aura  mûri  au  milieu  des  épreuves,  concevra 
une  œuvre  moins  intime  et  plus  vivante,  Eugène  de  Rothelin.  L'observation 
joue  un  plus  grand  rôle  dans  ce  roman  que  dans  les  autres.  Quelques 
types  originaux  du  XVIIIe  siècle  y  sont  évoqués,  et  le  voile  qui  les  couvre 
n'est  pas  tellement  impénétrable  qu'on  ne  puisse  reconnaître  leurs  véri- 
tables noms.  Nous  devons  encore  àMme  de  Souza  deux  romans  historiques, 
Mademoiselle  de  Tournon  et  la  Duchesse  de  Guise.  Après  la  mort  de  son 
second  mari,  Mmc  de  Souza  déposa  la  plume.  Elle  réserva  seulement  pour 
quelques  intimes  les  charmes  de  son  esprit  ingénieux  et  délicat,  jusqu'à 
sa  un,  qui  arriva  en  1836. 

Marie-Joseph  Ghénier  a  porté  sur  elle  un  jugement  sans  appel  en  disant: 
«  Ces  jolis  romans  n'offrent  pas,  il  est  vrai,  le  développement  des  grandes 
passions,  on  n'y  doit  pas  chercher  non  plus  l'étude  approfondie  des  tra- 
vers de  l'espèce  humaine  ;  on  est  sûr  d'y  trouver  au  moins  des  aperçus  très- 
fins  sur  la  société,  des  tableaux  vrais  et  bien  terminés,  un  style  orné  avec 
mesure,  la  correction  d'un  bon  livre  et  d'une  conversation  fleurie,  l'es- 
prit qui  ne  dit  rien  de  vulgaire,  et  le  goût  qui  ne  dit  rien  de  trop.  »  Voilà, 
certes,  un  éloge  dont,  à  part  quelques  rares  exceptions,  peu  de  femmes 
se  sont  montrées  dignes. 

Léo  Lucas. 
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MME  DE  STAËL. 


M°"  de  Staël,  avec  son  turban  oriental  et  ses  boucles  de  cheveux  épar- 
ses  sur  le  front  et  sur  les  épaules»  ses  yeux  noirs,  vifs  et  pénétrants,  son 
air  inspiré,  M1"  de  Staël  telle  que  Ta  peinte  Gérard,  nous  apparaît  comme 
une  prétresse  d'Apollon  agitée  par  le  souffle  du  dieu  et  lançant  des  oracles 
parfois  un  peu  confus  et  qui  ne  sont  pas  toujours  compris,  à  la  façon  de 
la  Cassandre  antique,  dont  elle  a  presque  joué  le  rôle  au  sein  du  monde 
moderne.  Cette  Pythie  éloquente,  placée  au  seuil  du  siècle,  sur  le  trépied 
de  la  Révolution  française,  trouva  des  résistances. à  ses  nobles  aspirations 
en  faveur  de  la  liberté  et  de  la  perfectibilité  humaine;  elle  fut  persécutée , 
mais  cette  persécution  n'a  pas  nui  à  sa  renommée  :  elle  n'a  fait  que  changer 
son  turban  en  auréole. 

Mme  de  Staël,  fille  du  Genevois  Necker,  deux  fois  ministre  de  Louis  XVI 
et  l'idole  de  la  France,  fut  toute  jeune  entourée  des  hommes  les  plus  émi- 
nents  de  son  époque.  Thomas,  Raynal,  Marmontel,  Grimm,  Suard,  et  bien 
d'autres  auteurs  distingués ,  prirent  plaisir  à  voir  se  développer  sa  vive 
imagination;  à  aiguiser  et  à  faire  étinceler  son  brillant  esprit  dans  le  salon 
de  ses  parents,  à  lui  enseigner  l'art  de  la  conversation,  qu'elle  devait  pos- 
séder en  reine,  à  exalter  toutes  les  facultés  éloquentes  dont  elle  était  na- 
turellement douée  ;  et  jamais  jeune  fille  ne  reçut  une  plus  forte  éducation. 
À  quinze  ans,  elle  lisait  Montesquieu,  et  ce  n'étaient  pas  les  Lettres  per- 
sanes qu'elle  avait  pris  pour  sujet  de  ses  études  :  elle  faisait  des  extraits 
de  V Esprit  des  lais. 
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M°"  Necker  de  Saussure,  sa  parente  el  son  amie»  en  traçant  d'elle  un 
portrait  remarquable,  a  écrit  que  ses  lectures  produisaient  sur  son  esprit 
une  impression  extraordinaire.  Mme  de  Staël  a  dit  que  «  l'enlèvement  de 
Clarisse  avait  été  un  des  événements  de  sa  jeunesse  ».  On  voit  jusqu'à 
quel  point  elle  s'identifiait  avec  tout  ce  qui  donnait  l'éveil  à  sa  sensibi- 
lité* La  Julie  de  Rousseau  ne  fut  pas  moins  un  événement  pour  elle  que  la 
Clarisse  deRichardson.  Elle  lut  tous  les  écrits  de  Rousseau,  et,  après  quel- 
ques œuvres  dramatiques  en  vers,  une  comédie ,  Sophie  ou  les  Sentiments 
secrets,  une  tragédie  de  Jane  Gray,  de  petites  nouvelles  qui  lui  firent  com- 
prendre que  la  prose  lui  convenait  mieux  que  les  vers,  elle  publia  un  Essai 
sur  les  fictions  plein  de  vues  originales  et  des  Lettres  sur  les  écrits  et  le 
caractère  de  Jean-Jacques  Rousseau,  ouvrage  où  elle  répandit  toute  l'abon- 
dance de  ses  pensées,  toute  l'énergie  de  ses  sentiments.  L'enthousiasme 
qu'elle  éprouvait  pour  Rousseau  n'était  égalé  que  par  celui  qu'elle  éprou- 
vait pour  son  père. 

M.  Necker,  que  le  courant  de  la  révolution  atteignit  et  renversa,  se  vit 
forcé  de  chercher  un  asile  pour  sa  famille  et  pour  lui  ;  il  se  retira  en  Suisse 
à  son  château  de  Coppet,  et  il  y  emmena  sa  fille.  Celle-ci,  déjà,  avait  épousé 
M.  de  Staël,  ambassadeur  de  Suède,  plus  par  convenance  sociale  que 
par  amour.  Mme  de  Staël  demeura  longtemps  brisée  du  coup  qui  la  frap- 
pait ainsi  que  sa  famille,  et  qui  l'enlevait  à  la  vie  de  Paris,  aux  succès  qui 
l'y  accueillaient  et  qu'elle  y  rêvait;  elle  ne  sortit  d'un  long  silence  que  pour 
défendre  la  reine  Marie-Antoinette,  dont  la  tête  allait  tomber  sur  Pécha- 
faud.  Son  éloquence  se  dépensa  en  pure  perte,  on  le  sait,  et,  par  un  retour 
amer,  elle  si  passionnée,  elle  fit  un  livre  contre  l'influence  des  passions  et 
contre  la  fureur  des  partis. 

Quatre  ans  après,  et  plus  reposée ,  elle  entreprit  un  essai  sur  la  Litté- 
rature considérée  dans  ses  rapports  avec  les  institutions  sociales.  Elle  y  fit 
ressortir  la  mission  civilisatrice  de  la  littérature,  et  elle  y  exprima  son 
espérance  pour  le  bonheur  des  peuples  et  des  individus.  Elle  y  veut  que  les 
institutions  soient  d'accord  avec  les  mœurs,  et  que  le  tout  se  perfectionne 
indéfiniment  au  contact  des  grands  esprits  qui  ont  reçu  l'héritage  intel- 
lectuel et  moral  des  siècles. 

Le  roman  attira  ensuite  Mme  de  Staël,  parce  que,  comme  elle  le  dit  elle- 
même,  <  de  tous  les  écrits  littéraires,  les  romans  sont  ceux  qui  ont  le  plus 
de  juges  »,  et  qu'elle  prétendait  acquérir  la  popularité.  Delphine  la  lui 
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donna,  et  bientôt  Corinne,  son  chef-d'œuvre,  lui  assura  l'immortalité. 
Mais  dans  l'intervalle  de  ces  deux  romans  Mme  de  Staël  avait  eu  à  sup  - 
porter  une  bien  grande  douleur  :  elle  avait  perdu  ce  père  qu'elle  adorait 
autant  qu'elle  le  vénérait,  et  il  sortit  de  son  âme  un  cri  de  désespoir,  un 
des  plus  profonds  que  la  mort  ait  jamais  tirés  d'un  cœur  sensible  :  c'est 
l'admirable  morceau  qu'elle  a  écrit  sur  la  vieprivée  de  M.  Necker.  La  perte 
de  sa  mère,  morte  quelques  années  auparavant,  ne  lui  avait  pas  causé  de 
tels  regrets.  Leurs  âmes  ne  s'entendaient  pas  si  entièrement.  Mme  de  Staël 
regrettait  souvent  de  n'avoir  pu  être  de  la  même  génération  que  M.  Nec- 
ker, afin  d'avoir  pu  passer  toute  sa  vie  avec  lui. 

M""  de  Staël,  après  la  Révolution,  n'avait  pas  joui  longtemps  des  char- 
mes de  la  société  parisienne;  à  peine  son  salon  s'était-il  rouvert,  que  les 
libres  paroles  de  ses  amis  et  les  siennes  éveillèrent  les  susceptibilités 
d'une  autorité  ombrageuse  et  qui  n'aimait  pas  l'idéologie;  on  lui  fit  savoir 
qu'elle  déplaisait,  et  qu'elle  eût  à  se  modérer  dans  ses  discours  et  dans 
ses  écrits.  Elle  s'exila  en  Allemagne,  où  elle  vécut  quelque  temps  dans 
l'intimité  de  Goethe,  de  Werner,  de  Schlegel ,  et  recueillant  tous  les  maté- 
riaux nécessaires  à  son  livre  de  l'Allemagne,  qui  devait  être  l'aurore 
éclatante  du  romantisme.  Il  lui  était  interdit  de  se  rapprocher  de  Paris  de 
plus  près  que  quarante  lieues ,  et,  pendant  que  son  livre  s'imprimait  et 
qu'elle  en  corrigeait  les  épreuves,  elle  erra  autour  de  cette  barrière  gardée 
par  une  épée  flamboyante,  comme  Eve  errait  autour  du  Paradis  terrestre. 
Enfin  son  livre  allait  paraître.  Il  parut,  mais  tout  à  coup  elle  apprit  que 
des  ordres  étaient  donnés  pour  en  détruire  l'édition.  Ce  livre  déplaisait 
comme  sa  personne  :  on  ne  le  trouvait  pas  français,  parce  qu'il  contenait 
l'éloge  d'une  littérature  étrangère. 

Mm*  de  Staël  subit  avec  dignité  cette  nouvelle  persécution.  Elle  se  re- 
tira à  Coppet,  où  ses  amis  d'Allemagne  la  suivirent ,  où  le  grand  poëte 
Byron  vint  la  visiter,  où  Benjamin  Constant,  Sismondi  et  d'autres  esprits 
éminents  essayèrent  de  la  distraire  de  ses  chagrins,  jusqu'au  moment  où 
il  lui  fut  permis  de  rentrer  dans  son  pays. 

C'est  à  Coppet  surtout  qu'il  faut  rechercher  les  souvenirs  de  Mme  de 
Staël.  Elle  y  est  vivante  encore.  On  l'y  retrouve  au  milieu  des  portraits  de 
sa  famille  et  de  ses  amis  :  les  traces  de  son  séjour  y  ont  été  conservées 
autant  que  possible,  et  l'on  ne  peut  parcourir  sans  émotion  sa  bibliothèque 
aux  nombreux  pupitres  dressés  dans  les  embrasures  des  fenêtres  pour 
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qu'elle  pût  écrire  debout  au  gré  de  son  inspiration,  son  cabinet  de  tra- 
vail» les  grandes  allées  de  son  parc,  le  cimetière  où  elle  repose  auprès  de 
son  père,  et  tous  les  endroits  que  ses  pas  ont  consacrés,  en  face  de  la 
magnificence  des  Alpes*  Mais  nous  ne  saurions  oublier  un  trait  du  carac- 
tère de  M**  de  Staël.  Elle  n'avait  pas,  comme  elle  le  disait  elle-même  à 
son  ami  Mathieu  de  Montmorency»  le  préjugé  de  la  campagne,  la  nature  lui 
étant  un  peu  indifférente  :  elle  ne  vivait  que  par  la  société  et  pour  la  so- 
ciété. Elle  aurait  voulu  remplacer  le  lac  de  Genève  par  le  ruisseau  de  la 
rue  du  Bac. 

Léo  Lucas. 
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SABINE  STEINBACH. 


Parmi  les  statues  de  pierre  qui  décorent  la  cathédrale  de  Strasbourg  se 
trouve  celle  de  Sabine  Steinbach.  Ce  nom,  qu'on  chercherait  en  vain  parmi 
les  béatifications  des  papes,  appartient  à  l'histoire  des  beaux-arts  au 
XIIIe  siècle,  et  les  magnifiques  sculptures  qu'on  admire  au  sommet  de  la 
tour  qui  domine  la  cathédrale  témoignent  du  talent  d'artiste  de  Sabine  et 
lui  ont  mérité  l'honneur  de  léguer  son  nom  à  la  postérité. 

Le  père  de  Sabine ,  Erwin  de  Steinbach,  architecte  de  la  grande  maî- 
trise de  la  Haute-Allemagne,  fut  chargé  de  construire  la  tour  de  la  cathé- 
drale de  Strasbourg.  C'était  un  artiste  de  premier  ordre»  dévoué  à  son 
art,  et  mettant  son  honneur  et  sa  gloire  à  élever  des  monuments  dignes  de 
Dieu,  qu'il  voulait  glorifier. 

La  tour  était  presque  achevée  lorsque  l'architecte  tomba  dangereuse- 
ment malade.  En  comprenant  que  la  mort  allait  le  frapper,  il  n'eut  qu'un 
regret,  qu'une  douleur  :  laisser  à  un  autre  le  travail  de  l'achèvement  de  la 
tour. 

Sabine  devinait  les  tourments  de  son  père.  Assise  à  son  chevet ,  elle  lui 
adressait  des  paroles  consolantes,  lui  faisait  espérer  une  guérison  pro- 
chaine, et  lui  promettait  qu'à  aucun  autre  nom  que  le  sien  ne  reviendrait 
l'honneur  d'avoir  construit  et  sculpté  le  monument. 

Erwin  était  condamné.  11  mourut. 

Ici  l'histoire  fait  place  à  la  légende,  et  Voici  ce  que  racontent  encore,  à 
la  veillée,  les  paysans  du  pays  d'Alsace. 


y 
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L'architecte  Erwin  avait  deux  élèves,  un  Silésien,  nommé  Bernard  de 
Sunder,  et  un  Français,  appelé  Polydore.  Les  deux  élèves  s'étaient  é  pris 
de  la  fille  du  maître,  dont  la  beauté  était  merveilleuse,  et  l'avaient  deman- 
dée en  mariage.  Sabine,  après  avoir  consulté  son  cœur,  s'était  déclarée  en 
faveur  de  Bernard  de  Sunder. 

Cependant  le  conseil  de  la  grande-maîtrise  venait  de  décider  que  l'achè- 
vement de  la  tour  serait  confié  à  celui  des  élèves  d'Erwin  qui ,  dans  un 
délai  fixé,  aurait  composé  un  dessin  répondant  d'une  façon  parfaite  à  l'en- 
semble générai  de  l'œuvre.  Polydore  eut  terminé  le  sien  avant  tous  ses 
concurrents,  et  le  conseil  déclara,  à  première  vue,  qu'on  ne  pouvait  mieux 
faire.  Tout  fier  de  son  triomphe ,  il  vint  trouver  Sabine. 

«  Ainsi,  dit  la  jeune  fille  en  pleurant,  un  autre  nom  que  celui  de  mon' 
père  sera  attaché  à  l'achèvement  de  son  œuvre.  Ce  n'est  pourtant  pas  ce 
que  je  lui  ai  promis  à  son  lit  de  mort. 

—  Devenez  ma  femme,  répondit  Polydore,  et  le  travail  sera  continué 
au  nom  de  votre  père.  » 

Mais  Sabine  n'accepta  point  ce  marché.  Elle  aimait  Bernard.  Et  puis 
une  idée  lui  était  venue  :  le  souvenir  de  son  père  venait  de  l'inspirer. 

Rentrée  dans  sa  chambre,  elle  aperçut  sur  une  table  une  grande  feuille 
de  parchemin.  Elle  prit  une  plume  et  se  mit  à  dessiner.  Elle  travailla 
une  partie  de  la  nuit,  jusqu'à  ce  que,  succombant  à  la  fatigue,  elle  s'en- 
dormit... A  son  réveil,  en  regardant  la  feuille  de  parchemin,  elle  poussa 
un  cri  de  joie  et  de  surprise.  Elle  avait  sous  les  yeux  un  admirable  dessin 
représentant  la  cathédrale  de  Strasbourg  telle  qu'on  la  voit  aujourd'hui. 

Dieu,  dit  la  légende,  avait  envoyé  un  de  ses  anges  pour  terminer  le 
dessin  pendant  son  sommeil. 

Le  travail  de  Sabine,  présenté  au  conseil ,  l'emporta  sur  celui  de  Poly- 
dore. 

Peu  de  temps  après  elle  épousa  Bernard  de  Sunder,  et  l'honneur  d'avoir 
achevé  la  tour  de  la  cathédrale  resta  au  nom  de  Sleinbach. 

Emile  Richebourg. 
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DANIEL  STERN. 


(Mne   LA   COMTESSE  D'AGOULT.) 


Calme  comme  en  un  trait  gravé  sur  l'améthyste, 

Voyez,  dans  cette  image  où  la  pieuse  artiste 

Peignit  une  âme,  hélas  !  accoutumée  aux  pleur?, 

L'esprit  même  sourit.  Légers  comme  ces  fleurs 

Dont  Cellini  fouillai  fia  fine  ciselure , 

Des  liserons  tremblants  ornent  la  chevelure, 

Pâles  et  reflétant  l'azur  vague  des  cieux. 

La  lèvre  parle  et  vit  ;  le  col  délicieux 

Ravit  par  la  blancheur  idéale  du  cygne  ; 

Le  front ,  dont  Raphaël  eût  caressé  la  ligne, 

Où  rêvent  la  pensée  et  les  graves  amours, 

Comme  un  marbre  sans  tache,  offre  dans  ses  contours 

Une  douceur  charmante  et  pourtant  solennelle  ; 

Et  l'œil,  le  grand  œil  calme  et  fier,  où  la  prunelle 

Mêle  en  ses  feux  la  grâce  et  la  sévérité, 

Cherche  dans  l'infini  la  sainte  vérité. 


TnÉonoRE  de  Banville. 
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DANIEL   STERN. 


Nous  empruntons  au  Panthéon  Parisien  (album  des  célébrités  contempo- 
raines) quelques  lignes  de  biographie  dues  à  un  critique  qui  connaît  parti- 
culièrement l'énergique  écrivain  auquel  nous  devons,  entre  autres  œuvres, 
Y  Essai  sur  la  liberté  et  les  Esquisses  morales. 

«  Marie-Catherine-Sophie  de  Flavigny,  comtesse  d'Agoult ,  appartient 
à  une  ancienne  famille  de  Picardie.  Son  père,  le  vicomte  de  Flavigny, 
page  de  Marie-Antoinette  et  officier  de  l'armée  des  princes,  épousa  pen- 
dant l'émigration  Marie  Belhmany,  de  la  maison  Bethman,  laquelle  a  long- 
temps rivalisé  en  Allemagne  avec  la  maison  Rothschild. 

«  MIU  de  Flavigny,  rentrée  en  France,  fut  élevée  au  couvent  du  Sacré- 
Cœur,  à  Paris.  Elle  en  sortit  pour  épouser  le  comte  d'Agoult,  neveu  du 
premier  écuyer  de  la  DaffjjjBÎÎIu;  ^"MtiMticomtesse  d'Agoult  devint  alors 
dame  d'atours  de  la  Dauphine,  qu'elle  aVtfysuivie  dans  l'émigration. 

«  Les  premiers  essais  littéraires  de  Mme  cPÀgoult  furent  publiés  de  1841 
à  1843,  dans  la  Pressef  sous  le  nom  de,  Daniel  Stern.  Après  ses  articles 
sur  les  beaux-arts,  elle* ftt- suG'œssivOWent  paraître  quatre  nouvelles  : 
Hervé,  Julien,  Talentia,  Nélida,  romans  d'une  éloquence  passionnée  ;  puis 
des  Études  sur  l'Allemagne,  sur  Henri  Heine,  sur  Mm*  d'Arnim  et  sur  Ronge. 
Le  11  juin  1860,  sa  Jeanne  Darc,  drame  historique  traduit  en  italien,  fut 
représentée  avec  un  grand  succès  à  Turin. 

«  La  forme  que  s'est  appropriée  le  plus  heureusement  Mme  d'Agoult  est 
celle  des  maximes  et  des  pensées.  Ses  Esquisses  morales,  dont  trois  édi- 
tions ont  déjà  été  publiées,  resteront  comme  le  chef-d'œuvre  du  genre,  et 
nous  n'hésitons  pas  à  les  placer  à  côté  des  travaux  de  La  Rochefoucauld, 
de  La  Bruyère,  de  Vauvenargues.  Avec  sa  manière  concise,  élégante  et 
froide,  Mme  d'Agoult  a  su  exposer  et  juger  les  aspirations  et  les  souf- 
frances des  diverses  classes  sociales,  les  questions  complexes  de  la  mo- 
rale et  des  passions,  les  diverses  situations  de  la  vie  humaine.  C'est  le 
plus  beau  manuel  d'esthétique  que  nous  ayons  encore  lu. 

«  Benjamin  Gastineau.  » 
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MADAME    TALLIEN,    d'aprèB  Géhabd. 


MME  TALLIEN. 


Mme  Tallien!...  Ce  nom  évoque  des  milliers  de  souvenirs.  D'abord, 
est-ce  bien  de  Hmfl  Tallien  qu'il  faut  parler  ici,  ou  de  Thérézia  Cabarrus 
et  de  Mmede  Fontenay,  de  Notre-Dame  de  Thermidor  ou  de  Notre-Dame  de 
Septembre  et  de  la  princesse  de  Chimay  ?  Elle  était  tout  cela,  et  bien  plus 
encore  9  tout  ce  que  les  temps  extraordinaires  qu'elle  traversa  lui  per- 
mirent d'être,  belle  entre  toutes,  malicieuse  et  spirituelle,  supérieure  et 
superbe;  reconnaissante  et  ingrate,  dévouée  et  oublieuse;  tout  attrait  et 
toute  séduction,  elle  eut  de  son  époque  toute  la  grandeur  et  toute  la 
démence. 

Son  père,  François  Cabarrus,  avait  eu  une  existence  des  plus  accidentées. 
Né  à  Bayonne,  fils  d'un  négociant v  il  devint  Espagnol.  Ce  fut  lui  qui 
créa  le  papier-monnaie  et  qui  en  4782  fonda  la  banque  de  San-Carlos, 
dont  on  le  nomma  directeur.  Devenu  depuis  conseiller  des  finances,  on  le 
vit  un  moment  l'homme  le  plus  en  crédit  de  toute  l'Espagne.  Tombé  en 
disgrâce,  il  fut  accusé  de  malversation  et  jeté  en  prison;  mais  il  se  releva, 
fut  réintégré  dans  ses  biens,  obtint  une  indemnité  de  six  millions  de  réaux 
et  mourut  ministre  des  finances. 

M°"  Tallien  devait  être  la  digne  fille  d'un  tel  père.  Née  à  Saragosse  en 

1775,  elle  fut  élevée  à  Madrid  par  son  père,  qui  voulut  qu'elle  eût  à  la  fois 

une  instruction  sévère  et  brillante. 

A  quatorze  ans,  elle  parlait  trois  langues,  l'espagnol,  le  français  et 
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l'italien,  et  eût  été  de  force  à  rivaliser  pour  le  latin  avec  un  élève  de  troi- 
sième. 

L'Espagne  alors  lui  promettait  la  fortune  et  l'avenir  le  plus  séduisant, 
mais  le  comte  de  Cabarrus  vint  à  Paris  et  emmena  sa  fille. 

Elle  arrivait  dans  tout  le  rayonnement  de  la  jeunesse  espagnole.  C'était 
comme  un  éblouissement.  La  vie  éclatait  en  elle  comme  le  sang  de  la  vigne 
en  avril,  dit  Arsène  Houssaye. 

Chez  Mmô  de  Boisgeloup,  où  la  famille  Cabarrus  était  descendue,  Thé- 
rézia  connut  M.  Davin,  marquis  de  Fontenay,  ancien  conseiller  au  parle- 
ment de  Bordeaux,  très-spirituel,  resté  jeune  et  galant  en  dépit  des  an- 
nées, presque  beau  encore,  et  grand  ami  des  femmes. 

Il  se  fit  aimer  de  Thérézia  et  l'épousa. 

Dès  ce  jour  elle  prit  le  sceptre  de  la  mode  et  le  conserva  jusqu'à  la  fin... 
de  sa  jeunesse...,  qui  fut  longue  assurément. 

Mais  les  événements  allaient  vite,  la  Révolution  passait  comme  une 
bourrasque  terrible.  M.  de  Fontenay  eut  peur  et  songea  à  fuir  en  Espagne. 
Sa  femme  l'accompagna;  ils  s'arrêtèrent  quelques  jours  à  Bordeaux. 

Dans  cette,  villeune  histoire  arriva  qui  changea  la  destinée  de  Thérézia 
Cabarrus. 

Elle  apprit  que,  faute  d'une  certaine  somme  relativement  minime,  plu- 
sieurs familles  nobles  embarquées  sur  un  navire  anglais  ne  pouvaient  partir 
et  risquaient  d'être  retenues  à  terre  par  les  autorités  républicaines.  Elle 
se  rend  aussitôt  près  du  capitaine  et  paye  la  somme.  Le  lendemain  elle  est 
reconnue  par  des  patriotes,  poursuivie  et  jetée  en  prison.  Quelques  heures 
après,  elle  paraît  devant  le  proconsul  de  Bordeaux  :  c'était  Tallien. 

Tallien  se  laisse  éblouir  par  tant  de  charmes.  Il  a  vingt-quatre  ans,  elle 
en  a  vingt;  ils  se  comprennent,  il  la  sauvera. 

Elle  sort  de  prison.  C'était  le  temps  du  divorce,  elle  divorce  et  épouse 
Tallien.  Le  proconsul  a  droit  de  vie  et  de  mort  à  Bordeaux,  elle  associe 
sa  clémence  à  sa  dureté,  et  sauvera  autant  de  têtes  qu'elle  pourra. 

Vivement  attaquée ,  cette  femme  mérite  peut-être  toute  la  sévérité  de 
l'histoire;  mais  on  ne  peut  nier  qu'elle  fut  femme  dans  toute  l'acception 
du  mot  et  qu'elle  fut  charitable  aux  heures  de  violence. 

Plus  tard  elle  abusera  de  sa  beauté  et  sera  aussi  folle  qu'ingrate. 

Pour  l'heure,  elle  est  du  côté  du  faible  et  paralyse  la  justice  du  glaive. 
Son  rôle  est  noble. 
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Mais  elle  a  un  ennemi,  c'est  Robespierre,  et  le  sévère  tribun,  qui  croit 
peu  à  son  républicanisme,  la  fait  emprisonner. 

L'échafaud  est  à  deux  pas.  Elle  frissonne  et  écrit  à  Taliien  :  «  Sauve  la 
France.  »  Ce  qui  veut  dire  :  «  Sauve-moi  !  »  Taliien  obéit.  Il  complote  la 
chute  de  Robespierre,  et  renverse,  le  9  thermidor,  l'idole  du  peuple. 

C'est  un  nouveau  règne  qui  commence.  Notre-Dame  de  Thermidor,  que 
ses  ennemis  appelleront  Notre-Dame  de  Septembre,  par  allusion  au  sang 
que  Taliien  est  accusé  d  avoir  répandu  lors  des  massacres  de  septembre, 
est  à  l'apogée  de  sa  beauté  et  de  sa  gloire.  Le  Directoire  naît,  et  Mœe  Tal- 
iien est  à  la  tête  des  femmes  de  l'époque  et  leur  donne  le  ton  et  la  mode. 
Barras,  Fréron,  Taliien  lui-même,  ne  sont  plus  que  ses  comparses  sur  la 
scène  mondaine,  où  elle  apparaît  éblouissante  de  grâce  et  de  jeunesse. 

Les  femmes  accourent  en  grand  nombre  dans  ses  salons  du  Cours-la- 
Reine,  où  afflue  tout  ce  que  Paris  compte  alors  de  jeunesse,  de  beauté 
et  de  succès;  mais  la  plus  belle  est  Mme  Taliien. 

Elle  n'avait  pas  seulement  la  beauté  sculpturale,  elle  avait  le  charme 
pénétrant,  à  la  fois  vif  et  doux,  dit  l'auteur  de  Notre-Dame  de  Thermidor; 
sa  bouche  eût  été  trop  voluptueuse  si  la  raillerie  ne  se  fut  trahie  au  coin 
des  lèvres,  si  l'esprit  n'eût  réveillé  le  sourire  créole.  Elle  avait  le  plus 
beau  rire  avec  ses  lèvres  de  pourpre  et  ses  perles  vivantes  ,  ce  beau  rire 
qui  vient  du  cœur  et  que  les  dents  illuminent.  Ses  yeux  sont  profonds, 
mais  rayonnants;  on  lit  son  cœur  comme  on  voit  le  ciel  au  fond  de  la  ri- 
vière. Ses  grands  cils  relevés  font  ombre  à  cette  vive  lumière  et  répan- 
dent la  douceur  voluptueuse  comme  les  ramées  qui  brisent  les  rayons  du 
soleil. 

Elle  sait  l'antiquité,  elle  a  vu  toutes  les  belles  statues,  elle  a  comparé, 
et  elle  a  pu  s'écrier  :  «  Et  moi  aussi  je  suis  belle  !  » 

Comme  elle  sait  l'antiquité,  elle  a  appris  l'art  de  se  coiffer.  La  nature 
lui  a  donné  la  plus  belle  chevelure,  —  longue  comme  un  manteau  de 
roi,  —  les  ondes  du  fleuve  d'Ébène.  Ces  beaux  cheveux,  qu'on  dirait 
plantés  par  Cléomène  ou  Praxitèle,  couvrent  le  front  comme  la  vraie  cou- 
ronne de  la  jeunesse  et  de  la  beauté. 

Le  nez  est  d'une  ligne  ferme  et  fine,  avec  des  ailes  mouvantes;  il  sat- 
tache  au  front  avec  fierté  et  se  dessine  avec  une  grâce  fuyante  sur  le  con- 
tour des  joues  et  des  lèvres.  Le  menton  s'accuse  sans  dépasser  le  trait 
consacré  par  les  Grecs  ;  là  encore  il  y  a  l'énergie  tempérée  par  la  grâce 


—  308  — 

ondoyante  et  féminine.  L'oreille  est  adorablement  sculptée  et  ciselée;  elle 
a  sa  physionomie  :  on  voit  qu'elle  comprend  l'esprit  avant  d'entendre. 

Les  mains  et  les  pieds  avaient  la  fierté  du  nu. 

M""  Tallien,  dans  les  fêtes  du  Directoire,  déchirait  toujours  ses  gants  et 
portait  dans  ses  sandales  d'or  des  bas  à  jour  qui  ne  cachaient  guère  les 
anneaux  d'or. 

A  mesure  que  l'étoile  de  M  e  Tallien  grandissait,  celle  de  Tallien  s'ob- 
scurcissait. 

Repoussé  par  tous  les  partis  et  faisant  ombre  au  foyer  de  l'opulente,  il 
s'effaçait  de  plus  en  plus. 

Un  jour  il  partit  triste  et  résigné,  et  Mme  Tallien  resta  superbe  et  triom- 
phante. 

Quand  il  revint  plus  triste  et  plus  pauvre,  jeune  encore,  mais  malade  et 
près  de  sa  fin,  M  c  Tallien  n'existait  plus ,  ou  plutôt  celle-ci,  divorçant  et 
se  remariant  encore  une  fois,  était  devenue  la  princesse  de  Chimay. 

Tallien  mourut  obscurément  et  misérablement;  la  princesse  de  Chimay 
repartit  à  la  conquête  des  succès,  de  la  fortune  et  des  plaisirs. 

Après  avoir  été  une  dée^serdu  pouvoir,  elle  devint  une  prêtresse  de  Fart. 

Ses  salons  furent  ouverts  aux  grands*  artistes  du  temps  et  aux  célébrités 
de  tous  genres. 

Elle  mourut  au  mois  de  janvier  1835,  à  Chimay,  toujours  belle,  disent 
ses  historiens,  laissant^rtmi6urs*'fillèii;b?ltes  comme  elle  et  un  fils  connu 
dans  le  monde  parisien  sous  le  nom  du  docteur  Cabarrus. 

Eugène  Moret. 
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MADAME    AMABLE   TASTU. 


MME  AMABLE  TASTU. 


Au  moment  où  Mme  Talliea,  Mme  Récamier  et  Joséphine  Beauharnais, 
surnommées  avec  raison  les  trois  Grâces  françaises,  charmaient  tout  Paris 
parleur  élégance  et  leur  beauté,  naissait  à  Melz,  en  1798,  un  petite  fille 
qui  devait  se  Taire  une  brillante  renommée  dans  les  lettres. 

Catherine-Amable  Voïart,  dont  le  père,  employé  aux  vivres,  était  en 
même  temps  un  artiste  distingué,  mais  pas  assez  ambitieux  pour  conquérir 
la  réputation  qu'il  méritait,  passa  paisiblement  ses  premières  années  dans 
la  maison  paternelle  (1). 

En  1815,  dans  sa  dix-neuvième  année,  elle  épousa  l'imprimeur  Tastu, 
dont  le  nom  figure  très-honorablement  dans  l'histoire  de  la  typographie 
Française. 

En  1820,  elle  débuta  par  son  poëme  la  Chevalerie,  qui  eut  un  plein  suc- 
cès dans  un  temps  où  on  ne  jurait  que  par  Bayard,  Lahire  et  Xaintrailles. 
L'Académie  française  lui  décerna  une  de  ses  couronnes. 

En  1821  et  1823 ,  Mme  Amable  Tastu  demanda  quelques-unes  des  fleurs 
de  Clémence  Isaure;  elle  concourut  aux  Jeux  floraux,  et  les  Académi- 
ciens de  Toulouse  la  couronnèrent  deux  fois. 


(1)  M.  Voïart  eut,  quelques  années  après  son  mariage,  la  douleur  de  perdre  sa  femme, 
sœur  du  ministre  de  la  guerre,  Bouchotte,  et  mère  d'Amable  Tastu.  II  se  remaria.  Sa  seconde 
femme  a  aussi  écrit  son  nom  dans  le  mémorial  des  françaises  illustres.  On  se  souvient  du 
charmant  ouvrage  La  Femme  ou  les  Six  Amours,  par  Élise  Voïart.  E.  P. 
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En  1824,  elle  composa  les  Oiseaux  du  Sacre,  poëme  de  circonstance  et 
qui  lui  valut  la  bienveillance  de  la  cour.  Mais  ces  faveurs  ne  devaient  pas 
durer  longtemps,  1830  renversa  le  trône  de  la  branche  aînée,  et  M.  Tastu 
se  trouva  tout  à  coup  ruiné. 

Mme  Tastu,  en  qui  la  nature  avait  mis  le  sentiment  du  poète,  et  l'instruc- 
tion l'art  de  la  poésie,  résolut  alors  de  demander  aux  lettres  des  res- 
sources suffisantes  pour  sa  famille. 

Elle  savait  par  sa  propre  expérience  que  l'éducation  des  jeunes  filles 
péchait  par  la  base,  en  ce  sens  qu'il  n'existait  pas  encore  de  bons  livres 
pour  le  premier  âge  :  elle  s'occupa  donc  spécialement  d'ouvrages  pour 
l'éducation,  et  publia  plusieurs  volumes  qui  furent  très-favorablement 
accueillis  :  entre  autres,  en  1836,  Éducation  maternelle,  simples  leçons 
d'une  mère  à  ses  enfants.  Histoire,  littérature,  cours  de  lectures,  elle 
aborda  courageusement,  avec  un  tact  parfait,  ces  questions  en  apparence 
si  simples  et  au  fond  si  difficiles.  Les  nombreux  volumes  de  Mmc  Tastu 
ont  servi  et  serviront  longtemps  de  modèle  à  toutes  les  femmes  qui  écri- 
ront sur  ces  sujets. 

En  1840,  elle  fut  couronnée  par  l'Académie  française  pour  son  éloge  de 
Mmc  de  Sévigné  :  la  belle,  la  spirituelle  marquise  du  siècle  de  Louis  XIV 
ne  pouvait  trouver  un  panégyriste  plus  éloquent  et  plus  convaincu. 

Depuis,  Mme  Tastu  a  publié,  avec  une  Histoire  de  la  littérature  (1842), 

plusieurs  volumes  d'intéressants  voyages  :  elle  est  aujourd'hui  dans  sa 

soixantc-et-onzième  année:  •..•*■■•  } 

♦•■•-.    -    *.  ..*.  ,w 

Georges  Puch. 
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MADAME   DE   TENCIN 


MME  DE  TENCIN. 


De  toutes  les  femmes  qui  jouèrent  un  rôle  important  dans  la  première 
moitié  du  XVIIIe  siècle,  par  leur  esprit,  leur  beauté,  leurs  talents,  Mm*  de 
Tencin  est  sans  contredit  celle  dont  le  nom  eut  le  plus  grand  retentisse- 
ment. Très-riche,  très-spirituelle,  presque  diplomate,  habile  à  profiter  des 
occasions ,  et  au  besoin  de  l'influence  des  hommes  célèbres ,  elle  eut  le 
double  talent  de  s'enrichir,  de  faire  la  fortune  de  son  frère  Pierre  Guéri n 
de  Tencin,  et  de  se  créer  une  petite  cour  des  philosophes  et  beaux  esprits 
de  son  temps. 

Claudine-Alexandrine  Guérin  de  Tencin  naquit  à  Grenoble  en  1681  ;  sa 
famille,  qui  n'était  pas  très-riche,  lui  fit,  dit-on  ,  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse ;  elle  entra  donc  au  couvent  de  Montfleury,  et  cinq  ans  après  sa  pro- 
fession elle  passa  comme  chanoinesse  au  chapitre  de  Neuville. 

Quelque  temps  après,  elle  vint  à  Paris,  où  son  esprit  et  sa  beauté  lui 
créèrent  des  amis  influents  ;  Fontenelle  était  du  nombre. 

Relevée  de  ses  vœux  par  le  pape  Benoît  XIV,  et  intimement  liée  avec  le 
fameux  financier  Law,  elle  s'enrichit  dans  des  spéculations  qui  ébranlè- 
rent les  fortunes  les  mieux  établies. 

Elle  eut  le  tort  de  se  mêler  aux  querelles  soulevées  par  la  bulle  Unigeni- 
tus  et  à  des  intrigues  qui  la  firent  enfermer  à  la  Bastille  en  1726. 

Rendue  bientôt  à  la  liberté,  elle  vécut  tranquille,  réunit  chez  elle  les  sa- 
vants et  gens  de  lettres,  sous  la  double  présidence  de  Fontenelle  et  de 
Montesquieu;  elle  qualifiait  ces  réunions  du  nom  de  ménagerie,  et  don- 
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nait  à  ses  habitués  cette  caressante  application  de  mes  bêles,  probable- 
ment parce  que  son  esprit  ne  pouvait  comprendre  la  rénovation  qui  se 
préparait  en  France. 

Dévouée  toutefois  à  ses  illustres  amis ,  elle  contribua  de  tout  son  crédit 
au  succès  de  V Esprit  des  lois,  et  Montesquieu  lui  disait  avec  une  sorte 
d'attendrissement  : 

«  Madame,  vous  êtes  la  petite  maman  de  mon  livre.  » 

Duclos  loue  beaucoup  son  désintéressement.  Quadt  à  son  esprit,  il  en- 
chantait tous  ceux  qui  rapprochaient. 

Gomme  femme  auteur ,  Mme  de  Tencin  occupe  un  rang  distingué  dans  la 
littérature  française.  Dans  son  beau  roman  le  Comte  de  Comminges,  qui  est 
son  chef-d'œuvre,  elle  a  mis  une  sensibilité  exquise.  Le  Siège  de  Calais  est 
d'un  intérêt  saisissant. 

Elle  publia  aussi  les  Anecdotes  de  la  cour  du  règne  d'Edouard  II,  roi 
d'Angleterre. 

La  Harpe  a  fait  un  pompeux  éloge  du  Comte  de  Comminges,  et  les  criti- 
ques les  plus  sévères  sont  unanimes  à  déclarer  que  Mm<  de  Tencin  con- 
naissait toutes  les  finesses,  toutes  les  ressources,  toutes  les  beautés  de  la 
langue  française.  -    » 

Elle  mourut  en  1749,  à  P-âge  de  soixante-huit  ans,  regrettée  de  tous  les 
hommes  célèbres  qui  l'avaient  connue,,  aimée  et  admirée. 

Louis  de  Peyrès. 
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VJVLENTINE    DE  MILAN. 


VALENTiNE  DE  MILAN 


La  France,  notre  chère  France,  que  la  Providence  semble  avoir  destinée 
à  braver  toutes  les  épreuves  et  à  triompher  de  tous  les  périls,  traversait 
alors  une  des  périodes  les  plus  agitées  et  les  plus  dangereuses  de  son  his- 
toire. Géographiquement,  elle  n'était  pas  moins  morcelée  qu'elle  n'était 
remuée  dans  ses  profondeurs  morales  :  les  grands  vassaux  de  la  couronne 
se  partageaient  une  partie  du  territoire,  et  tel  d'entre  eux,  le  duc  de 
Bourgogne,  par  exemple,  aurait  pu  lutter  de  puissance  avec  le  roi  son  su- 
zerain; les  Anglais,  nos  éternels  rivaux,  paraît-il,  occupaient  depuis  des 
siècles  quelques-unes  de  nos  plus  belles  provinces,  hostiles,  guerroyant, 
et  toujours  prêts  à  intervenir  dans  nos  affaires  intérieures  ;  les  villes,  les 
duchés ,  les  comtés,  qui  formaient  le  royaume  proprement  dit ,  avaient 
grand9  peine  à  se  défendre  contre  ces  voisins  remuants,  avides,  incessam- 
ment en  quête  d'aventures;  enfin,  lorque  la  prudence  de  Charles  le  Sage 
n'eût  pas  été  de  trop  au  salut  de  la  patrie,  Isabeau  de  Bavière  était  assise 
sur  le  trône  à  côté  de  Charles  VI  :  une  femme  sans  frein  à  côté  d'un  homme 
sans  raison. 

A  ce  simple  aperçu,  on  devine  les  mœurs  violentes  qui  dominaient 
parmi  les  hommes  et  de  quelle  rudesse  leurs  caractères  étaient  pétris. 

En  Tan  1389,  la  ville  de  Melun  vit  adopter  par  la  France  une  femme  qui 
devait  trancher  sur  son  siècle  par  sa  douceur,  ses  grâces  charmantes  et 
l'élévation  de  son  âme;  qui,  ayant  connu  les  splendeurs  et  les  infortunes 
de  ce  monde,  fut  à  la  hauteur  des  unes  comme  des  autres,  et  dont  le  cœur, 
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invariablement  Adèle»  ne  battit  que  pour  le  bien.  Valenline  de  Milan  épou- 
sait son  cousin,  Louis»  dac  d'Orléans,  frère  de  Charles  VI. 

Valentine  avait  du  sang  royal  français  dans  les  veines.  Son  père,  Jean 
Galéas  Visconti,  seigneur  de  Milan,  avait  obtenu  du  roi  Jean  l'honneur 
d'épouser  sa  fille  Isabelle,  en  retour  d'un  million,  espèces  sonnantes,  qu'il 
lui  offrit  dans  un  pressant  besoin  d'argent.  Isabelle  de  France,  mère  de 
Valentine,  était  donc  la  tante  de  Charles  VI  et  du  duc  d'Orléans. 

La  jeune  épouse  du  duc  tenait,  par  les  liens  de  la  parenté,  à  un  autre 
personnage  de  la  cour  qui  a  laissé  comme  une  tache  dans  nos  annales,  je 
veux  dire  Isabeau  de  Bavière.  Isabeau,  fille  d'Etienne  II  de  Bavière  et  de 
Thadée  Visconti,  était  aussi  sa  cousine. 

Le  mariage  ayant  été  célébré  à  Melun,  Valentine  fit  son  entrée  solen- 
nelle à  Paris  ;  la  reine  l'accompagnait. 

Les  années  qui  suivirent  furent  heureuses.  Jeune,  pleine  d'attraits,  parée 
d'une  élégance  italienne  qui  semblait  faire  partie  de  sa  dot,  elle  était  une 
des  brillantes  étoiles  des  fêtes  de  la  cour,  et,  chose  beaucoup  plus  pré- 
cieuse pour  sa  nature  tendre,  elle  connut  les  joies  domestiques.  Son  mari 
avait  des  qualités  qui  devaient  séduire  :  affable,  courtois,  épris  des  lettres 
et  des  arts,  il  se  trouvait  hors  de  pair  en  ces  temps  barbares;  et  s'il  por- 
tait de  nombreuses  atteintes  à  la  foi  conjugale,  elle  l'ignorait  encore. 

La  maladie  du  roi  devint  l'occasion  de  ses  premières  misères;  une  folie 
irrémédiable  s'étant  déclarée,  Charles  VI  se  vit  délaissé  de  tous,  et  surtout 
de  sa  femme.  Valentine,  en  parente  dévouée,  en  sujette  reconnaissante 
des  bontés  reçues,  le  soigna  avec  une  affection,  une  patience  exemplaires, 
et  parvint  souvent  à  calmer  ses  accès.  Charles  appréciait  si  bien  ses  bons 
soins  qu'il  aimait  à  l'appeler  «  sa  très-chère  sœur  ». 

Malheureusement,  la  politique  se  mêle  à  tout  et  dénature  tout. 

Deux  partis  divisaient  alors  la  France  :  le  parti  qui  dirigeait  les  affaires, 
c'était  celui  d'Isabeau  et  du  duc  d'Orléans,  —  trop  intimement  unis  peut- 
être,  —  et  un  autre  parti  qui  avait  à  sa  tête  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bour- 
gogne. Les  Bourguignons,  —  c'était  ainsi  qu'on  les  appelait,  —  ne  recu- 
lèrent pas  devant  l'usage  d'une  arme  terrible,  trop  souvent  employée  au 
milieu  de  nos  discordes  civiles,  —  la  calomnie.  Ils  dénaturèrent  sciem- 
ment les  relations  du  roi  et  de  Valenline,  et  imputèrent  à  crime  ce  qui 
était  digne  de  tout  respect.  Ils  prétendirent  en  outre  que  la  belle-sœur  du 
roi,  instruite  aux  sortilèges  en  Italie,  jetait  des  sorts  sur  Charles  VI,  et 
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que  les  accès  du  roi  n'avaient  pas  d'autre  cause.  Inutile  de  faire  ressortir 
avec  quelle  stupide  avidité  ces  fables  ineptes  furent  acceptées  par  un  vul- 
gaire tout  entier  livré  aux  superstitions.  A  des  époques  beaucoup  plus 
rapprochées  de  nous,  et  qui  par  conséquent  auraient  dû  se  montrer  plus 
éclairées,  les  hommes  ont  fait  preuve  quelquefois  d'aberrations  non  moins 
fortes.  On  alla  plus  loin  :  on  insinua  que  Valentine  avait  eu  l'intention 
d'empoisonner  le  Dauphin,  accusation  monstrueuse  où  l'on  ne  peut  voir 
que  la  vigueur  des  haines  qui  du  duc  d'Orléans  rejaillissaient  sur  elle. 

Son  mari  l'éloigna.  Voulut-il  la  soustraire  aux  dangers  qui  la  mena- 
çaient? Voulut-il,  comme  quelques-uns  l'en  ont  soupçonné,  se  débarrasser 
d'un  témoin  qui  gênait  ses  galanteries?  J'admettrais  difficilement  un  tel 
calcul  chez  un  homme  qui  n'était  pas  sans  valeur,  après  tout. 

Elle  se  retira  au  château  de  Blois  et  s'occupa  exclusivement  de  l'éduca- 
tion de  ses  enfants.  Épouse  accomplie,  mère  modèle,  éminente  par  l'esprit 
et  le  cœur,  elle  était  placée  par  la  force  des  événements  dans  un  milieu 
favorable  à  l'épanouissement  de  ses  qualités  aimables  et  bonnes.  Elle  pou- 
vait encore  espérer  le  retour  des  temps  prospères. 

Le  monde  extérieur  devait  bientôt  la  rappeler  à  une  triste  et  navrante 
réalité. 

Pendant  qu'elle  veillait  à  Blois  sur  les  chères  têtes  blondes  dont  le  sort 
lui  était  confié,  son  mari  poursuivait  à  Paris  sa  lutte  d'intrigues  contre  le 
parti  bourguignon.  Les  ressorts  de  la  politique  étaient  tellement  tendus, 
les  inimitiés  à  ce  point  surexcitées,  que  le  plus  léger  incident  devait  faire 
sortir  les  lames  du  fourreau.  La  guerre  civile  éclata,  Jean-sans-Peur  se 
rendit  maître  de  Paris,  et  le  duc  d'Orléans  fut  assassiné  par  son  ordre 
dans  la  rue  Barbette,  le  23  novembre  1407. 

Valentine,  lorsqu'il  s'était  agi  d'elle-même  et  des  amertumes  qui  l'a- 
vaient abreuvée,  s'était  montrée  d'une  résignation  merveilleuse.  Mais, 
lorsqu'on  eut  porté  la  main  sur  celui  qu'elle  n'avait  cessé  d'adorer  malgré 
ses  fautes ,  lorsqu'elle  vit  le  chef  de  sa  famille  abattu  (elle  était  ambitieuse 
pour  les  siens),  elle  se  réveilla  comme  une  lionne.  Elle  quitte  Blois,  vole 
à  Paris,  se  jette  aux  pieds  du  roi  et  demande  vengeance. 

Que  cette  idée  de  vengeance  dans  une  âme  aussi  profondément  chré- 
tienne ne  nous  surprenne  pas.  Le  moyen  âge  était  plus  voisin  que  nous  de 
l'ère  des  Francs,  qui  considéraient  comme  un  devoir  de  venger  leurs  pa- 
rents tombés  sous  le  coup  d'un  ennemi. 
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Ses  supplications  n'eurent  aucun  résultat.  Que  pouvait  Charles  VI,  dé- 
bile comme  homme,  faible  comme  roi,  contre  un  grand  vassal  aussi  re- 
doutable que  Tétait  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  allié  au  peuple  de 
la  capitale?  Evidemment,  rien. 

Une  seconde  démarche  n'eut  pas  plus  de  succès. 

Alors,  ulcérée,  meurtrie,  elle  s'étendit  sur  un  lit  de  douleur  et  ne  le 
quitta  que  pour  la  tombe.  Mais  elle  réunit  autour  de  sa  couche  ses  enfants, 
au  nombre  desquels  se  trouvaient  Jean,  comte  d'Angouléme,  qui  fut  l'aïeul 
de  François Ier,  et  un  bâtard  de  son  mari,  qu'elle  avait  élevé  et  aimé  comme 
un  fils,  et  dont  elle  disait  :  «  On  me  l'a  volé,  je  dois  être  sa  mère.  »  Ce 
bâtard,  c'était  Dunois.  Elle  fit  jurer  à  sa  jeune  famille  ainsi  rassemblée 
de  poursuivre  la  réparation  du  meurtre  de  son  mari,  plaçant  surtout  l'es- 
poir de  sa  vengeance  sur  la  tête  de  ce  fils  d'une  mère  inconnue,  et  rendit 
le  dernier  soupir  le  4  décembre  1408.  Elle  était  née  vers  1370  ;  elle  avait 
donc  trente-huit  ans. 

On  aime  à  rencontrer  aux  époques  tourmentées  ces  vies  pures  d'où  il 
s'élève  comme  un  parfum  d'honnêteté.  ,Valentine  de  Milan,  c'est  la  foi,  Ta- 
mour,  la  loyauté,  l'abnégation,.^  bk- tendresse  maternelle;  c'est  la  vertu 
coudoyée  par  le  désordre,  c'est  un  point  lumineux  dans  les  ténèbres  du 
moyen  âge. 
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ANNE    DE   LA   VIGNE. 


ANNE  DE  LA  VIGNE. 


Louis  XIII,  ce  roi  qui  fut,  dit-on,  toujours  malade,  ou  du  moins  mala- 
dif, avait  pour  principal  médecin  un  nommé  de  La  Vigne,  fin  Normand, 
originaire  de  Vcrnon* 

Ce  médecin,  de  tout  point  comparable  à  certains  médecins  ridiculisés 
par  Molière,  était  cependant  fort  docte,  et  il  défendit  avec  beaucoup  d'élo- 
quence les  privilèges  de  la  Faculté. 

Sa  famille  se  composait  d'un  fils,  qui  lui  succéda  dans  la  carrière  médi- 
cale, et  d'une  fille,  qui  se  fit  un  certain  renom  par  ses  poésies  à  une  époque 
où  les  femmes  cultivaient  la  littérature  avec  beaucoup  de  succès. 

Anne  de  La  Vigne  naquit  à  Paris,  et  nonàVernon,  comme  disent  quelques 
biographes,  en  1634.  Dès  sa  première  jeunesse  elle  montra  les  plus  heu- 
reuses dispositions  pour  la  poésie,  et  la  position  de  son  père  à  la  cour  lui 
permit  de  fréquenter  les  beaux  esprits,  qui  avaient  déjà  choisi  pour  centre 
général  l'hôtel  de  Rambouillet. 

Une  ode  intitulée  :  A  Monseigneur  le  Dauphin,  lui  mérita  les  éloges  de 
quelques  académiciens  et  lui  concilia  les  bonnes  grâces  de  MlledeScudéri. 
Un  inconnu  lui  envoya  une  noix  de  coco  magnifiquement  sculptée  et  ren- 
fermant une  lyre  d'or. 

Son  père  disait  à  son  sujet:  «  Quand  j'ai  eu  ma  fille,  je  pensais  avoir 
mon  fils,  et  quand  j'ai  eu  mon  fils,  je  pensais  avoir  ma  fille.  » 

Admise  dans  le  monde  le  plus  distingué  et  aux  fêtes  poétiques  de  l'hôtel 
de  Rambouillet,  Mlle  de  La  Vigne  puisa  dans  ces  excellentes  relations  une 
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nouvelle  ardeur  pour  la  poésie.  Les  mémoires  du  temps  disent  que  sa 
beauté  était  très-remarquable.  Elle  aurait  pu  se  marier  avantageusement, 
mais  elle  se  voua  au  célibat,  pour  imiter,  disait-elle»  les  Muses,  ses  chères 
déesses. 

La  philosophie  de  Descartes  séduisit  et  passionna  son  imagination, 
avide  de  tout  connaître;  aussi  l'Académie  des  Ricovrati,  de  Padoue,  lui 
envoya-t-elle  des  lettres  d'admission,  qui  étaient  alors  d'autant  plus  re- 
cherchées qu'on  ne  s'en  montrait  pas  prodigue. 

Son  amie  MlIe  de  Scudéri  avait  envoyé  au  premier  concours  d'éloquence 
établi  par  l'Académie  française  un  discours  sur  la  gloire,  qui  fut  couronné 
par  la  docte  assemblée.  Anne  de  La  Vigne,  heureuse  de  ce  triomphe  pres- 
que autant  que  si  elle  l'eût  remporté  elle-même,  s'empressa  d'adresser  ses 
félicitations  à  la  grande  Sapho,  comme  on  disait  alors.  Du  reste,  son  Ode 
à  Mllt  de  Scudéri  figure  dans  VHistoire  de  V Académie  française,  où  elle  fut 
publiée  par  Pellisson,  à  la  suite  du  discours  couronné. 

Anne  de  La  Vigne  mourut  en  4684,  à  peine  âgée  de  cinquante  ans.  Son 
amie  Mlle  de  Scudéri,  beaucoup  plus  âgée  qu'elle,  devait  lui  survivre  de 
quelque  années. 

«  Ma  chère  amie  m'a  devancée  dans  l'autre  monde  et  m'a  laissée  dans 
celui-ci,  disait  Sapho  avec* un  triste  sourire,  parce  qu'elle  savait  que  je 
saurais  honorer  sa  mémoire.  » . 

Les  poésies  de  Mlle  de  La  Vigà^jû^^té  imprimées  plusieurs  fois.  Le 
recueil  le  plus  complet  se  trouve  dans  le  Parnasse  des  Dames,  par  Sau- 
vigny. 
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MADAME    CLAUDE    VIGNON. 


MME  CLAUDE  VIGNON. 


Les  artistes  femmes  se  sont  révélées  surtout  depuis  ce  siècle.  Autrefois, 
les  grandes  artistes  étaient  des  académies;  elles  appartiennent  aujourd'hui 
au  Salon.  Mme  Claude  Vignon  est  un  statuaire. 

Elle  est  aussi  un  écrivain.  L'écrivain  a  sculpté  un  livre  particulier  :  les 
Récits  de  la  vie  réelle. 

Sa  littérature  n'a  pas  dépendu  de  son  grand  apprentissage  des  beaux- 
arts.  Elle  écrivait  en  même  temps  des  romans  comme  Mérimée  et  sculptait 
des  statues  comme  Pradier  :  c'est-à-dire  que  Mm*  Claude  Vignon  a  été 
Télève  de  cet  Athénien  Pradier,  qui,  —  disait-on, —  partait  le  matin  pour 
Athènes  et  se  trouvait  le  soir  à  Paris. 

Pradier  et  Clésinger  auraient  pu  être  les  deux  précepteurs  de  Claude 
Vignon.  Vous  vous  souvenez  de  l'exposition  au  Palais-Royal,  quand  la 
République  avait  institué  ses  Beaux-Arts  visibles  en  face  du  Louvre.  Mais 
Mmt  Claude  Vignon  entra  au  Louvre  exprès  pour  y  regarder,  —  non  pour 
y  copier,  —  les  grands  génies  de  la  Renaissance.  La  Renaissance  est  le 
paganisme  avec  la  religion  chrétienne.  Mme  Claude  Vignon  a  su  allier  la 
belle  idée  généreuse  de  l'art  moderne  avec  l'artiste  idée  pure  des  anciens. 
C'est  la  plastique  d'abord,  et  puis  le  sentiment.  Ainsi  parle  une  femme 
avec  son  ciseau,  si  elle  est  sculpteur.  Il  y  a  peu  de  femmes  qui  aient  été 
statuaires;  le  génie  en  est  rare.  Mme  Claude  Vignon  a  un  pseudonyme 
comme  le  talent  en  sait  trouver,  ce  qui  veut  dire  que  si  Pradier  l'a  in- 
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struite  dans  la  sculpture,  Balzac  l'a  baptisée  dans  le  roman.  Claude  Vi- 
gnon  n'est  qu'un  pseudonyme. 

Claude  Vignon,  dans  les  romans  de  Balzac,  est  un  type  d'esprit  litté- 
raire et  parisien.  Mme  Noémie  Constant  est  statuaire  et  romancière.  Elle  a 
maints  titres  à  la  célébrité,  qui  ne  lui  échappe  pas  :  sculpteur,  historien, 
physiologiste  et  femme  du  monde. 

Un  titre  de  gloire  de  Mme  Claude  Vignon,  c'est  d'être  critique  d'art. 
La  critique  juge,  recompose  et  transfigure.  C'est  dans  le  journal  le  Temps 
qu'on  a  très-remarque  la  revue  du  salon  d'Exposition  écrite  par  Claude 
Vignon,  journaliste  et  artiste:  ce  n'étaient  pas  deux  incompatibilités.  Si  le 
statuaire  Claude  Vignon  avait  ses  préférences  pour  l'art  antique  par  sa 
forme,  le  journaliste  Claude  Vignon  répandait  toute  justice  sur  toutes  les 
écoles.  Ces  lectures  peuvent  être  remises  en  volume  :  elles  seront  un 
témoignage  instruit  et  passionné  de  l'art  français  en  notre  temps  d'éclec- 
tisme. La  femme  n'y  a  peut-être  pas  eu  de  générosité,  mais  le  critique  y  a 
élevé  la  science  et  la  logique.  Voltaire  disait  qu'une  personne  qui  a  plu- 
sieurs talents  est  toujours  la  plus  précieuse  dans  le  monde.  Le  monde  des 
arts  et  le  monde  de  la  littérature  se  disputent  le  nom  de  Claude  Vignon. 

Nous  la  reverrons  au  Salon,  nou3.  la  relirons  dans  ses  livres.  L'auteur  a 
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dégagé  toute  sa  physionomie  dans  son  pseudonyme. 
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M1CHELETTE   DE    VITRÏ. 


MICHELETTE  DE  VITRY. 


A  la  fin  du  XIVe  siècle  vivait  à  Paris,  dans  une  des  vieilles  rues  de  la 
Cité,  un  homme  qui  a  laissé  dans  l'histoire  de  notre  magistrature  et  de 
notre  administration  un  nom  des  plus  respectés. 

Cet  homme  était  Jean  Jouvenel  des  Ursins,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Ju vénal,  avocat  au  parlement  et  prévôt  des  marchands.  11  épousa  en  1386 
Michelle  ou  Michelette,  de  la  famille  des  Vitry,  riches  marchands  et  bour- 
geois de  Paris. 

Charles  VI  venait  de  monter  sur  le  trône  et  d'y  faire  asseoir  avec  lui  la 
fastueuse  Isabeau  de  Bavière.  Paris  était  en  liesse,  tout  faisait  prévoir  un 
règne  long,  heureux  et  paisible. 

Mais,  vers  la  fin  du  XIVe  siècle,  la  folie  soudaine  du  roi  Charles  VI  bou- 
leversa l'État.  Je  n'ai  pas  à  décrire  ici  cette  période  marquée  pour  la 
France  par  d'effroyables  malheurs  :  l'Anglais,  le  Bourguignon,  l'Armagnac, 
se  disputant  le  pouvoir; la  reine  Isabeau  trahissant  à  la  fois  son  mari,  son 
fils  et  sa  patrie  d'adoption  ;  la  guerre  civile  ravageant  le  royaume  ;  les 
factions  rivales  se  livrant  dans  Paris  des  combats  acharnés. 

Au  milieu  de  cette  effroyable  tempête  on  est  heureux  de  rencontrer  un 
groupe  d'hommes  dévoués  au  sort  du  pays,  qui  surent  sacrifier  leur  for- 
tune et  leur  avenir  à  l'intérêt  de  tous.  De  ce  nombre  fut  Juvénal  des  Ursins, 
que  la  bourgeoisie  parisienne  considérait  comme  son  chef. 

La  digne  compagne  de  Juvénal,  pieuse  et  forte  femme,  «  d'un  sens  et 

d'un  esprit  merveilleux  »,  dit  un  historien,  fit  preuve  de  la  plus  grande 

énergie  pendant  la  durée  de  l'insurrection  des  cabochiens. 

si 
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Un  jour,  les  câbochiens  mirent  à  prix  la  tête  de  Juvénal ,  qui  avait  pris 
parti  pour  le  roi  et  le  dauphin,  et  se  rendirent  au  logis  du  magistrat,  alors 
absent.  Michelette  les  reçut  et  leur  dit  avec  la  plus  grande  fermeté  : 

«  Messire  Juvénal  a  fait  preuve  de  loyauté  et  de  patriotisme  en  consa- 
crant sa  vie  à  la  défense  du  roi.  Nous  sommes  prêts  à  mourir  pour  la  cause 
que  nous  avons  embrassée.  » 

Les  câbochiens,  étonnés  de  trouver  tant  de  courage  chez  une  femme»  se 
retirèrent.  Michelette  raconta  tout  à  son  mari. 

«  Fort  bien ,  madame,  s'écria  Juvénal  en  embrassant  sa  noble  com- 
pagne; vous  avez  agi  en  lionne  qui  défend  ses  lionceaux.  » 

Les  Bourguignons  cependant  vinrent  en  aide  aux  câbochiens,  pénétrèrent 
dans  Paris  et  égorgèrent  tout  ce  qui  tenait  pour  le  roi  et  le  dauphin. 

Juvénal  échappa  au  massacre  avec  sa  famille  et  rejoignit  à  Poitiers  le 
dauphin,  depuis  Charles  VIL  Ses  biens  furent  confisqués. 

Trois  ans  plus  tard  Charles  VII  succéda  à  son  père,  et  Juvénal  fut  mis  à 
la  tête  d'un  parlement  qui  suivit  le  roi  de  France  à  travers  les  vicissitudes 
de  la  guerre  qu'il  livrait  aux  Anglais  pour  reconquérir  son  royaume. 

Michelette,  dans  ces  pérégrinations  successives,  accompagna  son  mari 
comme  elle  l'avait  suivi  à  Poitiers  :  il  se  confiait  à  elle  dans  les  occasions 
difficiles,  et  ses  conseils  souvent  influèrent  sur  les  affaires  publiques. 

Juvénal  eut  la  consolation  suprême  de  voir,  avant  de  mourir,  le  triomphe 
définitif  de  celui  pour  lequel  il  avait  lutté  et  souffert.  Ce  triomphe,  ainsi 
que  l'avait  prévu  le  représentant  de  la  bourgeoisie,  débarrassait  à  la  fois 
la  France  et  des  Anglais  qui  la  voulaient  conquérir,  et  des  grands  vassaux 
ambitieux  qui  la  voulaient  morceler. 

Michelette  vécut  quinze  années  encore,  environnée  du  respect  de  ceux 
qui  rapprochaient,  vénérée  des  pauvres,  dont  elle  soulageait  la  misère,  et 
adorée  de  ses  nombreux  enfants.  Elle  avait  eu  de  son  mariage  cinq  filles 
et  onze  fils,  à  l'éducation  desquels  elle  consacra  la  majeure  partie  de  sa 
vie.  L'un  d'eux  fut  l'historien  Juvénal  des  Ursins,  archevêque  de  Reims. 

Michelette  de  Vitry  mourut  en  1456,  et  fut  enterrée  à  Notre-Dame,  dans 
le  mausolée  qu'elle  avait  fait  élever  à  son  mari. 

Francis  Tesson. 
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